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(Juillet 1828.) 
NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 

Fookoua Siriak^ ou Traité sur T origine des richesses 
au Japon , écrit en 4708 par Airaî Tsikouge no 
Kami Sama, autrement nommé Fak sik sen see,^ 
instituteur du datri Tsuna loosi etdeXeyemïo 
tsou ; traduit de F original japonais^hinois ; et 
accompagné de notes par M. Klaproth. 

Sous le règoe du 40.^ dairi Ten mou ten ^, à la 

3/ lune de la troisième année du nengo {l) fak 

foo (674 de notre ère)^ on présenta à ce monarque 

de fargent de ftle de Tsou sima (2)« Cest donc 

1334 ans après Sin mou ten o (S), qu'on a^ pour 



^M**^M— riMritf- 






(V)'tfek/f», en chinw» Tr'l-fe rir. fiitài-hàù, «ont Ict titrèf 

henorifiqnef que les monarqaei de F Asile orientale, donnent aux 
attifées de lenr règne. 

(8) Tsou Sîtita, en c&inc^ 7W niàtao,on riUdes Chenaux 
apposa (et non paa Tui la êaog comme on le lit par erreur mr 
lei cartes de Dnhalde), est le nom d*ane île.sitMée entre le Japon 
et la Corée. 

(3) _fJ. " /i* I U " mm, Sin mou ien p, ta chinois 

Chm wou thùm houang , on le guerrier spiriiuel, l'auguste 
etsipertUT céleste, etl M nom dn premier daîri, on dn fondateur 

1. 



(O 

h première fois, exploité des mines (Taiifentau Japoti« 
Le livre lenghi siki dit qu'on offrait annuellement 
à fempereur 89 rioo ou*onces d'argent de Dasaïf, 
lieu de. la province de Tsien seen: mais on peut 
douter de h vérité de ce récit, et il est probable que 
cet argent venait de Tsousima; car depuis la première 
découverte des mines de cette tie, jusqu'au temps 
de Porikawa, 73.' daïri, et même sous Gottohan, 
le 82.% on a apporté annuellement à la cour le produit 
des mines de cette lie. 

Sous Ghen mio ten o, 43/ dairi, au printemps 
de la première année du nengo wa do (708), on 
lui présenta du cuivre de la province de MoutsatsL 
Ainsi la découverte du cuivre, au Japon, eut lieu 
1368 ans après Sin mou ten o : quelques écrivains 
assurent que ce métal y était connu auparavant; 
mais ce cuivre venait des pays étrangers. Cette décou- 
verte est d'ailleurs constatée par le nom même du 

nengo sous lequel elle fut faite ; car /^Si j&H 

iva do en japonais , et ho thoung (l) en chinois, 
signifient cuivre japànaU. 

Sous Sio mou ten o, 45.* dafri, ^ la 3/ tune 
4e la vingt-unième année du nengo tem pee (749), 

de l'empire japonaif. Lei hiftorieni dn pays prétendent quf il a 
rëgnë de 660 joaqu'en 589 ayant notre ère. La première ann^e 
de aon règne eat la première ëpoqne cerluine et le point de dëpart 
de la chronologie japonaife. 



(1) On ëcrit anisi par abréviation, 



MIp 



(5) 
<m présenta à ce monarque de For de la province de 

Monté* Ce premier or fut donc trouvé au Japon, 
140&ans après Sin mou ten o ; jusqu'à cette époque, 
on ne s*était servi que de for apporté des pays étran- 
gers. Le dahi se proposa de fiiire couvrir avec le 
nouvel or Timage de DaîhouU (l); mais il n'y en 
avait pas une quantité suffisante, de sorte qniun de 
ses mmbtres lui conseilla de Êûre venir de For étranger 
pour terminer le travail. Le daïri,.ravi de la décoiib- 
verte qu on venait de fidre , changea le nom des années 

de son r^;ne eh celui de ^py 1^^ *^j^ f^^ {^^ 



chinois, ching pao), ce qui signifie trésor gagne. 

On lit dans le ti vr& lenghi siki , qu'on offrait an- 
nudlement au daïri 350 rioo d'or en poudre, qu'on 
tirait de k province Moutsatsi, et qu'il en fut de 
même jusqu'au temps de Gozira kawa no ing^ 
71/ dalri. Le même ouvrage rapporte qu'on présentait 
Clément tous les ans 150 rioo d'or en poudre («oA: 
kin) et 84 rioo d'or fondu {ren kin) de la province 
de Simotsouke. Ce dernier ùit ne parait pas certain , 
parce que {'année n'est pas indiquée. II semble constant, 
au contraire, que c'est dans la province de Moûts, 
qu'on a trouvé ie premier or au Japon. 

II est dit dans le livre Ousi datnagon monogotari, 
qu'on avait anciennement découvert de riches mines 
d'or et d'argent dans l'fle de Sado , mais qu'on ne 

savait pas les exploiter. Quand Ouyezoughi Kensin 

— — 

(1) Cect-iHlire de Fœ on Bouddha. 



tuide (l) fit h conquête de Sodo , 3 dtdoBna d'y 
expIcMter les nmes aor. TiUko (2) f ayant appris, 
dornia, à son aTénement an trône, nn anU^ pays en 
ichuige contre Sado, à Tckaunagon Kaghekaiêou, 
fils de Kefuin, et fit tïavaSIer ces mines pour son 
compte; cependant le pfofit qu'il en retira fiit peu 
considérable. Taïko mourut I^tôt aprte (en 1 508); 
et dans h cinquième année du nengo kytcho (1600), 
une guerre sanglante éclata à Sekigafara : le travail 
fut alors interrompu ; on ie recommença poturtant 
1 année suivante^ et Ton y gagna d'abord assez d'argent ; 
mais depuis h trdbdème année du même nengo ( 1 60 8), 
le rapport de ces mines diminua peu ii peu, et l'on 
y trouva encore moins d'or que d'aigent. 

On tirait ^iement de for de la provkioe Slvami; 
on ne sait pas à quelle époque cette exjdoitation 
a commencé. A h sixième et septième année du 
nengo kytcho (1601 et 1602), eUe fournit une 
quantité considérable de ce métal ; mais peu de temps 
après on défendit d'y travailler aux mines* 

On trouva de l'or jaune et pâle dans h (H^vince 
de ledzou, la onrième année du nengo kytcho (1606) 
et les suivantes; le produit en était très-considérable, 
ce qui ne dura pas loi^-temps. 

Dans la treizième année du même nengo (1608), 
on découvrit à Nambou , dans la province de Moûts 
ou Oochiou , des mines qui fournissaient une grande 



«*— ^•»^»— ^^^^*^ 



(1) II y a environ 360 ans. 

(9) Talko on Fi{U yosi ëtait djogoun ou empereur cîtiI du 
Japon. H occupa ie tréne de 1585 à 1598. 



(7) 
quantité d'un très-bel or; mais elles s épuisèrent 
bientôt. 

On croit qu'anciennement on nexj^oitait pas 
les mines cTor et d'argent de Ttle de Stido et des 
provinces HvunU , Idzou et Oochiou ou Moûts , 
et qu'on n'y a trouvé des métaux qu'après l'avè- 
nement au trône de la Êimille actuelle des djo- 
gouns (1603). Ce travail a duré près de cent 
ans^ et leur découverte fut regardée comme une grâce 
particulière du ciel; car leur existence était restée 
inconnue aux peuples grossiers qui habitent ces con- 
trées. Cest à la cinquième année du nengo kytcho 
(1600) que cette bénédiction fut produite par la vertu 
de Gonghin , qui , pour avoir rendu ia paix à l'empire^ 
fut chéri par tous, depuis les princes jusqu'au peuple ; 
aussi nous desirons que ses déscendans puissent 
r^;ner pendant une longue suite de siècles et avec 
tout le bonheur qu'ils méritent. 

On dit qu'après ia mort de Gonghin on a trouvé 
des mines d'or et d'ai^ent dans quelques autres pro- 
vinces, mais qu'elles n'étaient pas très-riches; ii en 
&ut cependant excepter celles de Sado et de Satsuma, 
qui sont d'un grand produit. 

De la fabrication des monnaies d'or et d'argent. 

C'est sous le règne de Ten tnou ten o, dans ia 
douzième année du nen^ofakfoo (683 de notre ère), 
qu'on a commencé à &briquer des monnaies de cuivre 
qui rempiacèrent celles d'argent ; avant cette époque 
on écliangeait tous ies biens contre du froment , du 



(8 ) 
riz et des marchandises. Dans la trobième année du 

nengo fakfoo (674)^ on trouva pour la première fois 
de l'aident au Japon; on en fit des pièces de mon- 
naie qui servaient à l'achat des objets nécessaires à 
la vie. Ce fut en 683 qu'on frappa les premières 
pièces de cuivre^ et l'usage de l'aident monnayé 
i^t aboli. Cependant ce cuivre venait des pays étrangers. 
Pbm tard ces deux métaux furent trouvés au Japon 
JBiiie; Us constituent à présent la masse des richesses 
qvi y sont en circulation. Ce fut sous Ghen mio 
teno, dans la première des années appelées foado (708)^ 
qu'on fabriqua les premières monnaies en argent et 
en cuivre japonais. C'est l'origine des pièces de cuivre 

du Japon^qui furent appelées ^^^k >^Bi /^[X *<^^ 

sen; on s'en servit conjointement avec celles d'ar- 
gent (1). 

Sous le daïri Ko ken ten (? ^ à la quatrième année 
du ncngo ten biofoo si (760)^ on fabriqua de nou- 
velles monnaies et on perfectionna celles de cuivre; 



• I I Wm a 




eUes recureîit l'épigraphe t»* •ÎIH ^T^ 

Ban nen tsou foo ( prix universel pour dix mille 
années ). On changea Finscription des pièces d'ar- 

TT* 'l * •y^ Taifee ghen foo 



■^^ 



(1) Elles portaient IVpigraphe 
Wa do kt^ tin, on ouverture de la valeur du cuivre japonais. 




( paix universelle , valeur primitive ). On s'en 
servit concurremment avec celles de cuivre. De b 
même époque datent les monnaies d'or, avec l'ins- 

icription 'M^ t^^ ^^^ Ra Kay h' siofoo (tré- 
sor désiré de la joie répandue). Ces monnaies eurent 
cours avec celles en argent. Cest là Torigine de for 
monnayé en Japon. 

Sous Sjo tok ten o ( qui avait déjà régaé sous 
ie titre de Ko ken ten o),k là première année du 
nengo ten hio sin go (765), on fit des pièces de 

cuivre avec l'inscription HJ^ R3 JUff 'ii||n Sin 

ko kay f 00, c'est-à-dire, trésor ouvert par le mérite 
des bons génies. 

Sous Kûtiam mou ten o, h quinzième année du 
nengo ynrak (796), on fabriqua les monnaies de 




cuivre qui portent la I^ende ^SF •5i^ ^1 * 

Riou fy ey foo, ou prix étemel de F assistance 
divine et de la paix (1). 

Sous Aï» mio ten £? , à la deuxième année du nengo 
sjoowa (835) , les pièces de cuivre reçurent la légende 



(1) Un antre onTrage snr les anciennes médailles japonaises 
cite encore une monnaie de cnirre de la nenyième année da 



nengo konm (818) , ayec la légende 




W 





Fu zùm sm foo , trésor des génies du bonheur et de lu Ion- 
géHié. Je possède une de ces pièces. 





( to) 

nom du nengo» 

Sous le même dalri^ la première année du nengo 
(808), on changea ia I^ende de ces pièces en 

^^T^Tg^ Tcho fy ey foo, on prix 

étemel de la longue paix (!)• 

Sous Sy wa ten 0, à la troisième année du nengo 
zio kouan (861), l'inscription des monnaies de cuivre 

k-dire, trésor des bom génies, abondant et favorable. 
A la douzième année du même nengo (870), on 

changea cette inscription en 

Zio kouan ey foo , d'après le nom du nengo. 

Sous Wou da no ten €^^ à la deuxième des années 
du nengo kouan pee (889)^ on fabriqua des monnaies 

de cuivre, avec la I^ende ^g? 7C I * 

Kouanpee dayfoo, également d'après le nom du nengo. 

Sous Day go ten o ^ à la septième année du nengo 

yenghi (907), on mit sur les pièces de cuivre Fins- 

(1) Le même onTrage diffère de notre ftnteor pour rinseription de 
cettepièce,qa*ildîtétre h9^ ' /i' fTT*^ ^^^ Tcho 







it^^ 



tt^y foo, on grand prix de longues années. J'en ai ëgdemenC 
une pièce ayec cette dernière inscriptioB. 



(11 ) 

cription HgF ^|G9 Q^ JpK Yen ghi Ucujoo } 
aussi d'a{nnès fe nom du nengo. 

Sous Moura kami ten o^kh troisième des années 
tentok (9 5 9)^ on fit les pièces de cuivre quiportent l'ins- 
cription ^gp "W* j^r* ^f^ i&ii ^Acn dayfao, 
c'est-à-dire , grand prix de f origine céleste. 

Depuis <:ett(e époque^ on a cessé au Japon de &- 
briquer des monnaies de cuivre , et f on ne s'est plus 
servi que de ceiiesqui venaient des pays étrangers. Cest* 
de cette manière que s'introduisirent les monnaies 
chinoisesdela dynastie de Toi ming, et principalement 



celles qui portent la légende ^g liaffl ^Â^ !^C 
Ey rok Uoufoo (en chinois, young là thaung pao); 
dies datent du Thgae de l'empereur > ■ i«>>^v^ Toi 

tsoung. C'est à ce monarque que le djogoun Rak 
won in losimits demanda le titre de Gagie, qult 
obtint; et comme, par cet acte, il se déclara vassal des 
Ming, il donna cours dans ses états aux monnaies 
dont on vient de parler. Les dissipations du djogoun 
Tigassi yamma no kouboo Idsimassa ayant appauvri 
le pays , on (ut trois fois obligé de faire venir des mon'* 
naies de la Chine : la première fois , la cinquième des 
années kouan sio (1464); ta seconde, la septième du 
nengo i(?tf my (1475); et la troisième, la quinzième du 
même nengo (14S3). Cette dernière fois, le djogoun 



( 12 ) 
supplia qu'on lui envoyât 100^000 enfibdes. On croit 
qu'entre les nengo de ey rok et de tem bàun ( 1 424 
à 1454)^ les seules monnaies de cuivre qui eurent 
cours au Japon , furent les pièces chinoises qui portent 
Finscription Ey rok tsaufoo, et qu'une enfilade de 
cdies-ci valait quatre enfilades des anciennes pièces 
japonaises (l). 

Ce fut la seizième année du nengo ten sio (1 588)^ 
qu'on fabriqua les premiers obang et kohang (c'est- 
à-dire, les grandes pièces d'or japonaises). Le djc^oun 
Nobaunaga était un prince fort riche ; de son temps ^ 
les années étaient très -fécondes, et le pays jouissait 
d'une grande prospérité. Tatko ou Fide yosi mit ces 
richesses en circulation et les employa pour le bien du 
pays. U fit faire, en 1 5 8 8 , les obang et les kobang portant 

l'inscription 

(1) Je posfède une pièce d*argent fortement ^iée de cnhrre , qui 
porte fmfcription ^^S J^RQ f r^ J^ Ten sio tsaufoo; 
elle est de 1587. Une antre , faite dn même mélange , est de 1599 ; 
on j lit «^^ tfffl /If^^ A/ Baunroktsoupao,éP9,prè» 
le nom dn nengo boun rok ( 1593 à 1595). Une pièce de cnirre 

porte r^pigraphe qSf X^B ^ y^^ J^^ ^^ ^^^ ^^^ 
Joo; elle est de la onzième année dn nengo de kytcko (1606). Snr 




la quatrième, on lit ^9^ JtEB 5KU ^ H * ^^^'^ ^^ ^^^ 
foo; elle est du nengo ghtn wa (1615 à 1633). 



( 13 ) 
Ten êio siau rok nen ban , ou monnaie de la seû 
zihme des années ten sio. Trois ans auparayaiit^ il 
avait distribué à ses employéà de l'or et dé Fargent 
en lingots. Chaque prince reçut 5^000 mas en or et 
30^000 mas (l) en argent. 

Avant cette époque^ on s'ëtait dëjà servi de mon- 
naies d'or et d'argent; mais cest sous Tn^ko qu elles 
se multiplièrent et se répandirent par-tout. 

Dans la quatrième des années kytsio (1599), on 
fabriqua les monnaies d'or appdées itsihou ban^ 
Taïko mourut en 1598 , et deux ans après eut lieu 
le si^e de Sékigafara. La forme de Vitsibau bah 
avait déjà été déterminée parce djogoun^ mais les pièces 
ne forent distribuées qu'après sa mort. 

La seizième année du nengd kytcho (1611), on 
fabriqua de nouveau des obang, des kobang et des 
iisibou ban, 

U y avait des Saurouga ban dans là province 
de Saurouga; 

Des Yedo ban à Yedo; 

Des Kiousjou ban dans la province de Kiousjau 
Kiynokouni. 

Depuis, la febrication des monnaies d'^r et d'argent 
devint beaMCoup plus forte au Japon ;<[e sorte que 
jusqu^a la huitième année du nengo gken rok 
(1695), on a souvent frappé des kobang pour 

(ly Le mai est h diaème parde de Fonee ebinoife. 
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7 millions d'onces (for , et des pièces d'ai^ent pour 
80 millions d'onces. 

A k 1 i/ lune de la treizième année du nengo ky^ 
tcho (1608)9 on mit hors de circuhtion les pièces 
chinoises de cuivre qui portaient l'inscription Ey rok 
tsou foo, mais on permit de faire usage des autres 
anciennes monnaies chinoises^ a|^Iées kio sin. 

A la 6. '^ lune de la treizième année du nengo kouan 
ye (1636)^ on émit de nouvelles pièces de cuivre 

avec la i^ende ^SF J|^9 *^^ ^P Kouan ye 

tsou f 00 ; eHes furent fabriquées en partie à Yedo, 
en partie à Saka motto, dans la province SOmi. 
Depuis ce temps, ces pièces ont été répandues en grande 
quantité dans tout f empire (l). 

Dans les années kouan boun (1661 à 1672 )j on 
fit des monnaies de cuivre avec la même inscription ; 

mais elles avaient sur Je revers le caractère Â^ boun; 

c'est pourquoi on les appelle boun sent. 

Pendant le nengo ghen rok (1688 à 1703), on 

(1) Dans U première anntfe dn nengo iy kio (1684), on fa- 
briqua de nonyelles pièces en argent qui portèrent la légende 

kio tsou foo. 




ji^K'» 



Sons ie règne dn 114.® dafri Too son no mg, la seizièate 
année dn nengo ghen rok (1703), on fit de grandes pièces de 



cuivre jaune, avec Tëpigraphe «-pcy ^ f-f-f | ^ — vETI^ 
Ghinday isoufço,ou valeuruniverseUe delà génération deVargenU 
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fit de nouvelles moimaîes cTor et d'arg^ent; on changea 
aussi le titre des pièces d ai^^nl blanc, qui devinrent 
très^mauvaises j étant alliées avec beaucoup de cuivre. 
Delà jnéme époque datent les grandes pièces de cuivre 

avec f inscription ^^ 4fiH !?lC ^P ^^^^ V^ 

têou foo ; elles en vaient dix petites; c'est pourquoi 
on les nomme Siau men s en , ou pièces de dix. 
Ces grandes pièces furent d'abord émises en petite 
quantité , mais on a depuis augmenté leur nombre ( 1 ). 

II e$t dif&cile de déterminer si , avant la cinquième 
des années kytsio (1600), on avait exporté du Japon 
de for et de 1 aident; mais /sous les règnes des djo- 
gouns Mouromatsi dono, Nobounaga et Tatko, on 
a envoyé hors du pays une si grande quantité de 
ces métaux, qu'il est impossible de la définir. Ces ex^ 

portationss'efTectuaientparles |m/| y\A Sai kokf 

ou provinces occidentales, et les 19^ HT Tsjau 

kokf, ou celles du milieu , sur toute Fétendue des 
côtes, depuis Simono seki jusqu'à Figo. 

Dans l'été de 1 601, il arriva du royaume de 
Cambodia un vaisseau chaîné de 1 200 esclaves noirs; 
c'était le premier vaisseau de ce pays qui venait au 



(1) On fit ftiusî des pièces de la même grandeur en curtre 
fanne et blanchâtre , qai n*ont que les deux caractères du nengo 

kouan ye. 
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Japon, sous le règne de la dynastie de Gronghin. Depuis 
ce temps jusqu'à h quatrième année du nengo sio 
foo (1647), ou pendant quarante-sept ans ^ les vais- 
seaux étrangers ont exporté tant d'or et d'argent que h 
somme en est inodculable. 

Depuis l'été de 16Ô1 jusqu'en 1624^ ou pendant 
vingt-quatre ans, un grand nombre de ces vaisseaux 
abordèrent dans le Kiousjou ou Saikokf, et les 
étrangers y faisaient librement le commerce. II arriva 
aussi quelques navires dans les provinces orientales, 
comme à Yedo, et dans les provinces de Moûts, 
de Sourouga, de Sougami, et dans toutes celles qui 
sont situées à f est de Miako, ou du pays du milieu. 

En 1 60 9> un vaisseau étranger aborda à Otakioura, 
dans la province de Kassa. Dans la deuxième année 
du nengo kouan ye (1625), le commerce avec les 
étrangers fut défendu dans tout l'empire , à l'exception 
du port de Nangfuaki. 

Entre 1601 et 1634, il y eut beaucoup de 
navires japonais nommés gosjou in fak , ou vais- 
sieàux munis d'un passe-port impérial. Ils allaient an- 
nuellement dan3 les difTérens pays étrangers, comme 
à Macao, à la Nouvelle-Espagne, à Siam, à \An- 
nam et à Luçon (Manille )> et y Élisaient un com- 
merce considérable» Chaque province du Japon avait 
ses propres vaisseaux , et c'est sur ces vaisseaux qu'on 
exportait une énorme quantité d'or et d'aigent. 

Au commencement du nengo kouan ye (1 624), on 
comptait déjà beaucoup d'étrangers fixés dans l'empire, 
outre ceux de la Cochinchine, de Macao^ d'Annam, 
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de Luçon^ de la Nou vdIe-Espagne ^ de f Angleterre, 
de ntalie et de Tsiampa , qui venaient annuellement 
trafiquer au Japon. 

On se vit bientôt forcé de prohiber la religion 
chrétienne dans tout f empire ^ et de supprimer entiè* 
rement le commerce avec les étrangers. Malheureuse- 
ment on avait déjà exporté , pendant les quarante ans 
qui précédèrent cette défense^ une quantité incroyable 
d'or et d*ai^ent ; car , le christianisme s étant extrême- 
ment répandu au Japon, les sectateurs de cette 
croyance envoyaient tous les ans des sommes énormes 
hors du pays , pour racheter ^es moines le repos de 
leurs âmes. Il Êiut ajouter à cela qu'on exporta de Nan- 
gasaki beaucoup d'or et d'ai^ent monnayés, en contre^ 
bande. 

Depuis le commencement du nengo kytsio (1 596) 
jusqu'à f année où j'écris ce traité ( la cinquième du 
nengo foo ye ou 1 708 ), on a aussi envoyé beaucoup 
d'or et d'argent à file de Tsou sima et en Corée ; 
depuis les temps les plus reculés, on en a porté 
beaucoup de la province de Satsouma aux iles de 
Rioukiou (Lieou kliieou). 

Voici un aperçu de ce q\ji'on a exporté du port 
de Nangasaki à l'étranger, en or, argent et cuivre. 

Depuis la troisième année du nengo siofoo (1646), 
jusqu'à la cinquième année du nengo foo ye (1 708), 
ou en soixante-un ans : 

2,397,600 kobang en or; 
37,420,900 écus d^ argent. 

Depuis la troisième année du nçngo kouan boun 

II. 2 
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(1663) jusqu'à la dnquîème du nengo^^ ye (1 708), 
ou en trente-six ans: 

Cuivre en barres, l,114»498,700 livres. 

Depuis la sixième annëe du nengo kytcho (1601) 
jusqu'à la deuxième, du nengo kouan baun (1662), 
on a Clément exporté beaucoup de cuivre; mais 
on en ignore la quantité. 

Aussi ne connait-on que ce qu'on a exporté de 
Nangasaki. La somme de ce qui a été expédié d'autres 
ports à Tétranger est inconnue. 

La quantité d'or exportée de Nangasaki depuis la 
seizième année du nengo Ary^cA^ (1611) jusqu'à la 
quatrième de sio foo (1647), et de ce temps jus- 
qu'en 1706, est de 

6,192,800 kobang; 
Celle de Fai^^ent exporté dans la même période est de 

112,268,700 éciis d'argent; 
Celle du cuivre en barres, de 

2,228,997,500 livres. 

Depuis cette époque, on a fait 2 miHions de 
nouveaux kobang, avec d'anciens qu'on a fondus. 
Sans doute un tiers de cette quantité a été enlevé au 
Japon pour l'étranger; de 1,200,000 écus d'argent 
fabriqués, seulement un tiers est resté dans l'empire. 
Ces sommes paraissent cependant très-petites. à pro- 
portion de celles dont nous avons parié plus haut. 

Pour ce qui regarde les richesses des pays étrangers , 
on trouve dans les auteurs anciens que, sous la dynastie 
des Han, il y avait beaucoup d'or, d'argent et de cuivre 
en Chine; mais que la quantité de ces métaux en 
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circulalion diminua peu à peu. Sous ie rè^e des 
Saung, (m introduisit f usage du papier-monnaie, et 
sous les Yuan ouMongob, on ne^se servit presque que 
d'assignatSt Sous la dynastie des Ming, ciraient des 
assignats et des pièces de cuivre. La cause de Fintroduo- 
tion du papier-monnaie était que, depuis les Han, 
for, 1 argent et ie cuivre étaient devenus très-rares* 

Les auteurs anciens comparaient avec justesse les 
minéraux aux os, et les autres revenus du pays 
au sang, à la chair, à la peau et aux cheveux, qui 
composent le corps humain. Les choses avec les- 
quelles on paie les impôts, consistent en riz, en 
grains, en chanvre, en toile et en diflférens ustensiles. 
Ceux-ci se renouveQent comme le sang, la chair, 
la peau et les cheveux ; au lieu que les minéraux 
ne se reproduisent pas , comme un os une fois ôté 
du corps ne repousse pas. 

Sous les dynasties de Soung, de Liao, de ISn et de 
Yuan, la Chine (ut déchirée par des guerres conti- 
nuelles, et ses richesses furent portées en Tartarie 
{Keitan ) et dans d'autres pays avec lesquels les Chinois 
faisaient le commerce. Dans soixante provinces de cet 
empire , on ne se servait alors que de monnaies étran- 
gères; d'où l'on doit conclure qu'on avait exporté de 
la Chine une prodigieuse quantité de ces métaux. 

On attribue aussi la diminution de la masse d'or 
et d'ai^ent, en Chine, à la propagation de la religion 
de Cke kia ou de Boudd'ha , dont les prêtres éle- 
vèrent par-tout des temples remplis d'idoles revêtues 
cTor et d'argent. 

2, 
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II y a inifle ahs. qu'on ne connaissait au Japon 
ni or^ ni argent^ ni cuivre ; cependant^ le sol de l'em- 
pire étant fertile^ toutie monde y vivait dans l'abon- 
dance. Pendant les mille ans qui se sont écoulés 
depuis la découverte de ces métaux , ils sont devenus 
rares, et nos* besoins se sont augmentés. Depuis que 
Gonghin s'est rendu maître de l'empire, on a, à la 
vérité, recueilli une masse de ces métaux beaucoup 
plus considérable qu'auparavant ; mais c'est avec 
raison qu'on les compare aux os du corps, car une 
fois sortis du sein de la terre , ils ne s'y reproduisent 
pas. D'ici à mille ans, le produit des mines ira toujours 
en décroissant. On peut également assurer que la 
masse des métaux précieux qu'on a exportés depuis 
mille ans du Japon, surpasse de beaucoup celle qui 
est allée de la Chine en l^artarie. Il sort de l'empire , 
annuellement, environ 150,000 kobang, ou un mil- 
lion et demi en dix ans ; ainsi il est de la plus haute 
importance, pour la prospérité publique, de mettre un 
terme à ces exportations, qui finiront par nous appau- 
vrir tout-à-fait; car si l'on ne prend pas des mesures 
efficaces contre ce mal, il est sûr qu'en cent ans, 
for et i'ai|;ent deviendront aussi rares au Japon qu'ils 
le furent pendant une longue suite de siècles en 
Chine. 

Anciennement, quand on ne connaissait pas l'or, 
l'aident et le cuivre, le peuple était bon et vertueux; 
mais depuis leur découverte, les hommes se sont 
endurcis, et leur caractère se détériore constam- 
ment: la ruse est devenue le partage de tous; on ne 
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pense qua se procurer des productions étrangères, 
des étoSès précieuses , des ustensiles él^ns, et autres 
choses qu'on ne connaissait pas dans ie bon vieux 
temps. Depuis Gronghin , For , l'argent et le cuivre 
ont abonde dans f empire; malheureusement la plupart 
de ces richesses ont été dépensées pour des objets 
dont on pouvait se passer sans peine. Cet état de 
choses ne peut subsbter long-temps (l). Les succes- 
seurs de Gonghin doivent réfléchir à cela, pour que 
les richesses et l'empire soient aussi impérissables 
que le ciel et la terre. 

Depuis le temps de Gronghin, voici les étrangers mu- 
nis de passe-ports impériaux qui sont venus au Japon. 

Annam (Tonquin )• Le roi de ce pays envoya 
une lettre et demanda la permission pour ses sujets 
de faire le commerce au Japon. On accorda cette 
demande à ceux qui avaient des passe-ports. Ils vinrent 
depuis 1600 jusqu'en 1632, et quelquefois après 
cette époque. 

Camhodia. Ils envoyèrent en 1601 la réponse à 
une lettre que Gonghin avait expédiée à leur roi 
avec un présent; ils vinrent tous les ans jusqu'en 
1627, et leurs ambassadeurs allèrent à Yedo pour 
être présentés au djogoun. 

Lucon ( ou Manille ). lis arrivèrent pour la pre- 
mière fois en 1601, avec une lettre et des présens 



(1) II &nt se rappeler que Fauteiir écrivait sous le djogoun 
Tfoiina loofi , un des pins grands dissipateurs qui aient rf^gn^ 
an Japon (1680 à 1708). 



( " ) 

de la part de leur rôi , et denuoldèreiit la perminmi 
de trafiquer aTec le Japon. Gela diva jusquen 1641; 
on sut alors qu'il n'y avait pas de roi de Luçon , et 
que fhomme qui y gouvernait n était qu'un iiente- 
nant du roi d'Espagne^ 

Siam. L'empereur du Japon envoya^ en 1606 , 
une lettre et des cadeaux au roi de Siam; celui-ci 
fit partir une ambassade qui 6it conduite à Yedo 
et présentée au djogoun. Les relations suivies avec ce 
pays ont fini en 1629; cependant on a vu encore, 
de temps en temps , arriver quelques jonques de Siam 
peintes en rouge et de la grandeur d'un vaisseau 
hollandais. 

Macao (A ma kiang). Ce sont des Portugais de 
Goa qui sont venus se fixer à Macao ; c'est de fii qu'ib 
firent ie commerce avec le Japon. On les appelle 
Nâmbansiny et leurs vaisseaux kourotjune ou nO' 

vires noirs. /\^^ygj^|JE| Non ban sin signifie 

barbares du midi. Les Chinois , qui se croient le 
peuple le plus civilisé du monde , appellent les 

nations situées à l'est de leur empire tot^ ^B 

Too yi (Toung i),ou les sauvages orientaux; celles 

de Touest 3X^ Vit Zy siou(^Sijoung) barbares 

occidentaux; celles du nord jy/^ |r Fak ieki 

(Pety), étrangers du nord; et celles du sud ^^ 
Nanban [Nan man)y cest-à-di^e, barbares du midi. 
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Les Espagnols occupent Luçon^ les Portugais Goa, 
et les Hollandais Batavia. 

Les vaisseaux de Macao et de Goa^ munis de passe- 
ports japonais , ont trafique avec nous de 1606 jus- 
qu'en 1621. 

Ta ni (les Danois?) vinrent pour la première fois 
en 1 602 ; 3s étaient munb d'une lettre qui parait être 
une réponse à celle que l'empereur leur avait adressée 
en 1 599. Us vinrent pour la dernière fois en 1 606 (l). 

TsiampaÇ^cYitn tchhing).L'empereurIeur envoya 
une lettre en 1606; mais elle resta sans réponse. 

Hollande (Ho lan). Ils arrivèrent en 1609 et 
apportèrent une lettre et des présens : l'empereur 
leur fit une réponse. En 1647, il leur fut défendu 
d'aborder à Yedo, parce que deux vaisseaux espagnob 
s'étaient montrés dans les mers du Japon. Pendant 
deux ans, les Hollandais ne furent pas admis à venir 
à la cour; cependant, depuis ce temps, ib y ont 
annueDement envoyé des ambassades. 

Nova Ispania ( Sin Isi pa ni ya ). Ils vinrent de 
TAmérique; mais ce sont des Espagnols qui y ont 
£dt des conquêtes. Ils s'embarquaient de là pour trafi- 
quer à Luçon et au Japon , où leurs vaisseaux arri- 
vaient tous les ans. A Sakkai, près d'Osaka, Siouya 
Saàêie , &bricant de vermillon , fit le voyage de 
Nova Ispania. 

Ib arrivèrent la première fois en 1 6 1 2 , et appor- 



(1) On croit communient que les premiers vaisseaux danois 
ne sont allës dans Flnde qu'en 1619. 
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tèrent une lettre par laquelle ils demandèrent le libre 
commerce avec le Japon . On croit qu ils sont les anti- 
podes de nôtre empire. 

Kaghefiya (Han nge li ya^ Ang^ia). Ils apportèrent 
leur première lettre en 1613, et reçurent une ré- 
ponse. 

Thaï wan (Formosa). A la 11.^ lune de la qua- 
trième année du nengo kouan ye (1627), arriva 
de ce pays un homme nommé Biga , qui se rendit 
à Yedo et fut admis à l'audience de l'empereur. On 
ignore le reste. 

lepania (l'Espagne). Un ambassadeur de ce pays 
sàhrivsL en 1614; son vaisseau était monté par 103 
noirs; comme tout l'équipage était de la religion ro- 
maine^ il fut renvoyé. 

Dentam (Thian tan). On y envoya en 1611 une 
lettre du Japon , par laquelle on demanda le meilleur 
bois de calambak (d'aigle). On a pris des renseigne- 
mens sur ce peuple chez les Espagnols et chez les 
Hollandais^ qui déclarèrent unanimement qu'il leur 
était inconnu. On croit donc que le véritable nom 
est Bantam, et qu'on l'a mal écrit. 

Outre les peuples desquels on vient de parier, 
des Conques chinoises (^Tchina) vinrent pour la pre- 
mière fois trafiquer en 1609(1); elles étaient munies 
de passe-ports. Les Chinois ont été en relation avec 
le Japon depuis les temps les plus reculés. 

(1) CTest-à'diiT , sous la dynastie de Goiighin. 
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Les premiers ambassadeurs de la Corée (1) arri* 
vèrent en 1607. 

Les habitons des ties de Rioukiou (Lieou khieou) 
vinrent pour la première fois , en 1 6 1 ^ apporter des 
prësens à f empereur. 



Notice sur les Missions protestantes en 

Asie, &€. &€. 

Nous avons eu sous les yeux un assez grand nombre 
de publications anglaises^ concernant les missions pro- 
testantes de diverses sectes, sous les titres suivans : 

I. Proceedings of the church Missionary So- 
ciety, Ere. ou Travaux de la société des missionnaires 
de leglise anglicane en Afrique et dans l'Orient. 24.^ 
année, 1824. 

II. Transactions of the Missionary Society, ou 
Transactions de la société des missionnaires, ou Quar- 
terly chronicle. Janvier 1825. (^AsiaL Journal , 
février 1825). 

in. An Ahstract of the annual Reports , ou Ex- 
trait des rapports annuels et de la correspondance de 
la société instituée pour propager les lumières du chris- 
tianisme, depuis ie commencement de ses relations 
avec les missions des Indes orientales, en 1 703, jusqu'à 
ce jour , avec les instructions données aux missionnaires 
à différentes époques, lors de leur départ pour leurs 

( I ) Cest-fi-dire, sous le règne de la dynastie actuelle des Djogouns. 
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missions respecthres; le toat puUië pur ordre du bu- 
reau de ladite sociëtë. 18S5. 

ly. The mUêionary Register, ou Registre des 
missions. 1813 — 1834. 

V. Correspondence relative io ihe prospects of 
christianity and the means.ofpromoting its récep- 
tion in India, ou Correspondance relative à la perspec- 
tive du christianisme et aux moyens d'en avancer la 
réception dans Flnde; par le révérend M". W. Adam. 
Calcutta, 1824. 

VI. Quartetly Review , juin 1825. 

II n'y a guère qu'une trentaine d'années que f esprit 
de prosélytisme s'est introduit parmi les différentes 
sectes protestantes. Avant ce temps, dles étaient en 
général disposées à blâmer plutôt qak louer Fesprit 
d'entreprise que F^^Iise catholique faisait paraître à ce 
sujet ; et le zèle que montraient ses missionnaires pour 
étendre le royaimie des deux et la connaissance du 
vrai Dieu parmi les peuples plongés dans les ténèbres 
épaisses de Fidolâtrie , était représenté par la plupart 
d'entre eux comme une tentative téméraire et Êinatique 
que rien ne pouvait justifier. Tout-à-coup ce zèle apos- 
tolique, qu'ils avaient si hautement et si long -temps 
blâmé dans les autres , s'est manifesté })armi eux avec 
une ardeur dont on trouve à peine des exemples chez 
aucun peuple. L'enthousiasme que montrèrent les na- 
tions européennes, lorsque, fanatisées jmlt Pierre Iller- 
mite, dies se croisèrent au cri de ralliement Z)teti le 
veut, pour aller £iire la conquête du tombeau du 
Sauveur du monde, au risque presque inévitable de 
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tôîDber victimes iTuii dbtat pest9entiel> ne sarpMr 
sait oertainement pas, s'H égaHaât cehii des mission- 
naires protestans se rafliant au cri de la Bible le 
veut, et se croisant pour afler, dans toutes les parties 
du monde iddàtre, attaquer Satan corps à corps, 
^u cœur même. de son empm et dans ses plus forts 
retranchemens. Ces ouvriers évangâiques ne sont 
venus à la vérité travaiUer à h vigne du père de &milie 
qu'à la onzième heure ; mais, parleur diligence et leur 
ardeur au travail , ils ont bientôt laissé loin derrière eux 
ceux qui étaient venus à la pointe du jour. II n est pas 
à notre connaissance que, dans aucun temps, les mis* 
sionnaires catholiques qui , depub près de quatre cents 
ans, parcourent avec plus ou moins de succès la car- 
rièredu prosélytisme dans l'ancien et le nouveau monde, 
aient montré l'ardeur et Fenthousiasme que font pa- 
taAtre, dès leur défout, les missionnaires protestans* 

C'est en Angleterre que cet esprit prosélytiquea pris 
naissance, il y a environ trente ans; et il s'y est telle- 
ment accru et fortifié, qu'il parait avoir dégénéré en pur 
fanatiaoïe. L'in&tuation y est telle, comme il est aisé 
de le voir par les écrits que nous avons eus sous les 
yeux et un grand nombre d'autres documens qui nous 
ont été communiqués, qu'il serait dangereux de con- 
tredire l'opinion entretenue sur ce sujet par un très- 
nombreux et très-puissant parti. Le moindre danger 
que pourrait encourir celui qui oserait le &ire, serait 
de s exposer au reproche d'impiété et d'athéisme. 

Les protestans anglais ne se lurent pas plutôt for- 
més en corps de missions , qu'ils firent un appel près- 
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sant aux protestans du contineiit de l'Europe et des 
États-unb d'Amérique , pour les joindre dans la nou- 
velle croisade. Le cri de ralliement fut entendu; on y 
obéit, et, dans tous les pays proteslans, un grand 
nombre d'hommes apostoliques se présentèrent pour 
s'enrôler sous la: bannière sacrée, et aller combattre de 
concert l'ennemi commun. En même temps, des asso- 
ciations nombreuses en Allemagne, Prusse, Dane- 
mark, Suède, Suisse, Hollande &c. se formèrent à 
l'instar de celles déjà formées en Angleterre, afin de 
fournir par des contributions volontaires à l'entretien 
de cette armée sacrée , qui allait traverser les mers pour 
porter les nouvdles du salut à des peuples esdaves du 
démon. 

Nous ne connaissons pas au juste le nombre des 
personnes enrôlées dans cette milice sacrée ; mais , 
d'après ce que nous avons vu dans les ouvrages men- 
tionnés au commencement de cet article, nous pou- 
vons en juger par approximation. Le Quarterly Re^ 
viev), p. 5 , compte dix sectes -protestantes engagées 
plus activement que les autres dans la nouvelle car- 
rière du prosélytisme, savoir, les luthériens, les cidvi- 
nistes, les méthodistes, les presbytériens, les indépen- 
dans, les baptistes, les unitaires, les moraves, les ana- 
baptistes et les alnglicans. Nous pourrions encore citer 
plusieurs autres sectaires qui suivent la même carrière, 
quoiqueavec moins d'édat que les premiers. D'unautre 
côté, l'auteur cité ne nous présente, p. 29, que le 
nombre de ceux appartenant à Féglise angUcane, qui 
se monte à quatre cent dix-neuf ouvriers, constamment 
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occupes à supporter le poids de la chaleur et du jour 
dans la nouvefle vigne qu'ils sont allés défricher. Dans 
un rapport publié par les méthodistes, en 1 834 , dans 
XEvangelical magazine , que nous avons vu aussi, 
9s portaient le nombre des missionnaires de leur secte 
employés à la conversion des peuples idolâtres dans 
les deux mondés, à six cent vingt-trois: ce qui fait, 
pour ces deux sectes seulement , un total de mille qua- 
rante-deux. Nous n'avons pas vu de liste authentique 
des missionnaires appartenant aux huit autres sectes; 
nous savons que le nombre en est considérable, sur- 
tout parmi les baptistes , les indépendans et les luthé- 
riens , et qu'aucune d'elles ne cède le pas à f autre en 
enthousiasme et en esprit d'entreprise. Nous croyons 
donc Êdre un calcul très-modéré et fort au dessous de 
la réalité, en portant le nombre à quatre cents pour 
chacune; ce qui ferait 3200, plus 1042 ;— totd 4242. 
Ceci est indépendant des missionnaires envoyés en 
très^[rand nombre par les différentes sectes protes- 
tantes Aes États-Unis d'Amérique, où f esprit de pro- 
sây tisme est au moins aussi répandu et aussi actif qu'en 
Europe, et d'où l'on envoie des missionnaires dans les 
quatre parties du monde. Des personnes bien infor- 
mées sur ce sujet nous ont assuré que le nombre en 
était beaucoup au dessus de mille; mais en le rédui- 
sant même à ce nombre, nous aurons un grand total 
de 5232 soldats enrôlés dans la milice sacrée. 

Église catholique romaine ! viens maintenant nous 
vanter tes travaux apostoliques , et dis-nous si , même 
dans les plus beaux temps de ta longue existence , tu 
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eus à opposer ides phalanges » nombreuses et si bien 
disciplinées aii grand ennemi du saiut du genre hu- 
main! 

Nous sommes obligés, en effet, de convenir que les 
missionnaires protestans de nouvelle date laissent 
bien loin derrière eux, par leur nombre et Tardeur de 
leur zHe, les missionnaires catholiques. Nous ne con- 
naissons pas au juste le nombre de ces derniers; mab 
nous tenons de source certaine que le nombre des 
missionnaires français répandus dans les deu^ mondes 
n'excède pas quatre-vingts ; et nous savons de la même 
source que ceux qui sont envoyés d'Italie, d'Espagne 
et de Portugal, ne va pas au-delà de ce nombre pour 
chaque royamne, en sorte que le nombre coflectif des 
missionnaires catholiques, dans l'ancien et le nouveau 
monde, est au-dessous de quatre cents : ce qiii ne 
forme pas la douzième partie des missionnaires pro- 
testans. 

D'un autre côté, tandis que nous voyons f Europe 
retentir du bruit des prétendus succès de ces derniers, 
nos modestes missionnaires catholiques, soit ignorance, 
soit amour de la vérité, et parce que n'ayant rien de 
bien édifiant à dire au public, ils ne veulent pas rem- 
plir leurs rapports de faits apocryphes ou inexacts, soit 
plutôt, comme nous sommes portés à le croire, qu'ils 
pensent que l'œuvre de Dieu doit se faire en silence et 
sans ostentation, dans la persuasion que, comme le dit 
l'apôtre S. Paul, dans la carrière du salut des âmes, 
ce n'est pas celui qui plante ou celui qui arrose qui 
est quelque chose, mais bien celui qui donne t accrois 
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sèment (Dieu), font à peine parler <l'eux; et dans ie 
temps qu'il s'imprime annueUràient à Londres entre 
quarante et cinquante gros volumes in-8*, remplis 
des rapports pompeux des 5232 missionnaires protes- 
tans répandus sur tout le globe, nos obscurs mission* 
naires catholiques nous fournissent à peine des maté* 
riaux suflisans pour publier , trois ou quatre fois par 
an, une petite brochure de 80 pages, pour i'édifica-^ 
tion dé ceux qui coopèrent à leur entretien, et qui 
s'imprime à Lyon, sous le titre S Annales de VAsso^ 
dation de la propagation de la foi. 

On demandera peut-être où se trouvent les fonds 
nécessaires pour pourvoir à Fentrétien de cette armée 
de missionnaires, répandue sur toutes les parties du 
globe. Le Quarterly Revietv, cité à la tête de notre 
article, répondra à cette question : « Si le penny (deux 
9 sous) par semaine (y est-il dit p. 27 ) était régu- 
» fièrement payé , cette souscription seule produirait 
» 450,000 livres sterling (9,500,000 francs); mais les 
9 recettes, teflesqu'eflessoht, suffisent à des dépenses 
9 qui s'élèvent beaucoup au-dessus de 1,000 livres 
9 sterling (25,000 francs) par jour. » II faut observer 
que ceci n'est que le montant des souscriptions levées 
en Angleterre. Si l'on ajoute à ces sommes, déjà très- 
considérables, les contributions fournies pour le même 
objet sur le continent de l'Europe , non-seulement dans 
les pays protestans, mais encore dans les états mixtes, 
en France, en Autriche, en Bavière, &c., ainsi que 
dans les États-unis d'Amérique, nous ne croyons pas 
être taxés d'exagération, en portant le montant coDec- 
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tif des souscriptions dans tous ces difierens états , à une 
somme égialc à cefle perçue en Angleterre, ce qui ferait 
un total d'environ 20 millions. Des souscriptions con- 
sidérables sont aussi levées au Canada, dans les iles 
d'Amérique, dans Ilnde, en Afrique, à Ceyian, &c.; 
en sorte que nous pensons que notre évaluation sera 
encore beaucoup au-dessous de la réalité, en la portant 
à un total de 22 miffions, servant à l'entretien de cette 
armée de la foi protestante, composée de 5232 com- 
battans. 

Que la situation de ce faible détachement de trois 
à quatre cents missionnaires catholiques est différente ! 
Nous avons vu le compte rendti par le comité centraJ 
de r Association de la propagation de la foi, séant à 
Lyon, et nous avons observé que, depuis cinq à six 
ans que cette association existe, fannée où les sous- 
criptions d'un sou par semaine avaient été le plus 
abondantes , elles n'avaient pas dépassé la somme de 
1 30,000 francs : ce qui avait à peine suffi à procurer à 
chaque missionnaire français employé dans les missions 
de l'Asie, un viatique de 500 francs par an, et de 
1,000 francs pour chaque^évéque vicaire apostolique. 

Les missionnaires protestans sont beaucoup mieux 
rétribués. Nous ne savons pas si leur salaire est par^tout 
uniforme; mais nous sommes. positivement informés 
que ceux de l'Oise anglicane , ainsi que les mission- 
naires baptistes et les luthériens , reçoivent un salaire 
de 240 livres steriing (6,000 francs) par an, avec une 
augmentation de 40 livres steri. (1,000 francs) pour 
ceux d'entre eux qui sont mariés, et 20 livres sterling 
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(500 francs) pour chacun de leurs enfans en bas âge; 
en sorte que, comme Ton voit, leurs revenus dépen- 
dent en partie de la fécondité de leurs femmes. 

Ces associations de missionnaires des différentes 
sectes protestantes ont un si grand nombre de voies 
et de moyens pour lever de l'argent, que nos lecteurs 
nous sauront peut-être gré de leur en indiquer quel- 
ques-uns. Il nous suffira pour cela de copier les lignes 
suivantes de l'ouvrage déjà cité ( Quarterly Review, 
page 28). 

a Aucun ministre d^état, y est-il dit (avec vérité 

» selon nous), quelque expert qu'il soit dans Fart de 

9 lever de l'argent, ne saurait mettre en action tant 

ji de voies et de moyens qu'en a inventés f ingénuité 

D des missionnaires directeurs, ou qu'en ont suggéré 

» ceux qui prennent un vif intérêt à cette cause. Cest 

» mie chose curieuse de voir dans les différens rap- 

» ports, les divers expédiens inventés pour grossir le 

» montant de la recette de chaque année. Lies troncs 

9 placés au profit des missionnaires, dans les manu- 

» factures, les boutiques et les maisons particulières, 

» à l'instar des troncs pour les pauvres, placés dans 

» nos ^Ibes, ne sont pas d'un petit produit. Les 

9 écoles et les associations de jeunes gens produisent 

n encore plus. Les associations des dames fournissent 

» beaucoup. On en voit qui vendent , au profit des 

9 missions, des pelotes à épingles {pin-^mshions) , 

9 et d'autres ouvrages de toute espèce à l'usage des 

9 dames. Nous observons dans un des Magasins évan* 

9 géliques (^ JEvangelical magazine )les item suivans 

IL 3 
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» au profit des missions : par b vente d'allumettes 
» ( tnatohes), une Uvrç sterling trois shillings; pour 
» avoir prêté des traités de religion (reUgious traois), 
n deuxlivres Sterling neuf deniers; école des dimanches 
p pour tes garçons, 7shilUngs six deniers; produit de la 
» vente de souricières ( mouse-traps ) , une livre ster- 
» ling A shillings 6 deniers. 

» Un petit marchand dans les rues met de Côté , 
» pour la même fin, le sou impair qui peut se 
» trouver dans sa vente de chaque jour, et H recom- 
1» mande aux personnes qui suivent le même genre 
» de vie que lui d'imiter son exemple. Un autre qui 
» a encore moins de ressources que lui , fait le même 
» sacrifice des liants impairs qu'il trouve chaque soir 
V dans sa vento du jour. La femme d'un soldat in- 
» valide à fhopital de Greenwich apporta à une 
» des dernières assemblées des missionnaires métho- 
» distes un sac contenant dix-neuf cent vingt sous. 
)> Une personne donne tous les ans le produit d'un 
» cerisier. Un épicier , du nom de James Crabb , 
» informe les missionnaires de toute espèce qu'il don- 
9 nera gratis à chacun d'eux, à leur départ d'An- 
» gleterre , un pot de marinades ( a case of pickles ) 
1» pour leur voyage. Quelquefois , des filles des écoles 
» du dimanche apporteront une partie de leurs 
» épargnes de la semaine. D'autres fois , les ouvriers 
» dune manu&çture réunis fourniront des contri- 
D butions abondantes , et fréquemment des dômes- 
n tiques lèveront des sommes qui prouveront le noble 
» esprit qui les anime. Une somme de 100 et une 
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m autre de 150 livres steiiing ont été offertes par 
n des personnes qui ont eu une augmentation inat- 
» tendue de fortune. Une autre a présenté 10 livres 

# sterling , en actions de grâces pour la guérison 
» dW en&nt malade. Une dame a offert 30 fivres 
« sterling, produit de la vente de ses joyaux. Une 
» fille aveugle qui vit en faisant des paniars, a donné 
9 30 shillings , ayant calculé qu'il lui en aurait coûté 

• cette somme en chandelles durant l'hiver, si elle 
» avoit eu Tusage de la vue. Quelle splendeur (s'écrie 
» l'auteur) a dû briller dans l'ame de cette pauvre 
» fiUe aveugle, toutes les fois qu'elle s'est rappelé 
» Je souvenir de cet acte méritoire ! » 

Si nous jetons mainte^nant les yeux sur les succès 
de cette armée de la foi protestante, composée de 
cinq mille deux cent trente-deux combattans, et 
soutenue par un revenu annuel de plus de vingt- 
deux millions, nos espérances, quelque modérées 
qu'dUes puissent être, se trouveront grandement dé- 
çues. Le résultat de leurs efforts réunis parait se 
réduire à la formation d'un grand nombre d'écoles, 
dans l'Inde sur-tout, qui est une partie du champ du 
père de ÊuniUe au défrichement de laquelle ces nou- 
veaux ouvriers évangéiiques se sont principalement 
appliqués, et à la distribution de plusieurs millions 
de bibles que personne ne lit. Nous ne voyons pas 
que ces écoles et ces bibles contribuent beaucoup 
à accroître le troupeau de J. C. ; car nous savons 
à quoi nous en tenir sur ces prétendues conversions 
opérées sur ies bords du Gange et du Cavery. 

3. 
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Les motifs qui ont porté dans ces pays-là le rebut 
de quelques castes à se (aire protestans, est si bien 
et si généralement connu dans l'Indostan , que ces 
soi-disant chrétiens ne sont désignés par les habitans 
de toute dénomination que sous fappellation très- 
ignominieuse de chrétiens de riz, pour donner à 
entendre que le plus sordide intérêt a été leur seul 
guide , et qu ib ne se sont Ëûts chrétiens que pour 
avoir du riz à manger , et participer aux largesses 
abondantes des missionnaires^ ou pour parvenir aux 
postes auxquels ces derniers leur ouvrent le chemin. 

Par rapport aux bibles que ces messieurs se vantent 
(en 1825) d'avoir déjà traduites en cent cinquante- 
quatre langues^ et d'avoir fait circuler par miflions 
dans toutes les parties du monde , quels fruits ont- 
elles produits? La manu&cture la plus abondante 
de ces bibles est , sans contredit , celle établie à 
Sérampore dans le Bengale^ où les missionnaires 
baptistes sous la direction desqueb elle est placée, 
nous disent sérieusement avoir déjà traduit ce livre 
sacré en vingt-six bdigues asiatiques. Nous avons 
eu occasion de voir difierens rapports faits au sujet 
de ces traductions , par des personnes qui avaient 
été sur les lieux , qui connaissaient quelques-unes 
des langues dans lesquelles elles avaient été traduites, 
et qui, après en avoir &it un examen critique, ont 
trouvé ces traductions dans des langues dont la tour- 
nure et les expressions ne peuvent, dans aucun cas, 
se prêter à une version littérale des langues euro- 
péennes , ils ont , dis-je , trouvé ces traductions si 
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baii>ares et si inintelligibles^ qu'ils n'ont pas hésité 
à déclarer que ces versions absurdes n'étaient faites 
que pour augmenter Téloignement et Faversion des 
peuples idolâtres envers le christianisme, lorsqu'ils 
verraient cette religion sainte offerte à leurs r^rds 
sous une forme si ignoble et si hideuse. 

Pour donner une idée des travaux des mission- 
naires protestans dans l'Inde, nous nous contenterons 
de Eure un court extrait du cinquième ouvrage cité 
à la tête de cet article ( Correspondence relative 
to the prospecta &c. pp. 128 et 138 ). Ce qu'on 
va lire est le témoignage du célèbre brahme Ram^ 
mohun-Roy , dont les écrits sont connus de tous 
les orientalistes d'Europe. Ce savant brahme reçut 
une lettre dun M. H. Ware, datée de Cambridge, 
%4 avril 1823, dans laquelle un grand nombre de 
questions lui sont adressées au sujet de la conversion 
des Indous. 

Rammohun-Roy, dans une lettre datée de Calcutta, 
2 février 1824, répond à celle de son correspondant 
avec la plus grande candeur , et avec un esprit tout- 
à-fait indépendant; il examine « chacune en particulier, 
les vingt questions proposées par M. H. Ware. Voici 
ia première de ces questions : 

« Quel est le succès réel des grands efibrts que 
9 fon Eût pour la conversion des naturels de l'Inde 
» au christianisme ; et quel est le nombre et le carac- 
» tère des prosélytes ? 

Rammohun-Roy. « Répondie à ces questions 
» est un sujet très-délicat, attendu que les mission- 
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I» naires baplîstes de Sérainpore sont déterminés a 

V donner le démenti le plus formel à toute personne 

» qui osera exprimer le moindre doute sur le succès de 

» leurs travaux ; et ils ont , a plusieurs reprises , donné 

» à entendre au public que leurs prosélytes étaient non-» 

» seulement nombreux, mais encore d'une conduite 

» respectable ; tandis que les jeunes missionnaires 

» baptistes , à Calcutta , quoiqu'ils ne soient pas infé- 

n rieurs en talens et en connaissances à aucune autre 

n espèce de missionnaires dans finde, ni dans leur 

» zèle et leurs efforts pour avancer la cause du chris- 

N tianisme, ont assez de sincérité pour avouer ouver- 

» tement que le nombre de leurs prosélytes , après 

I» un travail pénible de six ans, n'excède pas QUATRE. 

n Les missionnaires de la secte des indépendans, pa- 

» reillement dans cette ville; dont les ressources sont 

n beaucoup plus grandes que celles des baptistes, 

n reconnaissent avec candeur que leurs efforts, en 

u qualité de missionnaires, durant sept ans, n'ont 

n produit qu'uN seul prosélyte. 

Question XIX. « Les traductions qu'on a Eûtes 
n de la Bible sont-elles fidèles , exemptes de tout 
n esprit de secte, quant à l'explication de ia doc- 
» trine chrétienne? 

Rammohun'Roy. « Je dois répondre à cette ques- 
» tion par la négative. L'expression des idées, des 
» idiomes de {'occident, dans ceux de l'orient, et vice 
» versa, est extrêmement difficile. Un Européen 
n éprouvera une beaucoup plus grande difficulté à 
n communiquer ses idées dans une langue «isiatique. 
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» qu a exprimer des idées asiatiques dans des idiomes 
« européens; tout comme un natif d'Asie éprouve 
» de beaucoup plus grands embarras à exprimer des 
» idées asiatiques dans les idiomes européens, qua 
n traduire des idées européennes dans une langue 
» asiatique. 

» liy a environ quatre ans que le révérend M. Adam 
» et un autre missionnaire baptiste^ le révérend 
n M. Yates ^ i'un et l'autre jouissant d'une grande ré- 
n putation de savoir classique et oriental, s'engagèrent 
» de concert avec moi à traduire le Nouveau Tes- 
V tament en bengali. Nous nous réunissions deux 
» fois la semaine pour cela , et nous avions , pour 
» nous guider, toutes les traductions de la Bible par 
» les différens auteurs que nous pûmes nous procurer, 
ft Malgré tous nos efforts, nous fûmes obligés de 
ft renoncer à la traduction exacte de plusieurs pas- 
i> sages, et, pour ce qui me regarde, j'étais trop mé- 
» content même de la traduction que nous avions 
• adoptée sur un grand nombre d'autres passages, 
» quoique j'eusse essayé plusieurs fois , lorsque j'étais 
» seul ches& moi, de faire choix d'expressions plus 
n adaptées au sens du texte, et que je me fusse 
n adressé si quelques-tms des plus instruits parmi 
n les natifs mes amis pour m'aider. Je demande la 
» permission de vous assurer que , quoique natif du 
n pays, et traduisant dans ma langue maternelle, je 
» ne me soutiens pas de m'étre jamais de ma vie 
» trouvé engagé dans une tâche aussi difficile que 
» k traduction du Nouveau Testament en bengali. » 
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Les missionnaires protestans nous assurent cepen- 
dant^ et c'est trop vrai, qu'ils ont fait circuler dans 
presque toute l'Asie leurs soi-disant traductions de 
la Bible; mais ils ne nous disent pas f usage qu'en 
ont Eût ceux qui les ont reçues. G)mme ces bibles 
étaient distribuées gratis, tout le monde les recevait 
en effet; mais les missionnaires ne nous disent pas 
ce que nous savons par d'autres sources plus désinté- 
ressées, que, presque aussitôt après les avoir reçues, 
on les allait vendre aux épiciers et aux droguistes 
du pays, qui les achetaient au poids, comme du vieux 
papier, pour envelopper leurs drogues. 

Nous avons eu sous les yeux un rapport écrit de 
Macao en Chine, par une personne respectable, où 
il était dit que le missionnaire Mor .... à Canton , 
ayant essayé d'introduire dans Fintérieur de la Chine 
quelques caisses de bibles traduites par lui-même en 
chinois, elles avaient été arrêtées aux douanes, sur les 
frontières , saisies, vendues à l'encan , et achetées en 
gros comme vieux papiers, par des cordonniers du 
pays, pour en faire des pantoufles chinoises. 

Dans un des Magasins évangéliques (^Evangelical 
magazine) que nous eûmes l'occasion de voir il y a 
quelque temps, nous remarquâmes qu'un grand 
nombre de bibles ayant été envoyées à quelques 
peuplades de Tartares, aux environs du Caucase, 
ces barbares ne pouvant rien entendre à ces livres, 
quoique censés traduits dans leur langue, finirent par 
s'en servir pour bourrer leurs fusils. 

Les ouvrages énumérés au titre de cet article. 
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parient en divers endroits de f état de dégradation 
et d'avilissement y ainsi que des causes ^ selon eux, 
de h décadence de ce qu'ils appellent les missions 
haptistes, jadis si florissantes. Comme il n'entre pas 
dans f esprit de ce journal d'entreprendre des disputes 
de controverse religieuse^ nous renvoyons la discus- 
sion de ce sujet aux parties intéressées. 

Nous finirons cet article^ déjà trop long , quoique 
nous ayons à peine effleuré le sujet , en citant un 
passage et en adoptant les sentimens de Fun des 
ouvrages qui nous ont suggéré ces réflexions. 

«Nous sommes décidément d'avis (disent les au- 
» teurs ) que^ dans f état actud des Indous , les diffi- 
» cultes qui s'opposent aux progrès du christianisme 
» sont insurmontables. . . .Si la superstition et Tido- 
i> latrie sont si profondément enracinées dans leurs 
» esprits^ que même ia pseudo-religion de Mahomet, 
» quelque attrayante et quelque séduisante qu elle 
» soit pour des tempéramens asiatiques, ait été înca- 
9 pable de leur faire lâcher prise , et si , envers ce 
i> peuple seul, les conquérans musulmans furent 
9 forcés de céder et d'abandonner leur r^e générale 
n de ne iaisiser à leurs sujets d'autre alternative que 
» ceHe de leur religion ou de leurs sabres, y-a-t-il 
V la moindre raison d'espérer que les douces et simples 
» vérités du christianisme les feront renoncer à leurs 
9 erreurs, jusqu'à ce qu'elles soient sapées dans leurs 
« fondemens par le temps et l'éducation (l)?» 

(1) AêmHc Journal, février 1825 , p. 158. 
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Notice sur la Bible géorgienne imprimée à Moscou 
en 4742. Addition au Mémoire intitulé État ac- 
tuel de la littérature géorgienne, par M. Brosset. 

Voici qudques détails sur rëdition de la Bible 
géorgienne. 

u Apprenez ( cest l'éditeur qui s'exprime ainsi dans 
i> ssLpost'face ), chers lecteurs de ce livre qui porte 
n l ame à s'envoler au ciel , et fournit au corps lui-même 
n l'aliment de la vie présente ^ que ce sont nos inter- 
n prêtes du temps passé qui ont compilé et traduit 
» f ancien etie nouveauTestament. »(IIestétonnantque 
S. Ewthymi ne soit pas nommément désigné. ) « Lie 
» laps du temps, et les bouleversemens de notre pays , 
» en troublèrent bientôt l'économie. La Grenèse et les 
» livres suivans jusqu'aux Rob restèrent unis^ mais 
» les autres étaient isolés ouvrage par ouvrage. Sirach 
» même (le livre de fEccIésiastique), et les Mâcha- 
» bées, se perdirent. Quant au NouveauTestament^ 
» il ne formait pas non plus im seul corps avec le 
» reste; mais lorsque , par attachement à la foi de 
» N. S. J.-C, Artchil, roi de Cakhhéti, et ensuite 
»> Slmérithi , fils de JVakhhtang (iV.*, ou Chah- 
» nawaz l/'"), abandonnant son pays et sa couronne, 
» se réfugia en Russie, dans la ville royale de Moskow, 
» sous le r^ne du tout- puissant autocrate Pétré le 
» Grand, fib d'Alexis, il en (iit accueilli avec d'in- 
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» croyables honneurs et cTinnombrabies prësens^ au- 
n delà même de tout ce qu'on peut fanaginer : il y 
» vécut long-temps dans un parfait repos. Suivant 

» alors l'inspiration de sa profonde sagesse^ • • 

» il conçut le projet de réunir cet ouvrage y et de- 
» manda le livre de la Bible ( l'ouvrage par exceiience ) 
9 à Wakhhlang ( v/ )> son neveu^ fib de Léwan, 
» dors administrateur du Karthli , en place de 
n son oncle Giorgi. Celui-ci lui envoya tout ce qui! 
9 put trouver ; lui-même en possédait quelques livres 
9 ëpars. li se mit ensuite à les collationner et les 
9 corriger d'après la Bible russe ; et comme on devait 
9 l'attendre de sa profonde sagesse , il les coflationna 
» et les réd%ea chapitre par chapitre , sans distinction^ 
9 de versets, et traduisit lui-même les Machabées 
» ainsi que Sirach : du moins je pense que l'on sera 
9 de mon avis en ce qui regarde ce dernier. Il en- 
9 treprit de grands travaux y et supporta d'incroyables 

9 difficultés. 

9 Mais, dans ces derniers temps, au milieu de$ 
9 querdles des rois , et des agitations politiques , 
9 Wakhhtang (t/), ci-dessus nommé, maintenant 
» roi de Karthli, suivant les traces de son onde, sur 
9 Finvitation de ce grand roi et monarque autocrate, 
9 Pétréie Grand , fHs d'Alexis, se réfugia en Russie, 
» dans la vflie de Moskow. Et bientôt Bakar, fils 
9 afaié du roi Wakhhtang, et en même temps héritier 
9 du roi Artehil, ne voulant point que les travaux 
» de ce dernier fussent perdus, résolut Fimpression 
i> de cet ouvrage, fruit des efforts du roi. Ce livre, 
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)' en effets ne formant qu'un tout compacte , où 
» ii ny avait que des chapitres sans versets^ cette 
» division devenait nécessaire. Ce fut moi , War- 
» khhouchti, son frère , qui fus chaîné par lui de ce 
» travail. 

"^ • • • • ; Mais ayant remarqué 

i> quantité d'altérations, que des versets entiers, des 
M parties de phrases, des mots, une foule de lettres 
n manquaient, qu'enfin il y avait un grand nombre 
» d'imperfections, je me demandai s'il ÊJIait ou non 
I* que tes choses en restassent là. Or, après ce qu'il 
» a réellement souffert, ces imperfections ne retombent 
» point sur le roi Artchil , puisque, comme nous 
n l'avons dit plus haut, ce sont ies révolutions poli- 
» tiques et les copistes qui ont causé tout le mal, 
» ainsi que ce livre en fournira la preuve. Les va- 
» riantes daifleurs viennent de ce que le russe fiit 
» traduit sans ^rd au grec, et par des gens, à ce 
» qu'il parait en conférant ce livre avec le russe, qui 
» n'avaient pas reçu le don d'en haut. 

n D'après les ordres du puissant roi et autocrate 
» Pétré le Grand , fils d'Alexis , plusieurs savans lin- 
» guistes et théologiens voyant que la Bible nlsseiie 
» ressemblait pas aux autres, entreprirent de la colla- 
» tionner; ce qu'ils firent sur les Bibles grecque, hé- 
» braïque, chaldaïque, ïatine et< bulgare. Le toi Ar- 
j> ^cAt7 d'ailleurs n'avait pas séparé la Bible en versets, 
» parce que le russe n'en avait point; c'est en cela que 
» son ouvrage était imparfait. Aussitôt donc que j'eus 
» exposé le fait, le roi Bakar, l'ordre ecclésiastique 
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» tout entier y les évéques, les archimandrites^ les 
» abbés, ies prêtres karthwéliens qui se trouvaient 
» alors à Moskow, jugèrent qu'il convenait d'en agir 
« de la sorte. Dès-tors je ne fis plus résistance, car 
» la soumission est la première des vertus » ( l'éditeur 
était séculier^ et avait d'abord refusé d'entreprendre 
ce travail), a et, avec le secours du directeur de l'im- 
n primerie de la viile impériale de Moscow, André 
» loanowitch , homme très*rêcommandabie, je mis 
» la main à l'ouvrage. Ainsi furent terminés le Pen- 
n tateuque, Josué, les Juges, les quatre livres des 
» Rois, les Paralipomènes, les trois livres d'Esdras, 
» Néhémie, Tobie, Judith, Esther, Job, les Proverbes, 
» fËcciésiaste, le Cantique des cantiques, la Sagesse, 
w Jésus fils de Sirach et les trois livres des Machabées, 
» firuit d'une année de travaux assidus. Les Psaumes, 
» les Prophètes et le Nouveau Testament, grâce au 
n roi JVakhhtang susnommé, avaient vu le jour dans 
» ladite imprimerie de Tiflis. » (U n'est parié de cette 
imprimerie de Tiflis fondée par le roi Wakhhtang v.*, 
que dans la préface du roi Bakar, en tête de la Bible. 
Il y est paiement parié de l'édition des Prophètes à 
Tiflis: du reste, elle ne contient aucun fait nouveau.) 
« Quant à nous^ nous avons fait en sorte de remplir 
» les lacunes d'après la collation faite sur le russe, 
» chapitre par chapitre, verset par verset, laissant, 
» quoique altérés, les mots qui étaient plus dans la- 
» nalogie de la langue du Karthwel, aussi bien que 
» les noms de bétes, de pobsons, de végétaux, dont 
» nous ignorions les désignations spéciales. Tout le 
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Il reste, nous lavons revu et rendu aussi par£ùt 
n qu'il nous fîit possible j y employant tous nos soins 
n avant de le livrer à l'impression dans le Ëiubouig 
9 de Swensentsica ( ou Seswentsica , fauboui^^ de 
« Moskow) , entre les mains de fabbë Kristéphoré , 
» fils de Gourami, prêtre régulier ( correcteur) , du 
» conseiller MeUcisadek, fils de Cawcasêi, chaîné de 
» surveiller le travail de la presse jusqu a son entière 
» exécution^ actueHement terminée. ... 7 septembre 
» 1742 de J.-C.^ 7250 du monde, 430 de fère 
» géorgienne. » 

L'archimandrite Eugénius, dans sa notice , men- 
tionne une autre édifion de la Bible géoigienne , &ite 
à Tiflis en 1770, sous Héraclius; nous n'en avons 
pas connaissance. 

Comme il ne faut rien négliger de ce qui peut 
expliquer les enfances et les usages des peuples que 
les travaux des littérateurs n'ont pas fait connaître, nous 
remarquerons qu'après la pré&ce de la Bible, les 
éditeurs ont placé , en guise de cu-de-lampe , une 
vignette assez grossièrement travaillée. Le fond est 
rempli par une robe à manches ; au dessous, sont 
d'un côté le ^obe surmonté de la croix grecque, et 
de Tautre la balance, emblème du pouvoir et de 
la justice Aes rois géoigiens ; deux lions debout au 
dessus de ces insignes semblent les défendre; plus 
haut, sont placés en sautoir un sabre nu et un 
sceptre; où, chose remarquable, on aperçoit une 
fleur de lis telle absolument que la porte le sceptre 
de nos rois; au dessus du sabre est un instrument 



(47 ) 
à cordons flottans^ qui ressemble assez à une fronde^ 
et sur le sceptre une lyre à quatre cordes: ces deux 
objets, si je ne me trompe, seraient la fronde et la 
harpe de David, dont les rois de Geoi^e se prétendent 
issus 9 comme on ie voit dans la prë&ce de la Bible, 
et dans Fintroduction du code géorgien , où Bakar 
prend le titre de fik de David et de Salomon , et 
Wakhktang v/ se déclare issu de Jessé. Quant à ia 
balance, elle se trouve sur beaucoup de monnaies 
géoigiennes, ainsi que ie globe. Sur quoi il nous 
sera permis d'observer qu'AdIer, Tychsen et Casti- 
glione paraissent avoir confondu avec cet emblème, 
une lettre majuscule initiale du nom de David, qui 
se rencontre, sans qu'on sache trop pourquoi, sur 
plusieurs médaiQes étrangères à des rois de ce nom, 
et notamment sur une publiée récemment par M. Fraehn 
en 1823, dans ie tome IX des Mémoires de l'Acadé- 
mie des sciences de Saint-Pétersbourg. 

Enfin, le cu-de- lampe est surmonté d'une cou- 
ronne de pierreries, avec une croix grecque; et dans 
les deux coins supérieurs, sont placées, pour remplir 
l'espace sans doute , deux fleurs dont je laisse aux 
botanistes à distinguer l'espèce. Une inscription en 
caractères ecclésiastiques entoure la robe; voici l'in- 
terprétation que nous croyons devoir en donner, ajou- 
tant toutefois que les deux derniers mots nous pa- 
raissent douteux : Ceci est la robe sans couture de 
N. S. J. C. On sait que dans notre église , certains 
ordres rdigieux consacrent un office particulier et une 
fête solennelle au vêtement sans coupure de J. C. II 
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serait curieux de rechercher pourquoi cet objet figure 
dans la Bible géorgienne. 

Pour achever ici ce qui la concerne, nous ajoute- 
rons que cette Bible est un grand in-folio à deux co- 
lonnes , formant un gros voiume de 1114 pages, 
dont 16 pour les préËices et les prologues, 1088 
pour le corps de Fouvrage ,10 pour V errata. On ne 
peut rien voir de plus irr^[uiier que la pagination, 
qui se trouve dans ie coin supérieur de chaque page , 
le plus près de la tranche ; irrégularité telle , qu ii eût 
été impossible d'arranger les feuillets sans ies réclames. 
Ces réclames sont de deux sortes : 1 .^ celle du texte , 
que porte chaque page, comme dans nos anciennes 
éditions; S."** un numéro d'ordre en lettres numé- 
riques géorgiennes, tirées de l'alphabet ecclésiastique, 
et en chiffres européens. Cette seconde réclame se met 
sur deux feuiflets consécutifs : ( les deux suivans n'en 
ont point). 

Après la pré&ce royale, on trouve deux séries de 
sommaires dans le genre du Prologus galeatus de 
S. Jérôme, en tête de ia vulgate latine On ne sait 
de quel auteur sont ceux-ci. 

Ce serait, du reste, afficher le pédantisme, que 
de chercher à relever les fautes typographiques qui 
déparent» en assez grand nombre, cette belle édition. 
Quand on pense à la difficulté de ta correction d'un si 
volumineux ouvrage, dans un caractère dont les 
formes tendent sans cesse à se confondre , et par des 
gens sans doute peu habitués à cette sorte de travail, 
on ne peut que s'étonner de la rareté relative des 
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inexactitudes; d'ailleurs quarante colonnes ont été con> 
sacrées par la bonne foi des éditeurs au redressement 
d'une partie de ces griefs. 

Quoique la Bible géorgienne ait été revue sur ia 
version russe , ii parait que ie travail des Septante 
a servi de base au traducteur géorgien y et f on aper- 
çoit par-tout qu'il a suivi pied à pied les nuances du 
texte grec. On peut s'en convaincre ^ par exemple y 
en comparant les deux ouvrages, prov. xxii , 11-20. 
Quant au Nouveau Testament, ou il existe une 
autre version que celle de S. Ewthymi , ou du moins 
ii a dû y avoir une révision subséquente. Dans le 
seul évangile du 25 mars (Luc, i, 26-39 ), il y a 
quinze variantes plus ou moins considérables entre le 
texte imprimé et la liturgie manuscrite de la biblio- 
thèque du Roi. II y a également de grandes différences 
entre le texte koudzouri et celui en caractères vul- 
gaires, publiés, l'un en 1816 à Moscow, l'autre en 
1818 à Pétersbourg, aux frais des sociétés bibliques. 
Une dernière remarque que je ferai sur la Bible 
géorgienne, c'est que l'éditeur de Moscow n'emploie 
absolument aucun autre signe que ceux qui sont né- 
cessaires à Finterponctuation dont j'ai parlé ailleurs , 
en y joignant la parenthèse et un signe particulier 
pour les citations. Au contraire , dans le Nouveau 
Testament en caractères vulgaires , on trouve de plus 
l'accent circonflexe ( bratou ) , mis sur la voyelle ou 
suivie d'un a ou d'un he, La chose va plus loin dans 
le Nouveau Testament koudzouri; on y compte six 
accens toniques, tous arméniens, employés dans les 

n. 4 
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livres de cette nation , soit pour la lecture sini{rfe , 
soit principalement pour ia notation musicale. Les 
éditeurs ont eu sans doute leurs raisons pour cela ; 
mais je puis dire que, dans les manuscrits gëOTgiens 
de ia bibliothèque du Roi , on ne rencontre qu'un 
seul de ces accens, f^ûgu, et encore très-rarement 
employé. 

J'aurai occatsion de parler ailleurs des additions 
importantes qui sont le {dus bel ornement de la Bible 
géoi^ienne, et de la division de f écriture en leçons 
ecclésiastiques. 



Réponse à la lettre de Tutundjuroglou , par 

M. de HAliMER. 



AU aiOACTSUa du JOUENAL ASIATIOiim. 

Monsieur y 

Ayant eu Finsigne honoeor d'avoir été nommé par la 
Société asiatique le premier de ses associés étrangers, 
je croirais manquer aux devoirs que cet honneur m'im- 
pose si je ne me défendais pas contre l'indigne attaque de 
M. Senkowski, lequd , oubliant toutes les convenances et 
les égards dus an jugement de la Société , la compromet , 
dans son associé , par le ton et l'objet de sa critique. En 
vous priant d'insérer ma défense dans le Journal asiatique, 
j'ai l'honneur d'être y avec les sentimens les plus distingués. 
de considération et d'estime, Monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur, 

DsHaxhbr. 
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Lorsque je reçus > il y a quatre ans , un exemplaire 
du Supplément de t histoire générale des Huns , 
des Turcs et Mogolsj de M. Senkowski^ avec les 
mots écrits de sa main, hommage de l'auteur, et 
lorsque je lui envoyai en échange ma traduction de 
Motenebbi, qui venait d être publiée, comme témoi- 
gnage d'estime, je ne pensais pas que cet échange 
de gages de considération littéraire dût, le moins 
du monde, entraver la liberté du jugement des do- 
nateurs sur leurs ouvrages réciproques ; je devais 
bien moins encore m attendre à ce que i usage mo«- 
déré et impartial que j'ai fait de cette liberté, en 
relevant dans les Annales de littérature de Vienne 
[Jahrbiicher der litteratur, XXXIX band.) , les dé- 
fectuosités du manuscrit que M. Senkowski a donné 
pour la meilleure histoire des dynasties de la Bou- 
kharie, dût provoquer une diatribe aussi violente que 
celle que M. Senkowski vient de publier contre moi à 
Pétersbourg et à Paris, sous le titre : Lettre de Tutun- 
dju-oglou Moustafa Aga, véritable philosophe turc. 

Je me garderai bien d'employer dans cette réponse 
le langage passionné et violent de la brochure dont 
il s'agit, et de répondre par des injures aux injures 
de M. Senkowski : pour que la défense ne soit pas 
indigne du Journal asiatique, il faut qu'elle tourne 
au profit des lettres orientales; et il ne sera pas dit 
quelle soit, pour me servir d'une expression de Por 
iybe, seulement une lutte et non pas une école (l). 



( 1 ) * AyM t€fAA /jiv , fÀA^fJUL Si ov yiyvtTVn . m , 3 1 . 

4. 
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Après avoir lu le Supplément de M. Senkowski^ 
je communiquai mon jugement , en peu de mots, 
à mon ami M. le baron Silvestre de Sacy, en lui 
demandant s'il ne relèverait pas les erreurs de {a 
prétendue histoire de M. Senkowski^ dans le Joumai 
des sa vans; auquel cas^ j aurais pu me dispenser de 
cette peine dans les Annales de littérature. II me 
répondit 9 en date du 8 septembre 182S , ce qui suit : 
« J'ai rendu compte, dans ie Joumai des savans, de 
» l'ouvrage de M. Senkowski , dont j'ai relevé quelques 
n erreurs; mais je n'avais aucun moyen de vérifier 
i> l'exactitude de la suite chronologique des princes 
» nommés dans le manuscrit de Meyendorf. Je ne 
» croi$ pas que les historiens dont vous me parlez, 
n et où Ton trouve la suite des khans Uzbeks et leur 
t» histoire détaillée, soient dans la bibliothèque du 
» Roi. Toutefois je n'oserais vous l'assurer, d'autant 
» moins qu'il y a beaucoup de manuscrits turcs non 
n catalogués, et que je sais trop peu le turc pouf 
» m'être jamais occupé de prendre connaissance de 
» ces manuscrits. » 

Si la modestie de M. de Sacy , ou ses autres occu- 
pations, lui avaient permis de relever les erreurs 
historiques du Supplément de M. Senkowski, je me 
serais épargné le travail de les signaler dans les Annales 
de la littérature, et, tout récemment encore, dans les 
notes et éclaircissemens du troisième volume de mon 
Histoire de l'empire ottoman; et si mon docte ami, 
M. Fraehn , éditeur de mes extraits sur les Origines 
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i*u^56s(l)^ avait bien voulu, avant d'imprimer les pas- 
sages orientaux qui se trouvent dans ce livre > appeler 
mon attention sur quelques fausses leçons et sur les 
inadvertances de traduction qui sy remarquent et qui 
servent de texte à la diatribe de M, Senkowskî , elle 
eût été peut-être adressée à lorientaliste qui s'est 
acquitté des mêmes devoirs de critique. J'aurais cor- 
rigé ainsi y avant l'impression de ces extraits , quelques 
erreurs que je suis le premier à reconnaître, et que 
l'aurais rétractées moi-même, comme j'en ai rétracté 
( en suivant en ceci f exemple de M. de Sacy ) d'autres, 
et nommément celle d'une fausse leçon d'un manuscrit 
de Mîrkhond , appartenant à M. le comte Rzewu^ki , 
dans lequel le nom Djordjania est eSectiyement écrit 
Germania. 

(1) M. Frœhn, à Saint-Pëtersboarg, a mis ravertiMemeiit suivant, 
en français , à la tète de Fouvrage de M. de Hammer , publié aux 
frais du comte Romanzoff : 

« Je dois avertir le lecteur de ces extraits , qu*en m'acquittant 
» du soin de les publier , dont S. E. M.S'' le chancelier de 
9- Fempire a bien voulu me charger , fai cru de mon devoir 
» d'agir de la manière ia jpius scrupuleuse. Cest par cette raison 

• qu'à moins que ce ne fût une faute d'écriture ou une légère 
» omission évidente ., je nai rien changé ni ajouté la moindre 
» chose aux manuscrits confiés à mes soins, et je les présente 
» tels qu'ils ont été fournis par M. de Uammer lui-même. Ce- 
» pendant , puisque sur quelques points mon 'opinion difiere un 
« peu de celle de mon savant et respectable ami de Vienne , 
» et que d'ailleurs plusieurs des notices données dans ces extraits 

• exigent et méritent des éciaircissemens et des développemens , 
» pour que ceux qui s'occupent de recherches relatives à Fhis- 
y» toire de FAsie et à celle de la Russie , les puissent mieux mettre 
» à profit, j'annonce ici mon intention d'en traiter les plus im- 
» portantes dans un mémoire particulier. » 
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Je n ai jamais prétendu ^e in&îllibie; mais aussi 

ne crois-je à Finfaillibilitë de personne en matière de 
philologie: je conviens donc franchement de quelques 
n^igences de traduction qu'il y a dans les extraits sur 
les Origines russes; extraits qui^ au reste, n'avaient 
pas été faits pour être publiés , mais uniquement 
pour complaire à feu M. de RomanzofT, qui m'avait 
prié de lui marquer dans ma correspondance tous 
les passages des auteurs où il serait question de^ Russes 
avant le neuvième siècle de l'ère chrétienne. Lorsque, 
quelques années avant sa mort, il me proposa de 
faire imprimer ces extraits à ses frais , je refusai , pour 
plus d'une raison, d'accéder à cette proposition ; je 
me débidai cependant ensuite à lui laisser la faculté de 
les faire imprimer sous Finspection de M. Frashn. Je 
le priai alors d'en accepter la dédicace ; et f on a n^igé, 
après sa mort, de la placer, comme je le desirais, 
en tête de l'ouvrage imprimé. 

M. Senkowski a pris ces extraits pour texte de Id 
diatribe qu'il vient de publier sous le nom de Tu- 
tundju, c'est-à-dire, vendeur de tabac (ou plutôt de 
fumée) y et il en a pris occasion, pour envelopper 
dans la çiéme critique tous mes ouvrages, qu'il re- 
présente comme un tissu d'ignorance et de chariata- 
nisme. Je ne m'abaisserai pas jusqu'à les défendre 
contre une autorité aussi infaillible que celle de M. Sen- 
kowski : cependant, tout en m'exécutant moi-même de 
bonne grâce sur les fautes de traduction qui me sont 
échappées dans ces extraits , je signalerai aussi les er- 
reurs et sur-tout le peu de bonne foi do M. Senkowski , 
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qui, dénaturant les ùàts et les textes, substitue à ceux 
que fai publiés des textes de sa façon, et m'accuse 
ensuite d'infidélité , pour ne pas Xfcir traduit ce qui 
nest point dans les manuscrits dont je me suis servi» 
LcMrsque je promb de donner à AL de Romanzoff les 
passages relatifs à l'histoire russe que je r^icontrerais 
dans les auteurs orientaux, je lui dis expressément que 
je les donnerais fidèlement , tels qu'ils sont dans les 
manuscrits consultés, sans y Ëiire aucune correction, 
préférant conserver les termes orientaux qui ne me 
présenteraient pas un sens cfamr , plutôt que de les tra« 
duire d'une manière incertaine; j'entendis encore 
moins me rendre le garant des énoncés historiques 
des auteurs que je traduisais; et si j y ai ajouté des 
remarques, c'était plutôt pour évedier l'attention des 
littérateurs russes, que pom* les donner comme des 
jt^femens en dernier ressort et sans appel, comme 
M. Senkowski donne les siens. Malgré les grossières 
plaisanteries et le ridicule qu'il cherche à jeter sur 
quelques-unes des opinicms que j'ai énoncées^ j'y per«> 
sîste ; et c'est sur-tout pour constater que les injures de 
M. Senkowski ne scmt des ai^[umens ni en philologie 
ni en histoire. Je vais relever en peu de mots les 
&utes et les erreurs de ma traduction, puis les Ëiussetés 
et les Ibkifications des textes arrangés par M. Senkowski: 
je i«produirai ensuite les opinions historiques que j'ai 



J'ai eu tort de traduire les mots ikhiior et mtmnfe* 
siAan comme s'ife étaient des noms propres. M. Sen- 
kowski s'efforce bien inutilement de fiure .croire ,que 
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je n'ai jamais connu le sens de ces deux mots, comme 
si je n'avais pas eu mille fois en ma vie l'occasion de 
traduire les mots ikhtiar et infisah. On sent tout ce 
qu'une telle supposition a d'absurde; d'ailleurs si j'avais 
ignoré le sens de ces mots , je les aurais cherchés dans 
le dictionnaire. Cet oubli détruit encore l'assertion de 
M. Senkowski, qui prétend que je ne traduis qu'à 
l'aide du dictionnaire , ce dont au reste je ne me dé- 
fends aucunement. Ayant traduit aussi plus de mille 
fois les mots yemin et yesar, bounlar et chounlar, 
et ayant par mégarde mis dans ma traduction le côté 
droit pour le coté gauche, et ceux-ci pour ceux-là, 
je laisse à M. Senkowski le soin de tirer de cette inad- 
vertance une preuve de mon ignorance complète. 
J'avoue que j'aurais dû lire berke au lieu de birke, et 
que j'ai eu tort de prendre les mots baki-ol-djayi , 
baki-eUdjayi ou bakil-djayi (cslt c'est bien la même 
chose) pour le titre d'un ouvrage, quoiqu'il y ait des 
titres plus singuliers encore dans la bibliographie de 
Hadji khaifa. Il est vrai enfin que la leçon de djebal 
(montagnes) vaut mieux que celle de djemal (cha- 
meaux) ; mais dans le manuscrit dont je me suis servi , 
il y a effectivement djemal et non pas djebal. 

Voilà pour les fautes d'inadvertance. Pour les autres 
qui ont été relevées par M. Senkowski , elles sont au- 
tant de fictions de sa création. Si la leçon kârrân vaut 
mieux que celle kaziran, qui signifié lotor, dealba- 
tor, selon Mchinski, et que j'ai rendu psir foulon, il 
n'est pas vrai que ce mot signifie une blanchisseuse , 
ce qui donnerait lieu de croire que ce sont les femmes 
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qui blanchissent en Perse ^ tandis que ce sont les 
hommes. 

La leçon de ghoumran vaut peut-être mieux que 
celle Houmran ; mais puisqu'il y a oumran dans mon 
manuscrit 9 ai- je eu tort de le traduire par culture? 
et comment fauteur de la diatribe peut-il compro- 
mettre son savoir ou sa bonne foi jusqu'au point d a- 
vancer que jamais on n'a entendu dire vpLOumràn si- 
gnifie culture ? ii}xï\ ouvre Ibn-Khaldoun , et il y 
trouvera le titre du premier livre^î tahiat-it-ouniran , 
c'est-àr-dire, de la nature de la culture , et celui de 
la première section ,^l-oumran-il'beschra , c'est- 
à dire , de la culture humaine. Qu'il ouvre le dic- 
tionnaire arabe-turc SAkhtcri, qui vient d'être im- 
primé à Constantinople ^ et il y trouvera la même 
signification. Il eût mieux fait de traduire comme 
moi à coups de dictionnaire (comme il s'exprime 
élégamment) que de proférer des assertions aussi 
dénuées de fondement. J'ai traduit le mot persan 
kundus (jiM4>vÂi comme le nom d'une herbe; et efiec- 
tivement^ on trouve dans Meninski et dans le Ferhengi 
que c'est le nom d'une herbe vénéneuse. M. Sen- 
kowski^ qui sait tout sans consulter les dictionnaires^ 
prétend que kundus signifie castor , en le confondant 
avec koundouz j^^^ ; de quel côté sont ici l'igno- 
rance et la présomption ? Je me suis servi des termes 
muntiné(puaini ) eimahfouré (creyassée ) sans les tra- 
duire , comme le font les géographes quand ils disent 
Phrygia epicteta et combusta; et jamais personne 
na osé les accuser pour cela de ne pas comprendre 
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le sens de ces «deux mots. Les Moharrika A#^sont 
nommes comme dans le Djihannouma^ p. 372, L 10; 
ce sont peut-être les Métchérak , comme ie prétend 
M. Senkowski. Mais ne reconnaissant pas oeux<idans 
le mot de moharrika ou mahrika , ai*je eu tort de 
tninscrâre fidèlement le mot tel qu'il se trouve dans 
le texte turc ? Tadj-ol'maulouk^lHidjem n'en signifie 
pas moins la couronne des rois persans, quand même 
ce serait un prénom* Il en est de même du mot 
hadnik , que j'ai littéralement transcrit , et que M. S«i- 
kowski change arbitrairement en tchemig; puis il 
me fait un crime de n'y avoir pas reconnu Czer^ 
nigow. Il en est de même d'une douzaine d'autres 
mots notés par M. Senfcowski conune une douzaine 
de nations de mon invention : ces mots se trouvent 
tels qu'ils sont dans les manuscrits dont je me suis 
servi ^ et j'ai préféré les <:opier fidèlement ^ et suivre 
l'exemple des Reiske,dt5 Michaelis , des Deguignes 
et d'autres orientalistes , plutêt que de les altérer ou 
de les traduire arbitrairement. Je vab encore m'ar-- 
réter sur une des prétendues fautes qui paient 
M. Senkowski : i( y consacre deux pages de notes 
qui seront trouvées d'un bien mauvais ton par bien 
d autres que moi. Dans la gazette littéraire de Vienne, 
j'ai donné le nom de Koutlouk-Fouladi ( c'est aussi 
un des noms imaginaires que M. Senkowski a placés 
sur le titre de sa brochure ) à un ambassadeur uzbek y 
envoyé auprès du grand Soliman : M. Senkowski se ré- 
pand à ce sujet en grossières invectives , qui prouvent 
plus de légèreté de sa part que d'ignorance de la mienne. 
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li prétend €(ue Fauladi €st iaccuflaiîf de Faulad, 
et «pie \c ne connais pas même facciisatif turc , et 
que le personnage dont il s'agit s appebit KtHUlouh 
Foulad Je suis fâché de ne pouvoir être de f avis 
de M. Senkowdu : cet ambassadeur uzbek oe s'ap- 
pelait pas moins Fouladi et non Fouiad, puisque 
dans ïlneha annexé au |ouma{ des campagnes du 
grand Soidéiman, il est dit de sa lettre de créance : 
Kffutlouk Fouladi yedi ile gelen mektoub , c'est-à- 
dire 9 la lettre venue par les nmins de Koutlouk 
FoULÂDl. II y a ici de quoi s'^[ayer , mais ce n'est 
pas sur mon oormpte. M. Senkowski ignore que Fcu^ 
ladi est un attributif formé du mat foulad (acier) par 
{e yai nisbet, élffaeFoulctdiYeVLtdïred'acieroafùit 
d^acier. Ces deux noms propres existent en persan et 
en turc, comme H y a en Allemagne des personnes ipiî 
s'appellent Stahl^Bcier) et d'autres #S^toAâh (d'acier ); 
il y a des Fouladi ou Pouladi en Perse et en Tur- 
quie^ tout comme il y a dans Thistoire allemande^ 
Ernest der Eiseme (duc- de Styrie), et dans Fhis- 
toire de Hongrie^ Michel de Fer, II y a plus^ ces 
noms et les attributifs qui en sont formés s'écrivent 
indifféremment Fun pour Tautre dans les histoires 
turques et persanes. Ainsi , Chems Ahmed Pacha , 
le confident de Sélim 11^ et puis de Mourad III^ se 
nomme indifféremment Chems Ahmed Pax^ha et 
Chemsi Ahmed ou simplement Chemsi, qui est son 
surnom de poète. Ainsi^ Abdourrahman et Abdi{i)^ 

(1) L'b»toire du Niehundji Ahdourrahmtm te troHTe cilëe tanUU 
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sont le même nom. Ce serait là un ample sujet d'ob- 
servations pour M. Senkowski ; que ce soit au reste 
Foulad, où bien Fouladi , c'est toujours la même 
chose. 

On ne doit pas s'étonner que ces noms historiques 
soient inconnus à M. Senkowski y puisqu'il a prétendu 
donner comme une histoire complète de la Boukharie 
une mauvaise rapsodie dont les généalogies , les dates 
et les détails sont également &ux ; mais on doit être 
surpris de ce qu'il ignore €fae fouladi est formé de 
foulad y comme de senk ( pierre ) on forme senkin, 
pierreux ou fait de pierre , et que les syllabes i et 
in sont des attributifs , comme owski en polonais 
( Senkin, Senkowski ). Si M. Senkin, je veux dire 
Senkowski, daignait consulter les dictionnaires de 
Fusage desquels il m'accuse , il aurait trouvé dans le 
Ferheng - schououri , au mot Senkin, le distique 
suivant y dont il auroit-pu faire son profit; son ou- 
vrage y aurait gagné: 

« L'aloès sera noir, dur et lourd comme pierre , 
» mais l'ambre sera blanc , délicat et I^er. v 



^y^ J^-jlf oiitf'^ 9\xm^ (jjaXjU* 

Puisqu'il est question de distiques y je m'occuperai 
de celui que M. Senkowski a choisi dans les 5494 



sons ce nom , tantôt sous celui SAbdù Le dernier pacha de Bude 
est nommé indifféremment Abdi et Abdourrahman , tout comme 
Sinon et Jousouf signifient également Joseph. 
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dont se compose le divan dé Moténebbî, pour prouver 
que j'ai mal traduit les 5493 autres. Khazar signifie 
avoir P œil petit et rétréci; c'est ainsi que le Kamous 
et Âkhteri l'expliquent : les petits yeux étant une qua- 
lité caractéristique des peuples tatares y dont l'armée 
de Wahsoudan était composée , j'ai traduit à dessein: 
» Aux hommes Vceil se rétrécissait comme celui des 
n Khazar es. « Je voulais ici, comme en plusieurs 
autres endroits de cette traduction , exprimer à-Ia-fbis 
l'idée littérale du texte et f explication du commentaire 
sans laquelle la première serait souvent inintelligible; 
j'ai rendu compte de ce procédé dans la préface de ma 
traduction. II est vrai que j'aurais dû agir de même 
pour le second vers, plutôt que de traduire littérale- 
ment que l'un des yeux ( des regards ) devançait 
Vautre , ce qui est effectivement l'action de loucher, 
puisque le Kamous définit le mot khazar : Khodbin 
we adouw gouz oudji ile bakmak, ^à^^^ ^^^^ 
^jJk /(k^u»-^! jy& y c'est-à-dire , regarder du coin 
de Vœil , d'un regard suffisant et hostile. 

M. Senkowski fait- souvent usage d'un procédé qui 
ne peut réussir qu'auprès des personnes qui n'enten- 
dent rien aux textes orientaux; c'est de paraître cor- 
riger mes traductions par une nouvelle interprétation , 
qui est en redite moins juste et moins fidèle à la lettre 
du texte : ainsi quand j'ai traduit les mots persans , 
hifoun ayend 4>0^) OJt^ ils sortent y il traduit, 
ils naviguent loin de leur pays. Je demande où sont 
ces trois mots dans le texte. Lorsque je traduis les 
mots , heidjâni ab buwed d^ ^^\ {j^^ftf^ Veau bouil- 
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lonne, H corrige , c^eêî le présage éttme tempête: 
mab à nj a tlans le teite ni prénge m tempite. 
Lorsque je tndmh jàmae , gueschtiha hasiendend 
^ùiKÀf j\^l^^MiA ilk MacheHt leurâ vmsseaux 
(ce qui se rapporte au port ou à b rade), il conrige, 
ramhèent leun Imteaux auport^ Tchomt n&hedid 
seAeweful detya eakin scAewed ^^Jym «X#A.»U ^^^ 
Pym 0i^ W \ijM , f ai traduit, v lanqu'iU àùparmU^ 
w sent, feau se cabne; 9 M. Senfcowsk^ si Fan n'en 
w voit peint, les marins sont assurés du beau^temps : le 
sens* est bien le même, mab H n'est question dans le 
texte, ni de point vorr^ ni de marins, m de iem$ 
temps. Que i on puge par-là de h fidélité des traduc- 
tions rertMdes eC de la bcame for des corrections de 
M. Senkowski. 

Je Tiens, maintenant à une correction arbitrue de 
textes que M« Senkowski m'attribue, et a« sv^ de 
laqudle il se permet de me tarer d'ignorance, parce 
que j'ai suivi, au, contraire, ia ieçon des manuscrits, 
sans m'étre permis d'en altérer ie texte. Il prend 
dans les Mines de P Orient un morceau traduit de 
l'Kstoire du Tabaristan , et m'accuse de n'avoir pu lire 
le mot manhir, et d'avoir substitué les noms Temiché 
et Kous à ceux d'IUsché et Kis. Je dois dire que le 
texte du manuscrit de ia bibfiothèque impériale ée 
Vienne (n.° 1 17, fol. 7 recto), du plus beau et du 
plus clair teuilik , est littéralement td que je fai traduit^ 
et non pas tel que l'a publié M. Senkowski. Chacun 
peut se convaincre à la bibliothèque impériale qui! 
y a effectivement: tadjol moulonk adjem mawerain- 
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nakr, kens &c. En me faisant donner te manuM:rk 
pour le comparer avec le texte publie par M. Sen- 
kowski, l'ai appelé en tëmoigni^e deux orientalistes 
qui y étaient présens j le philologue hongrois M. de 
Gevay, et M. Hij^el, orientaliste saxon dbtingué; 
je les aï appelés de même en témoignage , ,peur la 
confrontation du texte de mon manuscrit de Masou<fi 
avec celui que M. Seukowskiy a substitué, pour pou- 
voir m accuser ensuite tout à son aise d'ignorance et 
d'ineptie. 

Comme dans la traduction du morceau de Masoudi, 
fai préféré transcrire les noBis des peuplades tebqWSs 
y sont écrits y en avouant ingénument que f^cmôs 
leur véritable prononciation, par le dé&utdevoydtes> 
ou par Tabsence et le déplacement des points diacri- 
tique», M. Senkowski m'accuse d'avonr créé uûe dou* 
zaine de nations, et 3 ne se permet pas moins de vin^ 
quatre corrections, m accusant, à chaque variante, de 
n avoir pas su lire le texte: ces vingt'-quatre mois se 
trouvant teis qu'As sont dans mon manusorit de yHsàr- 
sondi, que mon ami M. le baron Silvestre de Sacy a 
eu autrefois entre les mains, je fai mis sous les yeux 
d« fiOC. de Gevay et Hugel, et je le montrerai à tous 
les orientalistes qui seront curieux de se convainere 
de la fidélité avec laquelle j ai- publié le texte. J'ai tout 
aussi bwR que M*. Senkowski vu et remarqué' que le 
texte était souvent aussr incorrect que Fécritureen est 
iiianvaise<; mais ne pouvant ie comparer avec un autre 
manuscrit, je n^ai point voulu, comme mon critique, 
me pemettre des corrections arbitraires. Quelques^ 
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unes peut-être sont devinées juste , mais la piupart 
sont purement arbitraires. 

Pourquoi change»t-il en Khouladj ie nom des Khaz- 
ledj , qiii se rencontre dans plusieurs écrivains orien- 
taux j comn^e une variante de celui des Khaledj, tan- 
dis que le Heft koulzoum ( II , p. 8 9 ) dit expressé- 
ment qu'il Êiut prononcer ce mot avec un fethy c est- 
à-dire, Khaledj? Pourquoi change-t-if un mot qui si- 
gnifie les îles en Khazares, et vice versa ? Pourquoi 
substituer au nom des Korsan (qui se retrouvent dans 
le Chahnamè ) cdui.de la ville de Tourfan? Pour- 
quoi changer le mot très-clairement écrit de Mir en 
Burz, et répéter deux fois le nom du Caucase dans ia 
même ligne, une fois .comme Burz , et l'autre fois 
comme djebe-lolfeth, tandis que dans le texte les mots 
djileijih sont clairement écrits, et seraient peut-être 
susceptibles d'un autre sens. 

Ces détails me paraissent suffisans. Je dois encore 
parler des opinions historiques émises dans mon ou- 
vrage , non pas de celles qui sont dans les textes tra- 
duits, et que M. Senkowski se plait à tourner en ridi- 
cule comme les miennes, quoique je n'aie jamais 
pensé à m'en rendre responsable ; je veux parier des 
opinions qui me sont personnelles, et que je suis loin 
de rétracter, ma^é tout ce qu'il lui plait d'en dire. 

II en sera au reste comme l'entend M. Senkowski ; 
je ne serai , comme il lui convient de le dire et si l'on 
peut ie croire , qu'un franc ignorant , un charlatan en 
histoire et en géographie ; je iui abandonne tous mes 
ouvrages, car i\ parait que c'est leur quantité qui 
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Tirrite. Je sens bien qu'Hs ne sont rien en comparaison 
du merveilleux Supplément de M. Senkowski: tous 
les dictionnaires arabes, persans et turcs que j'ai dé^ 
pouillés et extraits, tous les historiens, ies géographes 
et les poètes que j'ai étudiés et traduits, n'auront servi 
qu'à mettre en plus grand jour mon ignorance; je 
n'aurai que démérité de la littérature orientale, pour 
lui avoir consacré déjà quarante années de ma vie^ 
pour avoir éveillé Tétude de l'encyclopédie orientale 
par ma Revue, pour l'avoir nourrie par les Mines de 
F Orient, pour avoir le premier traduit Hafiz, Mo- 
tenebbi et Baki, pour avoir publié des ouvrages géo- 
graphiques et historiques, pour m'étre occupé, depuis 
trente années, de l'histoire ottomane. H en sera enfin 
tout ce qu'il plaira à M. Senkowski, mais je ne puis 
désavouer ce que j'ai dit et ce que je vais redire sur 
les Sacœ , les mots Czar, Ras, Corsares, et sur la 
patrie originaire des Germains. 

I. Les 7Ânsfj{ des Grecs paraissent être les Slaves, 
M. Senkowski peut se moquer , tant qu'il lui 
plaira, de ce que j'ai dit que les Id^s^ et ies Scytiies 
SxtfAOTOi d'Hérodote , sont probablement les Slaves. Je 
ne persiste pas moins dans cette opinion, et par une 
bonne raison, c'est que les historiens arabes et persans 
(qui tous comptent les Slaves parmi les nations tur- 
ques), leur attribuent les invasions et Êiits d'armes en 
Perse, qu'Hérodote raconte des Sacœ; et la fête de 
Sacœa, mentionnée par Strabon , se retrouve dans le 
calendrier persan, comme je l'ai montré plusau long dans 
les Annales de la littérature (tom. IX et XXXVIU). 
U. 5 
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Selon M. Senkowski, ie nom de 2«j(s^ aurait signi- 
fié des chiens !! ( 2Lm s^); ainsi ^ selon lui, Sakas , 
le grand dignitaire de k cour d'Astyage y aurait été un 
chien {seg), et non un ëchanson saki (i\jM)\ 
IL Le nom de Czar est un titre asiatique. 
H n était certainement pas besoin des enseignemens 
de M. Senkowski, pour savoir que le nom de Czar 
ne serait, selon f opinion commune , qu'une contrac- 
tion de César: H n'en est pas moins vrai que le mot 
Tchar ou Char est d'origine asiatique ; c'était ie titre 
des anciens souverains du Ghardjistan, et, selon le 
Heft koulzoum, il désignait aussi les rois du Gaur^ 
djistan, c'est-à-dire, de la Géorgie. II ne serait donc 
pas surprenant que la Zadn des Sacœ ait été effective- 
ment une Czarine. La terminaison ine se retrouve 
dans le nom des princesses asiatiques les plus anciennes. 
Le Chahnamh la présente dans Chirine comme dans 
Banoumehine, Bihaferine, &c. Je conviens cepen- 
dant que ces observations n'auraient ni une grande 
importance, ni beaucoup de solidité, si par hasard le 
mot Czarine n'était pas russe , et si , comme M. Sen- 
kowski me f apprend , il était d'origine française ! ! 

ni. Ltes Corsans du Chahname sont les Xofmqpt 
des géographes Grecs. 

Quiconque a jamais étudié l'étymologie des langues, 
ce qui ne parait pas être le cas de M. Senkowski, trou- 
vera aussi peu à redire à l'identité du Corsan persan 
et du Xcùpmtp des Grecs, qu'a Tidentité du dernier 
mot avec notre Corsaire ; je ne vois donc rien à chan- 
ger dans cet énoncé. Les Kechek, que j'ai pris pour 
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des Cosaques, seront peut-être des Circassiens; 
mais puisque je ne connais pas ce nom comme syno- 
nyme de Tcherkes , il faut convenir que le change- 
ment du mot turc Kazak en Kechek n'a rien de sur- 
prenant dans la bouche et sous la plume d un Arabe. 
S'il y a des Cosaques de race slave , il y a aussi des 
Cosaques de race turque^ tout comme il y a des Russes 
européens et des Russes asiatiques. 

rV. Les Asshàbi-^Ras du Coran , placés par quel- 
ques commentateurs sur les bords de FAraxe, 
sont probablement les 'Va>çde l' Écriture, c'est-à-dire, 
les Russes d'Asie, que les historiens orientaux 
classent parmi les Turcs. 

L'existence des Ros de TEcnture est aussi certaine 
que celle des Roxelani des géographes grecs et ro- 
mains. Mahomet y qui en aura entendu parler ^ les a 
mentionnés dans le Coran sous le nom d!Asshabi 
Ras ( maîtres de l'Âraxe ] , tout comme il y a mis les 
peuples du Caucase sous le nom de Gog et Magog. 
Il y a une Ibérie et une Albanie en Europe comme 
en Asie 9 sans qu'on ait pu jusqu'à présent démontrer 
la souche commune de leurs habitans : s'ensuit-il 
qu'il n'y a pas des Ibériens et des Albanais d'Asie 
comme il y en a d'Europe? Et puisque les Ros habi- 
taient anciennement sur le Volga, auquel ils ont 
donné leur nom , il n'est pas surprenant que le 
prophète ait placé les Russes d'Asie , dont il avait 
entendu parler , sur les bords de l'Araxe , où ils 
viennent d'accomplir cette ancienne prophétie en 
leur nouvelle qualité de maîtres de l'Araxe I^ 

6. 
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V. La pairie originaire des Germains et des 
Teutons est au-delà de VOxus , la Boukharie. 

Quoique la leçon du manuscrit de Mirkhond^ qui 
^rle Germania pour Djordjania , soit fausse^ il n'en 
est pas moins certain que le même Mirkhond ex- 
plique le mot Boukhara comme signihaLUt une réunion 
de savans ; ce qui répond au Bokara d'Ulphilas ; il 
n'en est pas moins vrai que les Ermanien ou Erma- 
nian du Chahnamè (Wehrmannen, Germanen), 
demeuraient sur les bords de l'Oxus^ que les Tadjik 
d'aujourd'hui^ c'est-à-dire^ les indigènes^ qui se 
retrouvent déjà dans les AaJIxsm d'Hérodote , donnent la 
meilleure dérivation du nom de Teutsch ou Deutsch, 
qu'enfin les Djermanian se trouvent encore contem- 
porains de Timour dans l'histoire de Mirkhond. Pour 
révoquer en doute tous ces faits , déduits fort au long 
dans les Annales de littérature de Vienne^ M. Sen- 
kowski aurait dû avant tout détruire l'opinion que 
Ton a de l'intime affinité du persan et de 1 allemand [t), 
plutôt que de se permettre d'insulter les littérateurs 
allemands qui ont cherché à éclaircir ce qui concerne 
les origines de leur patrie et de leur nation par 
la comparaison et l'affinité des langues , aussi bien 
que par les renseignemens de l'histoire. 

La lettre de Tutundju-oglou , les injures virulentes 
qu'il s'y est permises , feront peu d'honneur à M. Sen- 

(1) L*oaTrage le plus satisfaisant sur cet objet est celui qui 
Tient d'être publie par M. Dom, ûber die Verwandtschoft des 
persischen germanise hen und griechisch lateinischen sprachstam-^ 
mes. Hambourg, 1837. 
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kowski. Une âude critique et approfondie des his- 
toriens orientaux et des or^nes des langues aurait 
été plus utile à sa gloire^ et f aurait mieux servi 
pour la solution des questions difficiles qu'il a osé 
y aborder^ sans avoir les moyens de les résoudre. II 
eût mieux Êiit de répondre par de solides argumens 
et par de bonnes raisons à la critique aussi modérée 
que forte de &its que f ai donnée de la défectuosité 
du manuscrit qu'il a publié comme l'histoire de la 
Boukharie. Tout en démontrant ( dans les Annales 
de la littérature de Vienne , et récemment dans le 
troisième volume de mon Histoire ottomane) y la faus- 
seté des généalogies^ des dates et des faits du manuscrit 
traduit par M. Senkowski^ j'ai jugé son travail avec 
l'impartialité d'un critique étranger à tout mouvement 
passionné^ en disant que son ouvrage était estimable 
sous d'autres rapports : s'il avait eu de quoi répliquer , 
il n'aurait eu qu'à faire valoir ses raisons ; il a sans 
doute trouvé plus facile de m'assaiUir à propos de mes 
Extraits sur les origines russes, et d'attaquer^ par 
k même occasion^ sans raison et sans motifs^ MM. Kla- 
proth et Baibi (l)^ les SLUtems de Y Asia polyghtta 
et de Y Atlas ethnographique. Il est tout naturel^ au 
reste ^ qu'un homme qui se platt à se désigner lui- 
même parle nom de vendeur de fumée (tutundju )^ 



(1) n est difficile d'imaginer ce qui peat TaToir irrité contre 
ce dernier: serait-il fâché, par hasard, ^ae fantenr ait obtenu 
rhonneôr de dédier son superbe ouvrage à i*empereur Alexandre, 
et de la distinction avec laquelle Fempereur d^ Autriche vient 
de reconnaître son mérité? 



( 70 ) 
soit efiusquë par l'éclat d'un mérite étranger. H est 
évident, en effet , que si leuris ouvrages obtiennent 
la juste estime qu'ils méritent, le vefideur de fumée 
ne réussira pas dans son commerce ; car selon ce pré- 
cepte d'Horace, qui ne peut convenir à M. Sen- 
fcowski , «mais qu'on peut iui rappeler comme conseil, 
3 ne s'agit pas de répandre des ténèbres sur la 
science , mais de (dire jaillir de nouvelles lumières 
du sein des ténèbres* Non jumum ex fulgore, sed 
ex fumo dare lucem. 

Le dépit que M. Senkowski a ressenti de ma 
critique fort modérée d'ailleurs , et même mêlée 
d'éioges, peut-être aussi les reproches secrets d'une 
conscience tourmentée par fidée de n'avoir encore 
rien fait pour éclaircir les origines russes au moyen 
des écrivains orientaux , sont les seules causes qui 
ont pu lé porter à produire la diatribe qu'il vient de 
publier, et qu'un homme d'honneur n'oserait avouer. 
Je ne me suis cru obligé à y répondre que parce que 
l'étais bien aise de faire le franc aveu de quelques 
erreurs: et de quelques négligences de traduction, que 
je né suis point embarrassé d'avouer. On n'aura pas 
de peine à reconnaître que M. Senkowski n'a pas été 
dirig^par des motifs aussi purs et aussi honorables. Son 
injustice ^et ses torts sont évidens. Ce âera le premier et 
le dernier mot que je lui aurai jamais adressé: il peut 
encore publier de gros volumes pour prouver mon 
ignorance, je ne m'abaisserai plus à y répondre; le juste 
sentimetlt de ma défense n'est pas ie seul motif qui m'ait 
porté à publier cette réponse ; je la devais aux mânes 
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de feu M. RomanzofF, ce grand protecteur de toutes 
les sciences en général ; et de là littérature orientale 
en particulier y aux frais duquel les extraits sur les 
origines russes ont été imprimés. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 



» t 



SOCIETE ASIATIQUE. 
Séance du 2 juin 1828. 

M. Jules BoiLLT est présenté et admis, en qualité de 
membre de la Société. 

M. VuUers écrit pour adresser au Conseil un prospectus 
de son édition de la Moallaka de Tarafa , et demande que 
la Société souscrive pour quelques exemplaires à cet ou- 
vrage. 

M. Klaprpth présente au Conseil les fumées de onze 
poinçons qui manquaient au caractère mandchou, et an- 
nonce qu'il va reprendre l'impression du Dictionnaire 
mandchou. 

M.:KIaproth lit un mémoire sur la prétendue brebis 
du Sifan. 

M.Dumoret lit un fragment de l'histoire d'Alp-Arslan , 
traduit du persan. 

M. BroBset lit an^ notice et un extrait d'un roman 
géorgien intitulé Tariel, ou l'Homme vêtu de la peau du 
tigre. 



Feu m. le baron pb Mbrun a publié un ouvrage sur 
les principes de l'étude comparative des langues : ta pre- 
mière édition a paru en allemand , sous le titre de Syn- 
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glosse (1) , et la seconde et dernière, revue et considéra- 
blement augmentée, vient de paraître en français sous 
le titre : Principes de t étude comparatipe des langues, par 
M. le baron de Mirian, suivis îtobserçations sur les ra- 
cines des langues sémitiques, par M, Klaproth (9). L'objet 
de l'auteur est de démontrer que les racines de toutes les 
langues sont originairement les mêmes , et que des 
formes semblables se montrent dans les idiomes des 
peuples qui présentent entre eux les plus grandes diffé- 
rences dans les traits du visage et la conformation du 



crâne. 



Dans la première et la seconde partie de cet ouvrage, 
M. de Merian pose les principes qui l'ont guide dans ses 
recherches; et dans la troisième, il donne une masse con- 
sidérable de preuves qui établissent la justesse de ses ob- 
servations. 

M. Klaproth, charge par l'auteur de la publication de 
l'édition française de son livre, assure, dans la preTace^ 
qu'il a vérifie, autant qu'il lui a ete possible, tons les faits 
qui y sont contenus , et qu'on peut compter sur l'exactitude 
des vocabulaires qui fournissent les preuves sur lesquelles 
les propositions de Fauteur sont fondées. 

On vient de rendre compte , datas les Annales de litté- 
rature publiées à Heidelberg (3) , de la première édition 
de cet ouvrage. Le savant rapporteur y rend pleinement 
justice aux vastes recherches de M. de Merian; cepen- 
dant il observe que plusieurs des mots asiatiques cites par 
l'auteur n'ont pas la signification qu'il leur attribue. Nous 
ne prétendons pas garantir l'infaillibilitë de M. de Menan , 

(1) Synglosse oder Grundsàtze der Sprmchforsehung , von J. 
Faber. Karbrahe , 1896 , in-S,^ 

(9) Paris, 1898, in-S.^ Chez Schobart et Heideloff, ëditeurs, 
quai MalaquaiSy n.<> 1. 

(3) Heidelberger Jahrbûcher der Litteraiur. 1898. Heft IV, 
p. 391-398. 
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mais il nous paraît que le critique s'est trompé en croyant 
fautifs les mots qu'il indique comme tels. Voici ses remar- 
quesy suivies de quelques observations justificatives :«Plu- 
9 sieurs indications de Fauteur , dit-il , ne sont pas exactes ; 
n c'est ainsi que le feu ne s'appelle pas, en arabe, sua'r, 
n ni l'eau, en persan , na et soub, ou le feu et le soleil, zeng 
» etjeng. » 

Pour ce qui concerne le mot j^juusuar, nous n'avons 

qu'à citer Golius : il explique ce mot (p. 1175) par ignts, 
Jtatnma, Le persan b na signifie effectivement eau, d'après 
la nouvelle e'dition du Lexique de Richardson par Charles 
Wilkins, et d'après le Chems-ulloghat et le Borhan katt. 

Le dernier explique ce terme par a^ o^^I o) (S>J^ b 



Âj^ »Lt j ^ f Nâ signifie eau, comme on dit en 
n arabe mâï, n Le Chems-ulloghat ( p. 6S0 de l'édition de 

Calcutta) dit au motcjr^«iM souh : <^Wjk v' ^JJ^y^ u't)* 
ft II désigne Veau en langue du Rharizm. n Quant à i2lj\ 
zengj et S^j^ Meninski explique le premier de ces mots , 

d'après le Ferhengi, par urens , accendens ; et le second, 
par sol, radii solares, ardor solis, 

u N'ayant pas Castell sous la main , poursuit le cri- 
n tique, je ne puis dire si ces fautes y sont prises, comme 
n le mot nouf pour pluie, dont j'ai déjà remarqué l'inexac- 
« titude. n 

Ce mot parait cependant avoir la signification que M. de 
Mérian lui a attribuée ; car il est non-seulement dans Cas- 
tell, mus on le trouve également expliqué par le mot an- 
glais rain dans la nouvelle édition de Richardson. 

u En turc , le vent ne s'appelle pas el ou il, mais tel; ni 
n le soleil kouyach, mais gunech, non plus que zuka en 
n arabe, n 

Le critique a raison s^il n'applique la dénomination de 
turque qu'à la langue des Osmanlis \ mais, dans les dialectes 
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tares de FAsîe septentrionale » el et il daignent lë ^ent, 
comme en Sibérie à Toboisk et à leniseîsk, et sur les bords 
dn Tchouljm. Le mot ^^^ koyach, soIéH, est turc oriental, 
et en usage à Kazan, chez les BascblûrSy les Mecbtch- 
riaks, en Sibene et chez les Turcomans. Quant an mot 
arabe I5s zuka, il se trouve avec la signification de êoleil 
dans la nouvelle édition de Meninski , qui cité Wànkuli 
pour autorite, et afoute.Ie mot composé l^S ^ aurore 
(fils du soleil). 

« Je ne connais pas non plus, ajoute 4e critique , Pantbe 
n kôhh pour tSte, ni berkoj dans la m^e langue, pour 
n ail, ou marin pour nez. n 

Ces trois mots, cependant, se trouvent encore dans le 
nouveau Meninski; les .éditeurs les ont. pris dans WankuIi : 

<Ili kœhh , la tête. — t»^ herkà^ l'œil ; jduriel,. ^^^tj j 
herkâwâu — mj^ marin, le nez ou son extrémité. 

*t Le mot persan sourkh signifie effectivement rouge ; 
n mais lè Sjmonyme Idl ( avec un aïn)^ cité par fauteur, 
n n'est que le ruhisy ou ( avec iUf) une ilbréviation du 
n persan lali , tulipe, n 

Tous ces mots ont, sans contredit, la signification que 
le critique leur donne ; il nous paraît cependant que la ra- 
cine commune à laquelle ils appartiennent éxpriine Pidéé 
de rouge. Lie rubis ei la tulipe sont rouges : ainsi, puisqu'il 
se trouve en persan un mot Idl , qui désigne tMst cou- 
leur, il est plus naturel de ranger les deux autres termes 
sous cette catégorie, parce qu'elle est plas générale. 

Le critique finit ses remçtrques en disant qu'il pense 
que le radical hmr^ lequel signifie rouge en arabe, n'est 
pas susceptible <fe perdre sa dernière consonne pour être 
rangé sous la sjllabe ham, rouge. Nous pensons que le sa- 
vant professeur de Heidelberg en jugera autrement après 
avoir parcouru les Observations sur les racines sémitiques, 
par RIaproth. En effet , d'après la réduction dé ces 



• ^^ 
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racines à deux consonnes, on voit qae Tarabe y^ hamar, 
rougir, n'est qu'un dérive de T katntn, sVchauflfer, brû- 
ler, devenir rouge par Peflfet de la chaleur; 

Ce même radical fait la base des racines arabes suivantes : 

ow^ hamot, ferbuit dies ( rM ^ hamt, fervens dies, 
tbermae. ) — ^X^ hamod, ira excanduit — • jj^ hamar 



•• • 



• • • 



IX mbit — y^ hamaz, acri sapore fuit, linguam pun- 
xit — {f^ hamis, vehemens, ardens fuit in religione, — 
hamasz, detumuit builiens olla. II. Torruit eieeres. 

— (j4^ hamadz, acidus fuit. — l^ hami, ferbuit dies , 
fornax. R. 
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NOUVEAU 



JOURNAL ASIATIQUE 



Extrait JCun Mémoire intitulé Observations sur 
l'état des Sciences naturdles chez les peuples de 
l'Asie orientale, par M. Abel-Rémusat (1). 

Il nest point de peuplade, quelque peu avancée 
qu'dle soit dans la civilisation , qui n'ait recueilli des 
notions sur un certain nombre d'êtres naturels que le 
hasard a placés à sa portée. La curiosité la plus vul- 
gaire, les besoins les plus impérieux, fixent l'attention 
des sauvages eux-mêmes sur les végétaux et les ani- 
maux qui les nourrissent , sur les productions de toute 
espèce dont les formes les étonnent ou dont les pro- 
priétés les intéressent. La médecine superstitieuse, 



(1) Lu à la séance publique de f Académie royale des inscrip- 
tions et bcUes-Iettres , le yendredi 95 juillet 1898. — Le mémoire 
entier , iu dans les séances particulières du %t juin et du 1 1 juillet , 
et destiné à la collection de f Académie, contient, indépendamment 
d*indications sur les principaux ouvrages d*histoire natarelle pu- 
bliés à la Chine , le tableau de deux classifications principales : Tune 
estceiie qui résulte de f analyse des caractères, et présente le ta- 
bleau AtM notions qu'ont dû posséder, sur ies êtres des trois règnes , 
les inyentenrs de fécriture chinoise ; Fautre est celle qui est suivie 
pir rauteur d'un célèbre traité de botanique médicale , qu'on 
tponvera cité pins bas« 

U. 6 



( 82 ) 
Tune des maladies les plus précoces de l'esprit humain ^ 
et Tune de celles dont il guérit plus tard et plus difficile- 
ment ^ vient; dès les premiers temps ^ ajouter ses illu- 
sions à toutes celles qui marquent l'enfance des sociétés^ 
et assigner aux simples^; pour une vertu réelle que Fex- 
périence aura fait découvrir, des milliers de vertus 
imaginaires. C'est ainsi que ces philosophes qui acquiè- 
rent tant de gloire en nous révélant les mystères de la 
création, ont eu presque par-tout pour prédécesseurs, 
des pâtres, des chasseurs, des laboureurs grossiers ou 
d'ignorans empiriques. 

Mais les peuples qui ne savent pas estimer les scien* 
ces pour elles-mêmes, sont condamnés à n'y faire 
aucun progrès; et bien peu, parmi ceux de l'antiquité 
et de l'Orient, ont porté dans l'étude de la nature 
le désintéressement qui en fait le charme et la dignité. 
Les seuls qui l'aient cultivée avec quelque succès, 
sont ceux qu'un heureux instinct ou une raison éclairée 
a guidés dans la carrière de l'observation et de l'expé- 
rience. Or, de tels avantages furent-ils jamais accordés 
à d'autres qu'aux Européens? £xiste-t-il dans l'Orient 
des connaissances qu'on puisse honorer du nom de 
science, et l'histoire naturelle en particulier, cette 
étude qui vit de méthodes et de classifications , est- 
,elle jamais sortie de l'enfance chez les nations de f ex- 
trémité de notre continent, oii n'a jamais pénétré l'in- 
fluence de cet Aristote, le maître commun des peuples 
de l'occident et de ceux de l'Asie moderne? Ce point 
d'histoire m'a paru curieux à examiner; et pour essayer 
d'y jeter du jour, j'ai entrepris de tracer l'état des 
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sciences naturdles à la Chine ^ au Japon et dans left 
contrées voisines. En présentant ici quelques-uns des 
résultats d'un travail étendu^ je ne me dissimule pas 
que les détaib inséparables de ce genre de recherches 
pourraient seub leur donner quelque intérêt et leur 
mériter quelque attention; et c'est justement ce qu'il 
m*est interdit de conserver dans un extrait rapide, où je 
me reprocherais d'enlever du temps à .d'autres lectures 
plus importantes et pins confoimes aux tmvaux habi- 
tneb de FAcadémie. 

L'étude de l'histoire naturelle paraît être née à la 
Qiine, comme dans Foccident, de fa crainte de la doub- 
leur et de la confiance à Fart de guérir. L'idée que la 
nature, en nous envoyant les maladies, s'est engagée 
à nous fournir les remèdes, et qu'elle serait en reste 
avec nous , si le nombre des uns n'était pas égal à celui 
des autres, cette idée consolante et qui mériterait d'être 
vraie, remonte en Asie à la plus haute antiquité. Un 
prince qu'on fait vivre il y a 4,400 ans (Hoang-ti), 
passe pour avoir composé un livre sur les maladies et 
sur le pouls , immédiatement après l'invention de l'é- 
criture. Un autre personnage, plus ancien encore et 
qu'on ne connaît guère que sous fe nom de divin la* 
i(mret«r (Chin-noung), est regardé comme Fauteur 
d'un traité sur les propriétés des plantes, qui a servi de 
base et de modèle à tout ce qui a été écrit plus tard 
sur la botanique et fa lAatière médicale. Ces livres se- 
raient incontestablement les premiers ouvrages d'his- 
toire naturelle composés dans le monde entier;- mais 
personne ne les a jamais vus, et, à bien dire, on en 

6. 
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reporte la composition à une époque où il n est guère 
vraisemblable qu'il y ait eu des livres d'aucune espèce. 
Tout est plein de fables dans ce premier âge des 
sciences de la Chine ^ mais ce sont des fables d'un 
genre spécial et telles qu'on n'en trouve nulle part 
ailleurs. On n'y voit pas des dieux descendus sur la 
terre pour instruire les hommes et leur dévoiler les 
secrets utiles à leur conservation ; ce sont de simples 
mortels y des empereurs^ des ministres, occupés du 
soin d'éclairer les peuples, et faisant, de l'investigation 
de la nature, un objet d'intérêt public , un des devoirs 
de leur rang et, pour ainsi dire, une affaire d'adminis- 
tration. Les opérations astronomiques sont exécutées 
avec une sorte de pompe officielle , et deux hommes 
d'état sont poursuivis et punis pour avoir négligé de 
calculer une éclipse de soleil. Les inventions dans les 
arts sont toutes dues à des personnages d'un rang émi- 
nent à la cour impériale, et les découvertes d'avance 
commandées par des décrets spéciaux. Un même prince 
( Hoang-ti ) règle le calendrier, la musique et le sys- 
tème des poids et des mesures; il ordonne à son mi- 
nistre Thsang-kiei dinventer les caractères dont on 
n'avait encore aucune idée, et cet ordre est immédiat 
t-ementmis à exécution. L'impératrice sa femme trouve 
l'art d'élever des vers à soie et de fabriquer des étoffes. 
Les connaissances sont réputées inséparables du pou- 
voir. Ce sont là des imaginations de lettrés, c'est un 
âge d'or à leur façon , oîi le règne des lumières tient la 
place du règne d'Astrée. On ne saurait admettre que 
les choses se soient ainsi passées dans aucun lieu du 



( «à ) 

monde. Evidemment la haute antiquité des découvertes 
a dérobé les noms de leurs véritables auteurs , et ion 
en a fait honneur aux souverains^ par une suite de cet 
esprit qui a prévalu de tout temps à la Chine ^ et qui 
consiste à rapporter tout ce qui est bon, utile, hono- 
rable, à faction de lelu du ciel, de celui qui doit tout 
savoir puisqu'il peut tout , et qui est supposé le meil- 
leur, fe plus habile, le plus éclairé des hommes^ par 
cela seul qu'il est chargé de les gouverner et de les 
instruire. 

La tradition veut que le divin laboureur, le plus 
ancien des botanistes et des pharmaciens sans contre- 
dit , ait fait Fessai des propriétés de cent espèces de 
plantes, et- que, dans un jour, il ait éprouvé soixante- 
dix poisons. Telle est, dit-on , lorigine de la médecine. 
On ne décrivit d'abord que 365 espèces toutes médi- 
camenteuses, n y en avait une pour chaque jour de 
f année, et ce nombre correspondait à la totalité des 
influences que le ciel peut exercer sur les êtres ter- 
restres. On le dépassa bientôt en dépit de l'astrologie, 
et les découvertes ultérieures l'ont successivement 
accru jusque plusieurs milliers. On s'était attaché de 
préférence aux plantes , tant qu'on avait consulté sur- 
tout les besoins de la matière médicale. On en vint 
ensuite aux animaux et aux minéraux, quand il fut 
permis de considérer les êtres naturels sous les rapports 
qui intéressent les arts et l'industrie, l'économie rurale 
et domestique, et enfin la science elle-même, dans un 
point de vue général et véritablement philosophique. 

L'écriture alphabétique est assurément une admir 
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Fable invention , et f heureuse influence qu elle a exer^ 
cée sur la difiusion des connaissances ne saurait être 
révoqué? en doute ; mais ce serait en exagérer l'impoi^ 
tance et concevoir en même temps une trop fiiible idée 
des ressources de notre intelligence^ que de supposer 
f alphabet absolument indispensable à ses progrès » et 
Tesprît humain condamné à une étemelle impuissance , 
là où cette invention n'a pas pénétré. Je sais qu'on a 
souvent attribué letat stationnaire ou l'on prétend que 
la civilisation et les sciences sont restées chez les Chi- 
nois, à la nature particulière de leur écriture; mais 
cette opinion, qui s'affaiblit tous les jours, date d'un 
temps où l'on jugeait; sur parole et les Chinois, et leurs 
sciences, et leur écriture. L'écriture figurative ou par 
images semble au contraire, merveilleusement appro- 
priée à l'étude de l'histoire naturelle, et c'est peut-être 
un des résultats les plus singuliers du travail dont je 
donne ici l'aperçu, de &ire vôirique plusieurs peuples 
orientaux doivent à f emploi de ces caractères si diffé- 
rens de -nos lettres, les premières notions de la mé- 
thode et les élémens d'une classification r^uUère; de 
sorte que , s'ils ont bit quelques &ibles progrès dans la 
connaissance de la nature, ils en sont justement rede- 
vables à la circonstance même qui , selon l'opinion 
commune , avait opposé à leurs efforts un obstacle in- 
surmontable. 

En effet, tandis que nos enfans apprennent len^ 
tement et gravent péniblement dans leur mémoire 
la valeur convenue des syllabes qui composent les 
noms des animaux et des v^étaux, la £gure ou l'i- 
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mage qui les repràente fixe itiëvitablement dans 
l'esprit d'un feune^ Chinob quelque chose de leurs 
qualités distinctnres et de teura attributs caractéri^ 
tiques. Une fois frapipëe de ces signes grossiers mais 
expressife^ f imagination ne saurait ^iublier le cerf 
avec son boi^ t^meux ^ ie ctteval qui caracclè^ b 
tortue couverte de sa carapace , Finsecte au corp^ 
vérmôculairey la céréale avec ses épis penchés vers 
la t€»Te^ le bambou aux feuilles pendantes / et b 
covLTge suspendue à f extrémité d'une tige fleituéuse. 
Confucius en avait fait fa remarque il y a i,4Q^ 
ans : Quand on voit^ dit^H, ie cai^tère du chien 
avec son corps élancé et sa queue recouHbée, c'est 
comme si Ton voyait Fanmal lui-même (l); Efièctive- 
ment, iln'y a pas de signes qui tiennent de si près à la 
pensée , qui la peignent si bien et bt rappellent si 
vivement; él^sous ce rapport^ les Chinois ne sont 
pas absohmnent mal fondés à élever leur écriture 
pittoresque fort' au-dessus de nos lettres, «qui ne re- 
présentent que des sons insignifians ou des portion^ 
de sonS; an moyen de traits irréguliers qu'ils com- 
parent aux circonvofittions des verâ. 

Mais ce n'est pas là le plus grand avantage que 
récriture figurative ait apporté à l'étude des êtres 
naturds. Il- en est un autre tpioh a su tirer d'une 
imperfeetibn méme^ inhérente à ce genfe de signes, 
par la manière dont on y a remédié. H est impos- 
sible de créer autant d'images que Ton a d'animaux 

(1) Mémoires des mtssiotmmires , t. IX, p. 3S3. 
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et de v^étaux à nomaier. Ces images, en se mul- 
tipliant, finiraient par se confondre. II faudrait des 
dessinateurs plus habiles que les lettrés de la Chine 
pour distinguer un loup d'un renard ou d'un chien ^ 
un antilope d'une chèvre, un camelUa d'un rosier^ 
ou un érable d'un chêne. La peinture même , rem- 
plaçant l'écriture, ne saurait qu'à peine triompher 
d'une pareille difficulté. Les Chinois l'ont surmontée 
par un procédé qu'on croirait imité de nos nomen- 
clatures modernes. Ib ont adopté un certain nombre 
de types auxqueb ib ont rapporté tous les autres 
êtres d'après leurs analogies ; par-là , ib ont établi 
des genres, des familles; ib ont tracé l'ébauche d une 
classification naturelle. Ils ont placé dans la iiunille 
du chien, le loup, le renard, le chat, le lion et 
les autres carnassiers; dans celle du cochon » l'éléphant 
et le rhinocéros; dans celle du boeuf, tous les grands 
ruminans ; dans celle du mouton , tous les ruminans 
plus petits; dans celle du rat^ tous les rongeurs. Ib 
ont.de même institué les classcjs oiseau , poisson , 
insecte, la famille des tortues, celle des roseaux, des 
céréales, des coui|[es, des gemmes^ des pierres, des 
seb, des métaux, et beaucoup d'autres. Par une suite 
de cet arrangement, chaque étr^ naturel a reçu un 
signe formé de deux parties, dont l'une est le typç 
auquel cet être est rapporté , et l'autrci un acces-^ 
soir^ pour distinguer l'espèce. Qn écrit ainsi le chien- 
renard, la chèvrc'gazelle, la courge-melon , le nz- 
froment, le millet-sucre. L'esprit qui dirigea Linnéus 
semble avoir inspiré , il y a plus de quatre mille 
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ans, les essais de ces inventeurs de fëcritare chi- 
noise, au point qu'aujourd'hui même les littérateurs 
qui recherchent i etymologie de ces signes antiques 
pour les classer danâ ies dictionnaires, forment, sans 
le vouloir et sans s'en apercevoir, des séries de ca- 
ractères qui représentent parfois des groupes d êtres 
heureusement rapprochés les uns des autres , des 
genres bien faits et de véritables familles naturelles (l). 
On peut bien croire néanmoins qu a côté de ces 
aperçus judicieux, qui n'exigent après tout qu'une 
attention ordinaire , et la simple inspection des ca- 
ractères extérieurs, on rencontre bien des irrégularités 
produites par une ignorance presque complète de 
la structure interne des étrès, et des lois de l'orga- 
nisation. Les baleines et plusieurs mollusques sont 
placés parmi les poissons. Les chauvés-souris et Fé- 
cureuil volant sont désignés par des caractères qui 
se rapportent au type du rat; on n'a pas laissé de 
les ranger parmi les oiseaux. La définition qu'on 
donne des insectes porte sur ce que ces animaux 
ont la chair dans rintérteur du corps et les os 
à r extérieur ; mais ceux qui ont fait cette obser- 
vation curieuse y dérogent immédiatement en intro*- 
duisant dans cette classe les grenouilles et d'autres 
animaux qui n'ont de commun avec les insectes 
que le dégoût qu'ils inspirent. A la vérité, des mé- 
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(1) Comparez ce qui a été dit à ce sqfet, 0ous le nppprl de. 
ia formation des caractères chinois, dans \t% Mémoires de l'Acor 
demie des mscriptions et belles-lettres, tom. VHI , part. 9, p. 95 , 
et dans les Mélwiges asiatiques,, tom. 11), p. 39. 
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prises de cette espèce se commettent daiis des pays 
plus éclairés que la Chine , et il n*y a pas long- 
temps que nos dictionnaiies usueb en présentaient 
encore des traces. Quant à leur ignorance en ana- 
tomie, les Chinois n'ont pas Texcuse des préjugés qui, 
chez d'autres peuples, font attacher de l'horreur au 
meurtre des animaux et au contact des cadavres. 
Mais, au lieu d'étudier {organisation comme elle est, 
ils ont voulu déterminer par le raisonnement com- 
ment elle devait être, et cette prétention les a souvent 
entraînés loin du but qu'ils se proposaient d'atteindre. 
Une de leurs erreurs les plus étranges est p^e 
qui a rapport à la transformation des êtres les uns 
dans les autres. Des contes populaires , des obser- 
vations mal faites sur les métamorphoses des insectes, 
ont donné naissance à des théories ridicules. Des 
absurxiités savantes se sont ajoutées à des préju^s 
puérils, et ce que le vulgaire avait cru voir, les 
philosophes sont- venus l'expliquer. Rien n'est plus 
aisé dans le système oriental sur la constitution de 
Cuniy.èrs ; une matjyère unxqve, infiniment diversifiée, 
se montre dans tous les êtres. Les variations n'afiectent 
qtie les propriétés apparentes des corps, ou plutôt les 
corps ne sont eux-mêmes que d^s apparences. C'est 
ainsi qu'on a vu quelquefois des spéculations de métin- 
physique exercer de l'iiîflisience jusque sur les con- 
naissances positives, et les illusions de l'alchimie naître 
de celles de l'idéalisme et des doctrines mystiques. 
Suivant ces principes , il n'y a rien d'étonnant à 
voir le fluide de la foudre et les étoiles mêmes se 
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convertir en pierres , comme cela a liea dans les aéro- 
lithes. Des êtres sensibles deviennent insensibles^ 
témoins les fossiles et les pétrifications. La glace, 
enfermée sous la terre pendant mille ans, setransfcume 
en cristal de roch^, et il ne faut au plomb, ï aïeul 
de tous les métaux, que quatre périodes de deux 
cents ans chacune, pour passer successivement à Fétat 
d'arsenic rouge, detain, et enfin d'argent. Au prin- 
temps, le rat se change en caille, et les cailles re- 
deviennent rats à la huitième lune (octobre). Le 
ton avec lequel ces merveilles sont racontées par les 
auteurs est bien un peu équivoque ; n»ais il y a 
lieu de croire qu'ils en admettent du moins un certain 
nombre comme prouvées, ^t qu'ils ne voient rien 
de véritablement îpipossible dans les autres. Un na- 
turaliste chinois, tnoins crédule qu,e ses confirères (l), 
se moque agréablement d'un d'entre eux pour %ymt 
cru à la métamorphose du loriot en taupe , et des 
grains de riz en poissons du genre cyprin.- « Cest là, 
» dit-il, nti conte ridicule. Il n'y a de constaté que 
» le changement du rat en caille, lequel est rapporté 
* dans toutes les éphémérides, et que j'ai constamvpent 
i> observé m<M-^méme; car eofin il y a une marche 
•* constante pour les transformations comme pouf 
» les naissances. » Les animaux, selon Jes Cbînois, 
sont ou vivipares, comme les mammifères, ou ovipares, 
comme les oiseaux ; ils naissent par transformation, 
con^me la plupart des insectes, ou par un effet de 

(1) Li'Chi'ichin , aateur da Pen-tàsao-kang-mou. 
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rhumîdhë, comme les grenouilles, les limaçons et les 

scolopendres. 

Cest un caractère particulier des fables chinoises, 
que rien n'y est presque jamais rapporté à finter- 
vention des êtres supérieurs à Thomme. De méme^ 
dans ces théories d'une physique mensongère , tout 
est attribué à un développement spontané qui s'exécute 
d après des lob invariables. Tout y est par&itement 
combiné, même ce qui est contraire au bon sens; 
tout s'y explique par l'action des causes réputées natu- 
relles , lors même qu'elles sont entièrement imagi- 
naires. Cest sur-tout depuis que les opinions de l'école 
qui s'est formée au XIII.* siècle (1) sur i'éther et ia 
matière fixée ( yang et y in ) ont été générsdement 
répandues, que ces théories ont pris &veur. On rend 
compte de tous les phénomènes par l'action de ces 
deux principes, par ie resserrement et l'expansion, 
f attraction et la répulsion, le repos et le mouvement. 
Cest Une véritable explication universelle. On com- 
prend très-bien ainsi comment sont nés les cinq ëLé' 
mens et toutes les propriétés opposées dont le feu 
influe sur les corps, le sec et l'humide, le froid et 
le chaud, le doux et l'amer, les couleurs, les odeurs,, 
les vertus médicinales. On dit d'où provient la diffé- 
rence des sexes dans les animaux, quelle est la cause 
des maladies , et pourquoi , parmi les végétaux , les 
uns ont un tronc ligneux et les autres une tige her- 



(1) L*ëcoIe de Tchu-hi, qui domine encore actaellement parmi 
les philosophes chinois. 
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bacëe^ Des tableaux où ces propriétés sont mises en 
r^rd les unes des autres^ servent à donner une 
raison de tout ce qu'on ne $ait pas en météorologie , 
en chimie^ en histoire naturelle, et sur-tout en méde- 
cine. Le succès de ces sortes de systèmes est presque 
toujours assuré, même hors de Chine, parce qu'il 
est commode de pouvoir mettre des mots à la place 
des choses, de n'être jamais arrêté par rien, et d'avoir 
des formules toutes prêtes pour tous les cas embar- 
rassans. C'est ainsi que s'est formé un jai^on scien- 
tifique, qu'on croirait emprunté de notre scholastique 
du moyen âge, et qui, bien plus que l'écriture figu- 
rative, a dû contribuer à retenir les connaissances 
des Chinois dans l'état d'enfance où nous les voyons 
de nos jours. L'expérience Eût voir que, quand l'esprit 
humain est une fois engagé dans ces fausses routes , 
il lui faut, pour s'en détourner , des siècles et le secours 
d'un homme de génie. Les siècles n'ont pas manqué 
à la Chine; mais l'homme dont les lumières supérieures 
feraient évanouir ces lueurs trompeuses, y pourra 
difficilement exercer cette heureuse influence, tant que 
les institutions politiques y tiendront éloignés des 
sciences spéculatives tous les esprits actifs et d'une 
trempe vigoureuse, en les appelant, par la voie des 
concours , aux honneurs et aux emplois , et en les 
confinant ainsi dans les détails de l'administration 
et les fonctions de la magistrature. 

Toutefois on sait que, par une heureuse contradic- 
tion dont quelques-unes de nos études mêmes ont 
autrefois présenté des exemples, les théories les plus 
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opposées à la raison n'entravent pas toujours, autant 
qu'on pourrait I appréhender, la marche et les pn^ès 
des sciences d'observation. L'attention qu'elles éveillent 
n'est pas entièrement stérile. Bien voir et raisonner 
faux, ne sont pas deux choses tout-à*&it incompa- 
tibles ; et les naturalistes de la Chine , comme les 
chimistes et les médecins de nos anciennes écoles, 
ont quelquefois su les concilier. Les Chinois ont de 
bons yeux et beaucoup de persévérance; ils sont 
patiens et minutieux, qualités précieuses chns b con- 
templation des êtres natureb. Us ont une confiance 
outrée dans les vertus des simples, et cela même les 
rend circonspects dans l'usage qu'ils en font, et at- 
tentifs à les bien distinguer les lins des autres; c'est 
un de ces cas rares où l'ignorance a du bon quand elle 
est modeste et consciencieuse. A force d'étudier la 
nature par pur amour pour la pharmacie, leurs idées 
se sont successivement étendues ; ib ont amassé jus- 
qu'à deux ou trois mille espèces des trois règnes, 
dont ils ont établi la synonymie, et passablement 
marqué les rapports et les différences. Le meilleur 
traité d'histoire naturelle que nous ayons d'eux (l) 
est en quarante volumes, et il vaut bien le dic- 
tionnaire des dn^es de Lémery. Ce qu'on trouve 
de mieut dans ces sortes d'ouvrages, c'est l'histoire 
des mœurs, des habitudes, des usages. Les descrip- 
tions sont détaillées et généralement exactes , sans 
être méthodiques. Les figures , sur-tout celles qui 
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(1) L^ Pen'thàao Kang-nmou de Là-ehi-tehrit, 
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sont coloriées , valent quelquefois mieux encore que 
les descriptions; car on sait que les peintrçs de la 
Chine excellent dans les parties de l'art qui n'exigent 
ni style y ni ordonnance^ ni expression. De plus , 
les nomenclatures sont régulières, et les classifications, 
malgré les défauts qui les déparent, peuvent sembler 
prodigieuses chez ces peuples de l'extrémité du monde, 
où Ton s'étonne toujours de rencontrer quelque chose 
qui ait le sens commun. Les livres de botanique et de 
zoologie, composés par des auteurs chinois et japonais, 
peuvent donc être consultés avec fruit, soit pour 
prendre une idée des productions particulières à 
* l'Asie orientale et des divers genres d'utilité qu'on en 
tire, soit pour éclairer la distribution géographique 
des espèces qui nous sont connues. Enfin , et ce sera 
le dernier trait de notre éloge, ces livres demeureront 
notre unique ressource, tant que la timide ou pru- 
dente politique des gouvememens de ces contrées, 
rebelle aux vœux des amis des sciences , les tiendra 
rigoureusement fermées aux voyageurs européens. Et 
fon peut croire qu'elle trompera long-temps encore 
les efforts de nos voyageurs et les vœux des amis des 
sciences, si ces gouvememens sont bien conseillés 
dans Fintérét de leur repos et de leur indépendance. 
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ÉCOLE ÉGYPTIENNE DE PARIS. 

Le public a été informé, en juiflet 1826, du dé- 
barquement de quarante jeunes Égyptiens , envoyés en 
France par leur gouvernement pour y étudier les diverses 
branches' de l'administration, des arts et des sciences. 
On connaît pareiflement, d'une manière générale, leurs 
premiers progrès dans la langue française, qui devait 
être naturellement lobjet de leur première étude. 
Aujourd'hui que leurs succès commencent à répondre 
aux soins qui leur ont été donnés, et que Ton peut 
concevoir pour I avenir de Intimes espérances, le 
moment n'est-il pas venu d'entrer dans plus de détails 
sur cette institution naissante , qui a également droit 
d'intéresser, soit qu'on l'envisage sous le rapport poli- 
tique, soit qu'en la considère sous le rapport des 
études orientales, soit enfin qu'on ne songe qu'au 
bien de l'humanité et aux progrès de la civilisation? 
Nous allons donc parier avec quelques développemens 
des travaux des jeunes Égyptiens, et rendre compte 
de leurs premiers pas dans la carrière qu'ils parcourent^ 
persuadés qu'ils méritent l'attention et la bienveillance 
du public français par leurs travaux assidus et leurs 
progrès sensibles. 

Ces jeunes gens sont distribués, depuis environ dix- 
huit mois, dans les meilleures pensions de la capitale, 
et plusieurs suivent les cours élémentaires des collèges 
royaux. Les 28 février et l.^'mars derniers, ils furent 
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tous réunis dans un même lieu pour y être interrogés 
simidtanément , et subir un examen public; c'était 
le plus sur moyen de constater leurs progrès. Cet 
examen eut lieu en présence d une foide de personnes 
marquantes^ appartenant à la magbtrature, à luni- 
versité^ à Finstitut^ à Tannée^ et d'honorables étrangers : 
nous ne citerons que M. l'amiral Sidney Smith; M. le 
chevalier Amédée Jaubert^ maitre des requêtes du 
Roi^ professeur de turk à l'école spéciale des langues 
orientales ; M. Basset^ officier émérite de l'université; 
M. le marquis Amédée de Clermont-Tonnerre^ direc- 
teur de l'école royale djétat-major ; M. Moreau de 
Jonnès, correspondant de l'Académie des sciences; 
M. de la Renaudière^ homme de lettres; M. David- 
Morier^ consul général d'Angleterre; M. de Fresne , 
secrétaire général de la préfecture dé la Seine ; M. le 
docteur Bally; M. Bianchi^ secrétaire interprète pour 
les langues orientales; M. le baron Costaz; M. le 
lieutenant général Lafonl; M. le lieutenant général 
Berge; M. le comte de la Borde; M. Garcin de 
Tassy ^ orientaliste. L'examen était présidé par M. le 
comte de Chabrol, préfet du dépaitement de la Seine> 
membre de la chambre des députés , ancien membre- 
de l'expédition française en Egypte. 

Pour constater la capacité relative des élèves, ii 
nous avait paru utile de prescrire, à tous ceux qui 
sont parvenus au même degré, un même travail, 
exigible dans un temps limité. Ce mode, combiné 
avec l'examen oral , qui prouve principdement la 
facilité de l'élocution , fournit , avec certitude , ie 
U. 7 
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moyen de connaître la force respective de chaque élève. 
L'examen àe français roulait sur la narration et la 
composition, ianalyse Ic^que et grammaticale; celui 
Ae mathématiques , sur divers problèmes d'arithmé- 
tique, d'algèbre et de géométrie; enfin , les dessins 
les phis récens des élèves devaient aussi être comparés. 
Une heure fut accordée pour le concours en langue 
française; cinq quarts d'heure pour \es compositions 
de mathématiques. Voici le» questions de cette der- 
nière espèce : 1/ Trouver un nombre tel que le 
produit de ses deux moitiés soit égal au produit de 
ses trois tiers; poser f équation et la résoudre. 

2."* Inscrire un hexagone r^[ulier et un triangle 
équilatéral dans une circonférence donnée. 

Z.** On donne deux cdtés d'un triangle et Tangle 
qui est opposé à l'une de ces lignes ; on demande 
de construire le triangle. 

4.^ On a une droite donnée de longueur et tie 
position, jlar rapport à un point situé hem de la 
iigne ; oh- demande de tracer une circonférence qui 
liasse par le point, et dont la droite ' donnée soit 
une corde. 

5." 42 hommes sont sur un navîne : on trouve 
qu'il n'y a plus qtife pour 15 jours d'eauj en donnant 
par jour un litre 1/2 à chaque homme ;ron demiahde 
ce qu'il Êiudrâit donner à chacun pour que ie 
liavire pût tenir <à la mer pendiam 24 jours. 

Ces problèzûes', satis doute p4^ 'diffiotfes pourries 
feunes gens phis avancés, mais choisis^ en raison 
de la foi^è des élèves égyptiens^ (que f on avait dassés^ 
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k-peu-près, le mois précédent)^ du temps depuis le- 
quel ils étudient 9 et aussi du court espace de temps 
pour la solution, avaient été posés par M. Francœur, 
professeur à ia faculté des sciences. 

Chaque élève fournit ainsi plusieurs pièces écrites^ 
servant en même temps à faire connaître ses progrès 
en écriture et en orthographe française. 

A ce concours succéda l'examen oral, qui dura 
deux jours; après quoi on procéda au dassement des 
compositions, et l'on décerna des prix à ceux qui 
avaient le mieux réussi. 

On a remarqué , à lexamen oral, que les pensées 
écrites par les élèves sur le tableau,, pour être analyse 
grammaticalement et logiquement, étaient graves • «et 
fortes. L'un ideux traça des réflexions sur les rava^^ 
du temps et .sur la durée des pyramides; un auM^, 
Ahmed-Yousouf, expliqua très«'bien cette pensée, Le 
soleil s^.eêt levé favorahlement pour nous^ et ae 
touchera de même, qui fait . allusion à la miss^n 
dTÉgypte. 

Un autre , KhaIyL«Mahmoud , analysa avec uàe 
clarté- et une &cilité d elocution^urprenantes, et même 
avec une sorte de grâce, la pensée suivante :..;£(«« 
sciences sont -un flambeau qui dirige et éclaire 
notre esprit , et lui procure les jouissances les 
plus nobles et les plus vives ; elles méritent donc 
tous -nos 'Aommages et tous nos ^efforts. 

Le cheykh RéÊ'h, étant interrogé sur cette -^tiès- 
tion^ Qu'f^strce qu[un examen? répondis i Après 
F examen, on estime un homme ou on le méprise. 

7. 
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MM. Mazhar - effendy (l), Estefân-eflfendy^ Afy- 
Heybah et Khalyl Mahmoud , ont mérite les prix de 
composition française et d* analyse. En mathéma- 
tiques, celui d'algèbre et de géométrie a été remporté 
par le même Mazhar^ celui de géométrie parMahmoud- 
eflfendy ^ et celui d'arithmétique par Ahmed-Yousouf. 
En dessin, des prix ont été accordés à Ahmed-el-a'ttar, 
Mahmoud-eflfendy, et Ahmed-Nagdaly. Six prix d'en- 
couragement ont été décernés à ceux d'entre les élèves 
qui avaient le mieux réussi après les premiers ^ savoir: 
le cheykh Refà'h, Bayoumy, Mohammcd-Chen^n, 
Mahramgy^ Yousouf-effendy, Solymân-eflfendy. On 
voit avec satisfaction que les Egyptiens indigènes 
ont réussi aussi bien au moins que les Osmanlis établis 
en Egypte; 8 sur 17, nombre des premiers, ont ob- 
tenu dés prix, et 6 sur 1 1, nombre des seconds. 

La distribution des prix a eu lieu, le 4 juillet der- 
nier, à la maison centrale, en présence de M. le géné- 
nJ comte Belliard , pair de France , de M. le comte 
d'Aure, de M. Basset, de MM. Jaubert, Bianchi, 
Garcin de Tassy et autres orientalistes, &c. ; M. Planât^ 
directeur de l'école d'état*major au Kaire, était aussi 
présent. 

A la suite d'un discours dans lequel le directeur 
des études des 'jeunes Egyptiens, après avoir rendu 

(1) En pension cbez M. Gonbanx , et précédemment chez M. Mi- 
chelot, avec relève Bayoumy. Ces chefs d^institntions, et les autres 
cliefs auxquels ont ëte confiés les jeunes gens, sont également 
dignes d*éIoges , pour les soins qu'ils leur prodiguent et tes diffi- 
cultés qo'ifil ont à surmonter. 



( 101 ) 
compte à l'auditoire dies vues de leur gouvernement^ 
rappela aux élèves l'importance de la mission dont 
ils sont chargés^ et adressa des éloges à ceux qui s'en 
montrent dignes par leurs travaux et leurs progrès > 
les prix ont été distribués par M. le générai comte 
Belliard^ qui commanda autrefois avec la plus grande 
distinction une division française en Egypte, avec fil- 
lustre Desaix, dont il fut le digne compagnon d'armes. 

Cette cérémonie intéressante, aussi nouvelle pour 
les spectateurs que pour les jeunes gens, est d'autant 
plus digne de l'attention des personnes qui s'intéressent 
à la civilisation de l'Orient , que la plupart de ces jeunes 
gens ont fait des efforts réels et soutenus, et mon- 
tré qu'ils sont sensibles à l'émulation ; sur-tout'si elles 
considèrent que ces hommes, transportés si loin de 
leur patrie, s'appliquent à des études et à des arts dont 
ils n'ont jamais eu aucune idée, etquib vivent au mi- 
lieu d'un peuple dont les usages sont aussi étrangers 
pour eux que sa langue l'était à l'époque de leur arri- 
vée. On n'apprendra pas sans surprise et l'on croira 
à peine que de jeunes Arabes, transplantés à Paris 
depuis vingt mois , aient pu exprimer leurs pensées en 
vers français exempts de fautes , aient composé telles 
pièces où Ion remarque des germes de talent qui fe- 
raient honneur à des Français, et dont on apprécie 
toute la valeur en songeant au point de départ de 
leurs auteurs. 

Dans tout ce qu'écrivent journellement les jeunes 
Egyptiens en langue française, on remarque une 
naïveté et une franchise de pensée remarquables ; leurs 
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récits , ieurs lettres, ne seraient pas indignes d'être 
rapportés : on voit qu en composant ils pensent en 
français et non pas en arabe. On peut donc s'attendre 
que bien des préjugés vont s'évanouir, et que le 
bandeau qui couvre les yeux des Orientaux et les 
retient en quelque sorte dans un état d'en&nce, tom- 
bera par d^és, du moins, de ceux de nos jeunes 
hôtes : condition nécessaire pour qu'ik se pénètrent 
bien de nos idées, et fassent de véritables progrès dans 
les sciences et dans les arts utiles à la société htimaine. 
Nous citerons ici, comme échantiOon, la pièce 
qui a mérité le prix de la composition française. On 
avait demandé aux jeunes gens de dépeindre, dans 
une lettre écrite à un ami resté en Egypte, ce qui 
les avait le plus frappés en France. Nous transcrirons 
fidèlement cette pièce, telle que l'a écrite le jeune 
étranger, en conservant les Ëiutes de style. 

« Mon cher ami , 

)> Dans votre dernière lettre , vous me rappeliez 
» la promesse que je vous avais Ëiite en quittant 
» l'Egypte, de vous décrire tout ce que je verrais 
» de plus remarquable en France. 

» A peine avais-je débarqué sur le rivage de Mar- 
» seiile, que j'aperçus une fouie de spectacles étrangers 
» à ma vue. La première chose que j'ai remarquée ', 
» c était la beauté des édifices de cette ville; ensuite 
» la grande hauteur des maisons, les rues pavées, 
n laides et rc^iières ; après quelques pas , j'entendis 
1) un bruit qui courait par-tout, et, dans le même 
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» moment, je vis pour ia première fois des. voitures 
» attelées de plusieurs chevaux rapides , et qui circu- 
» laient ^ns cesse ckns la ville ; et entre autres choses , 
n ce qui me frappait le plus, ce fut de voir dans les 
n rues, dans les lieux publics et dans les promenades, 
» les dames françaises élégamment habi&ées, marcher 
n librement et sans voile : chose contraire à nos iois 
» et à nos usages. 

p Lorsque je suis arrivé à Paris, on me mena 
» dans des jardins magnifiques, où Je vis tout le 
t» peuple se promener; ensuite dans des galeries im- 
p menses , oii il y a les plus beaux tableaux qui ont 
» été faits en France, et dans d'autres galeries où il 
t y a les productions des .arts et de l'industrie fran- 
» caise. Je vais aussi de temps en temps visiter les 
n théâtres, chose que vous ne comprendrez jamais 
» sans la voir. 

» Vous savez bien qu'on nous pariait beaucoup de 
■ la température de la France ; je ne Fai pas trouvé 
» très-dure, et sur-tout cette année-ci, la douceur du 
» temps m'a privé d'un spectacle amusant, c'est de 
* voir patiner; il consiste en ce que tous les jeunes 
■ . gens vont dans un endroit appelé glacière, et quand 
» Feau est fortement gelée, ils glissent tous sur la 
n glace, avec une chaussure armée d'une barre de 
» fer; et avec quelques mouvemens, on les voit passer 
» devant vous comme un éclair , et je vous assure 
» que c'est un spectacle très-curieux. » 

Cette lettre est du jeune Mazhar, qui réussit éga- 
lement bien en mathématiques, ainsi qu'on l'a dit. 
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Elle a été mise j ainsi que ies compositions françaises 
les plus marquantes j sous les yeux de plusieurs per- 
sonnes compétentes^ et elles ont obtenu Tapprobation 
générsJe. 

On doit citer parmi les élèves les plus distingua de 
i école égyptienne, le cheykh Reâ'h, destiné à remplir 
l'emploi de traducteur , nécessaire pour Ëiire jouir 
f Egypte de nos ouvrages scientifiques, et la faire parti- 
ciper un jour aux avantages de nos institutions. Le 
cheykh commence déjà à remplir les vues de son gouver* 
nement; il a traduit avec succès, du français en arabe, 
un traité élémentaire de minéralogie. Cet ouvrage 
a été envoyé au Kaire , pour être imprimé. C est ^- 
lement lui qui a été chaigé de mettre en arabe un 
almanach que nous avons rédigé pour Fan 1244 de 
f hégire, ouvrage qui pourrait exercer de l'influence 
sur la civilisation de l'Egypte et de la Syrie, s'il était 
publié exactement chaque année. Au reste, le cheykh 
Refa h est un homme lettré, qui ne réussira pas moins 
bien à traduire des livres d'histoire , de littérature et 
de morale (l). 

(1) II est ne en 1803 àTabtah, dans la haute Egypte, d*an chéryf 
appelé' Bedaony, et de Fatime, qui descend des Ansar, Ses oncles 
paternels et maternels et leurs fils sont aussi docteurs. Après avoir 
appris dans le Sa yd à lire et à e'crire correctement , il est venu 
s*instruire au Kaire , au coUëge d*EI-azhâr ; pendant huit ans , il a 
étudie la grammaire , la jurisprudence , les lois , la théologie , la 
logique , Tart oratoire et ia versification. An bout de cinq ans, il a 
été chargé de Fëducation d*un |eune prince d*Aiexandrie , et il a 
professe' au Kaire. Avant son voyage en France , ii a mis en vers le 
cours de the'ologie du cheykh Fedaly, et compose' un ouvrage de 
rhe'torique et diverses poésies. 
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Les progrès de Mazhar-eSendy en mathématiques 
sont dignes d'attention. Cet élève a suivi avec dis- 
tinction les cours de cette année du collège roysd 
de Bouii>on ; il est parvenu au 6/ rang sur un nombre 
de 70 concurrens* II vient d'être porté au nombre 
des 7 premiers sur la liste des élèves admis à concourir 
en géométrie élémentaire au concours général de 
Funiversité. L'élève Bayoumy a des succès pareils 
en géométrie; il travaille pour être admis à assister 
aux leçons' de l'école royale polytechnique. Le jeune 
Mahramgy fait aussi des progrès en géométrie élé- 
mentaire (l). 

C'est par ces études préliminaires que les jeunes 
Egyptiens se sont préparés à étudier les diverses 
branches des sciences^ des arts et de Téconomie civile 
et militaire auxquelles on vient de les appliquer ^ 
d'après l'intention du gouvernement égjrptien et leur 
libre choix. Ces branches sont au nombre de quinze , 
entre lesquelles tous les élèves ont été répartis selon 
leurs .goûts et leurs facultés. 

Le premier cours^ qui a été ouvert le 1 avril dernier, 
est celui de ï administration militaire, professé par 
M. Lacour, secrétaire du conseil de santé, ancien com- 
missaire des guerres. M. le dévitdar-eSendy, l'un des 
trois chefs de la mission, participe à cet enseignement. 
On espère que les élèves seront mis en état de pro- 

(1) Ces trois élèves sont au nombre des plus jeunes de fa mis- 
8ion: ils avaient dix* sept ans en arrivant. Ou doit regretter que le 
Gouvernement d*Egypte n*ait pas envoyé' des sujets plus jeunes 
encore. 
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fiter bientôt des leçons de Tëcole royale d etat-mafor. 

Le 2/ cours est celui £ administration civile: t\ 
est suivi par M. le muhurdâr-effendy , Tun des chefs 
de la mission^ et par les élèves, destines à la diplo- 
matie. M. Macarel; professeur suppléant au cours de 
droit administratif^ est chargé de cet enseignement. 
II entretient d'abord les élèves du droit naturel, du 
droit des gens et du droit positif, bases nécessaires 
des études administratives. On s'occuperit, Tannée 
prochaine, de la statistique et de toutes les branches 
de l'économie politique appliquée à l'industrie , aux 
finances, à la justice, &c. Les jeunes gens qui doivent 
suivre la carrière diplomatique, étudient les langues 
vivantes ; ils voyageront en diverses contrées de 
l'Europe. 

Le 3.' cours est celui du génie et de \ artillerie : 
les élèves destinés à ces études seront envoyés plus 
tard dans les divers établissemens. Le professeur est 
M. Olivier, ancien élève de l'école polytechnique et 
capitaine d'artillerie, qui a été chargé eh Suède d'or- 
ganiser les mêmes études. 

Des leçons de chimie sont données dans un labo- 
ratoire, où les élèves destinés aux arts chimiques et 
à la fonderie sont exercés aux expériences et à la 
manipulation, sous les yeux d'un savant professeur de 
chimie pratique, M. Gauthier de Claubry. L'an pro- 
chain , ils seront répartis dans des ateliers de chimie 
pratique, où ils se livreront aux diverses applications 
de la science , à la teinture , à la fabrication des sels , 
à la bianchirie, à la confection des poteries, verreries. 
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cimens , &c. ; à la distSIerie , à Féclairage , à la &bri- 
cation du sucre, &c. &c. 

Le 5. cours est celui de médecine : les élèves 
suivent actuellement avec succès un cours de démons- 
tration anatomique, et étudient la physique élémen- 
taire. L'an prochain ils fréquenteront les cours de la 
acuité de médecine 9 et ils s'occuperont de Fhyg^ène. 

M. Hassan-^efTendy, 3/ chef de la mission, et les 
élèves destinés à la marine, étudient la géométrie, la 
trigonométrie et les problèmes de navigation, en at- 
tendant leur admission à une école de marine. 

Les élèves destinés à la mécanique et à T hydrau- 
lique ^ étucjîent aujourd'hui la géométrie, la statique 
et la physique. On espère les mettre en état de suivre 
des études analogues à celles de Técole des ponts et 
chaussées, autant que le permettront et le temps de leur 
séjour à Paris, et leur degré d'instruction. Ils vont 
s'exercer sur le terrain aux travaux de topographie et 
de nivellement. Plus tard, ils visiteront les ateliers et 
les établissemens consacrés aux arts mécaniques. 

Musieurs élèves étudient le dessin , pour s'adonner 
ensuite à la gravure des cartes, de l'architecture et 
des machines, et à la lithographie. Ce sont eux qui 
devront exécuter les planches des ouvrages de sciences 
qui seront traduits en arabe. Us seront instruits aussi 
dans Fart typographique. 

Les élèves destinés à {agriculture s'occupent en 
ce moment de la physique et de la botanique. Ils iront 
bientôt à la ferme expérimentale de Roville, si bien 
connue dans toute l'Europe par ses succès , pour y 
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étudier les diverses branches de f économie rurale: 
objet vaste et de la plus haute importance pour 
rJEgypte^ qui est un pays essentieilement agricole. 

IVois âèves sont destinés à l'étude des mines et de 
î histoire naturelle. Un professeur d'histoire naturelle^ 
dans un des coil^es royaux de Paris^ est chargé de 
leur enseigner les élémens de cette science , pour les 
préparer aux applications , et les mettre en état de 
suivre les cours publics. L'un d'eux doit étudier à 
Alfort fart vétérinaire^ comme une des principales 
applications pratiques et utiles de la zoologie. 

La dernière branche est celle des traducteurs. 
Nous avons parié plus haut des progrès et des travaux 
du cheykhReûl'h^ qui se destine à cet emploi: nous 
ne craignons pas de dire qu'il sera un de ceux qui 
rendront le plus de services par la suite. 

En général, les nouveaux professeurs sont satisfaits 
du travail des jeunes gens qui suivent ces études spé- 
ciales, sans préjudice du français, des mathématiques, 
du dessin, de l'histoire et de la géographie, études 
Clément indispensables pour tous, malgré la diver- 
sité des branches auxquelles ils sont appliqués. La 
géographie sur-tout a attiré notre attention, et il n'est 
pas hors de propos de rapporter un fait qui montre 
fimportance qu'y attache également le gouvernement 
d'Egypte. Au milieu des grands événemens de l'Orient 
et malgré les pertes que le vice-roi a éprouvées, sçs 
regards ont été constamment tournés vers ses jeunes 
missionnaires pour les sciences de la paix. II ne leur 
écrit plus qu^Ti langue française. Il ordonne qu'on 
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envoie en France de nouveaux élèves , en même 
temps que des vaisseaux chargés de marchandises. II 
défend aux eSendys d'interrompre un seul instant leur 
travail, quelles que soient tes chances de la guerre , 
et leur commande de travailler avec calme et persé- 
vérance à leurs paisibles études. Enfin, par une lettre 
récente datée du camp de Djafferyeh, il exprime sa 
volonté pour que les jeunes gens approfondissent les 
connaissances géographiques. 



USTE DES JEUNES ÉGYPTIENS, 

Açec leur répartition entre diverses branches d'arts et de 
sciences, ainsi que l'indication de leur pays natal , et de 
leur âge à leur arrivée en France, 

ADMINISTRATION CIVILE. 
M. le MUHURDAR AbDY - EFFENDY, \^ . ^ 

^ JUft ç^àsj^ né à Constantinople , arrivé en 

France à 39 ans. 

Artyri-effendy ^^sXiS (^jv^l y Arme'nien de Con- 
stantinople ( chrétien ) S3. 

Selym-effendy ^^àJà\ ^liim , Géorgien 19. 

Mohammed ' Khosrof j ^ i^ ^^^ y Géor- 
gien ' si. 

ADMINISTRATION MILITAIRE. 

M. le devitdÀr Moustafa-effendt^Ijoc^^^ 
^«XÂàt ^iikAâ.4 , né à la Cavale , en Romelie .... S 4. 
Râchid*effendy ^JUit J^tj, né en Abasie.. 34. 
Ahmed-effendy ^^OsâjI 43<^I , né à la Cavale. S5. 
Solymân-eJ^endy ^OJkà\ ^\^JLm» , Circassien. . 18. 
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NAVTGATlOlf BT MARIMI. 



M. Hassan-bffbndt ^ JOil ^^«^^ •. 37 ans. 

Mahmoud-effendy ^ôJà\ ^y^ , Circassien. Si. 

Mohammed-Chenân-effendy ^^Jj\ i^JJSi «X^ 
Circassien SO. 



DIFLOMATIX. 



Estefin-effendy ^ùsià\ ^KkXéJ , Arménien, de 
Se'baste ( chrétien ) 33. 

Khosrof' effendy ^JsâjI y\ rt ^ y Arménien , 
de Constantinople ( chrétien ) 18. 



HTDRAULIQUB. 



Moustafâ Mahramgy ^^jjtf * JJ^aô-* ^^ **^ 
Kaire 17. 

Mohammed'Bayoumy ^^^ j^ , ne' au Raire 17. 

MECANIQUE. 

Le cheykh Ahmedrel-a'ttar jUmJI J<^| y /ft]f 
ne au Kaire 37. 

G]£nie milftairk. 

Mazhar- effendy ^«XâjI j-^Jâj« , . ne au Kaire , 
de père osmanli et de mère égyptienne. .. . • • • . 17. 

Solymân-el'Boheyry ^ wv^sJt (jLfJLiM y ne au 
Kaire 18. 

A'iy-effendy ^«XÂit Jlx , Ge'orgien 18. 

ARTILLERIE. 

O'mar-effethdy ^«XJvit «J^y Circassien 30. 

Solymdn Ldz-^ffendy ^tSSh] ^^ U^"*&^' °®'* 
Trebizonde 36, 
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VOMDIRIX Dl METAUX, VABRICATION d'aIMBS. 

Amyn effendy ^«XJvil {jsgjJi , ne à Constànti- 
nople 

Ahmed ' Hassan-Hanafy JÀ^ lx-^'^ <)<^lf 
ne au Kaire 18. 

GRAYURB, TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIK. 

Hasêan-el'Ouarddny jt^^t ymcif— , né au 
Kaire ,17. 

Mohammed- Aça d OuumI 0<^ , néauRaîre. 15. 

ARTS CHiitlQf^BS. 

O'mar-el'KoiMiy ^^O ^ , nié itu Rtui*e 18. 

AhmedrYousouf •vJUwjij «^^^t^ ^^ au Kaire. . 30; 

Ahmed'Chahân «^Ux^w «X^l» né au Kaire.. 17. 

Yousef'A'yddhy ^^LuiJi oUv^ y né au Kaire 18* 

mi£decine, chirurgie, anatomie, physiologie, hygiène. 

A'iy-Heybah aaa^ ^ j né au Kaire 18. 

Le cheykh Mohàmmed-Dàchtouty ^ j|t ^AJàJt 
J^ aU^'{i .v!t j né au Kaire.. dd. 

AGRICULTURE. 



Y ousouf -effendy ^.vK— Jîît vJUwm » Arménien 

( chrétien ). .<.... 33. 

KhalyUMahmoud ^yj^ cKaJI^ , né au Kaire. . 110. 



histoire NATURELLE ET MINES. 



A'iy-Hosseyn /yAM*»» ^j né au Kaire. ..... 18. 

Ahmed'Nagdaly Jju^l 4>i^^i , né au Kaire. 16. 

Ahmed iX.>>t ( neveu de Moustàfa , commis- 
saire ) 9 né en Grèce - « 18. 
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TftADUCTBUUL 



Le cheykh Réfâ'h « ^U; ^Ai\ ^ne à Tahtah 

(H.*« Egypte) - , S4. 

ÉLivBS SANS DESTINATION, A&RIvis DEPUIS PEU. 

Amyn-effendy ^^ÙM\ ^^f . 
Ahmed-effendy ^JOvil «X^l • 

iLBVBS PAftTIS POUE TOULON ET MARSEILLE. 



Housseynreffendy ^^ôJà\ ^ 
Cassem-el-Gendy, ^4>sÂJt .«wls • 

iLÀYES RETOUEN^ EN EGYPTE. 

w 

Le cheykh Mohammed -Rocayac A^ > b ^) f 

Ibrahim-ouéhbéh KUbm fiJ^\- 
Le cheykh el-Aleouy ^^^^JUJI ^i^aJI . 

Il résulte de cette liste que des 34 élèves actuels 
(non compris les 3 chefs, les 2 nouveaux venus et les 
5 absens), 4 sont chrétiens arméniens, et 30 mu- 
sulmans; que 3 de ces derniers portent le titre de 
cheykh ; que 1 8 sont nés en Egypte et 1 6 hors de 
fÉ^pte; qu'un des 18; osmanli d origine^ est né 
au Kaire de mère égyptienne, et que 12 autres sont 
osmanlis et soiit venus au Kaire plus ou moins âgés. 
Ceux qui y sont arrivés plus jeunes sont les plus 
avancés; mais ceux qui n'y sont venus qu'à 14 ans 
et plus tard^ le sont moins que les autres^ à l'excep- 
tion d'Artyn-effendy. 
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25 d'entre les élèves ont étudié d'abord à l'école 
établie au palais de Boulâq et à Gisr-el-a'yny; 3 
au collège de la mosquée des Fleurs (el-azhâr), au 
Kaire ; 5 autres dans des écoles particulières et chez 
diflerens personnages. L'objet de ces premières études 
a été pnncipalement la langue arabe ^ et, pour quel- 
ques-uns, les élémens de la langue italienne et du 
calcul. On a réuni quelques autres notions sur leurs 
familles qu'il serait trop long de rapporter ici. 

Nous publierons les prc^rès ultérieurs des jeunes 
Égyptiens dans leurs études spéciales, d'après les rap- 
ports des nouveaux professeurs. 

On terminera cette notice sur la situation présente 
de l'école égyptienne française , en disant quelques 
mots de deux établissemens récemment fondés en 
Egypte même par les conseils de Hag^y- Osman 
Nour-eddin - bey ( qui a séjourné plus d'un an à 
Paris en 1819 et 1820 ), et dirigés par des Fran- 
çais; établissemens qui contribueront également au 
retour des lumières dans leur ancienne patrie^ et aux- 
quels doivent s'intéresser toutes les personnes amies 
de la propagation des connaissances et de la civilisa- 
tion : nous voulons parler de l'école d'état-major, 
établie à Dgiad-abad (l), près du Kaire, à l'imitation 
des écoles militaires de la France, et destinée, comme 
elles , à l'éducation des jeunes officiers. Cet établisse- 

(1) Ce iieu est une petite TÎiie formée par i'ëcole, les maisons 
des élèves et celles de i'ëtat* major; elle est situe'e à 400 mctres 
du camp générai, et bâtie à feuropéenne ; on y remarque déjà 
plusieurs palais. 

II. s 
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ment^ fonde en 1825^ comptait déjà , en 1826^ SS 
élèves. On leur enseigne^ en trois années, les mathé- 
mathiquesy le dessin, la topographie, l'artillerie , les 
fortifications permanente et passagère, la castraméta- 
tion, l'école du soldat et de l'officier^ ainsi que les 
évolutions de ligne et le service intérieur et de cam- 
pagne, enfin les langues française, turque, persane. 
La plupart des maîtres sont Français, ainsi que le 
directeur des études, M. Planât. Les élèves subissent, 
après trois années, des examens sévères. Des promo- 
tions sont la récompense de ceux qui en sortent avec 
honneur; dans le cas contraire, ils sont tenus dédou- 
bler la classe qu'ils viennent de faire. On projette une 
quatrième année d'études , consacrée aux sciences 
physiques, à la mécanique, à la géographie et à l'his- 
toire universelle, à la statique et à la stratégie. 

L'autre établissement est une école de médecine 
établie à Abou-zabel, non loin de Dgiad-abad, dans 
un grand hôpital bâti en 1826 pour 1200 malades. 
Le directeur de cet établissement est également un 
Français, M. le docteur Clôt. Les élèves s'y adonnent 
avec assiduité à la dissection et à l'étude de lanatomie. 

Cest par de tels efforts, ^continués avec persévé- 
rance, que l'Egypte pourra parvenir à reconquérir 
parmi les nations le rang qu'elle a perdu depuis tant 
de siècles, et une partie de la gloire qui Ta iHustrée 
autrefois !.. La guerre l'a perdue, c'est à la guerre 
qu'elle devra sa restauration. 
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Paroles adressées aux jeunes Egyptiens, lor,s de 
la distribution des prixj le 4 juillet 1828, 

« Jeunes gens, 

» Cest pour la première fois , depuis votre arrivée 
» en France j que vous recevez publiquement la récom* 
N pense méritée par vos travaux assidus : ce jour mar-> 
« quera dans votre vie. Ces palmes honorables sont 
« d'autant plusflatteuse», quelles vous sont décernées 
1» dans la capitale des arts et des sciences, au sein d une 
» cité qui réunit tout ce qu'il y a eu de plus policé dans 
*> Athènes à ce qu'il y a eu de plus grand dans la ville 
» aux cent portes, et distribuées par un guerrier qui 
V s'est Illustré sur les bords du Nil. 

I» Tous, vous avez senti, vous sentez de plus en plus 
n l'importance de votre mission, et vos efforts à tous 
9 sont pareik; mais il n'est pas donné à tous de réussir 
f> ^[alement dans des études aussi neuves pour les 
«I Orientaux. 

« Les épreuves auxquelles vous avez été soumis 
Il étaient rigoureuses autant qu'étranges pour vous; 
» ^es n'en rehaussent que plus le mérite de ceux qui 
• les ont subies avec succès. Chacun de vous, à son 
» tour, obtiendra, je Tespère, le même honneur, si 
» j'en dois juger ps^ la volonté ferme qui vous anime, 
» d accomplir lés vues sages et élevées de votre gou- 
» vemement, devoir sans cesse présent à vos yeux. 
» Méritez, justifiez par la persévérance de vos efforts, 
n cette généreuse et constante protection qui vous 

8. 
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V suit dans tous Tes instans^ qui vous comble de ses 
» bienfaits^ que rien ne fatigue et ne rebute^ même 
» les plus graves événemens , les obstacles les plus 
» dif&ciies que la politique et ia guerre puissent op- 
» posera un dessein pacifique, dont la civilisation et 
» le bien de l'espèce humaine sont le but évident : 
n contraste frappant et singulier, dont f histoire de 
» r£g3rpte et de la France a déjà offert un exemple au 
» commencement du siècle , lorsque , au milieu du 
r tumulte des camps et des ora^s politiques , une 
M armée française poursuivait à-Ia-fois des triomphes 
}i guerriers et les conquêtes paisibles de la science. 
« Continuez, jeunes gens, de parcourir une car- 
n rière non ^noins glorieuse. Votre sort est digne 
» d'envie. Vous êtes appelés à opérer la régénération 
f> de votre patrie , événement d'où dépendra le sort de 
» la civilisation de l'Orient. Quelle destinée plus belle 
» pourrait flatter des cœurs sensibles à la vraie gloire , 
n et animés d'un amour sincère du pays natal? Puisez 
h au milieu de la France, puisez à pleine sourds, ces 
» lumières de la raison et des lettres, qui élèvent si 
M haut l'Europe au-dessus des autres parties du monde. 
n C'est reconquérir pour votre patrie les bienfaits des 
» lois et des arts, dont elle a joui durant tant de 
» siècles; FÉgypte, dont vous êtes les députés, ne 
» fait, pour ainsi dire, que recouvrer ce qui lui ap- 
» paitient, et la France, en vous instruisant, ne fait 
» qu'acquitter , pour sa part , la dette contractée par 
» toute l'Europe envers les peuples de l'Orient. « 

JOMARD. 
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Extrait du grand ouvrage historique d'Ibn-Khal- 
doun, traduit de F arabe par M. Schulz. 

LIVRE III. 

Histoire des Berbères, second peuple habitant la Mauri-- 
tanie ; de leur origine , de leurs divisions et de leurs 
dynasties depuis le commencement du monde jusqu'à 
présent (l). 

Chapitre !.•' 

Exposition des différentes opinions que Ton a émises 

sur leur origine. 

A. — Sur leur généalogie. 

Cette nation (2) a, dès les plus anciens temps , ha- 
bité la Mauritanie ; elle en a peuplé les plaines et les mon- 
tagnes^ aussi bien que les collines^ les champs fertiles , 
la rase campagne et les villes. Les maisons des Berbères 
sont construites de pierres et de terre , de roseaux et de 
bois^ de poil et de cordes. Les gens puissans et con- 
sidérés parmi eux se transportent d'un endroit à un 
autre pour chercher des pâturages aux environs de 
leurs établissemens, sans s avancer , dans ces courses^ 



(1) II existe dans ia bibliothèque de faniversitë de Cambridge 
an manuscrit de cette partie de FouTrage d*Ibn-KhaIdoun. On 
annonce que M. Lee doit en donner une traduction anglaise , qui 
paraîtra sous les auspices de la Société' des traductions qui vient 
de se former à Londres. {Note du Rédacteur,) 

(S) M. le comte Castiglioni a publie à Milan, en 1896, en un vol. 
in-8o, une dissertation intitulée Mémoire, géographique et nvmts- 
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au-*€(elà des campagnes fertiles, dans le désert et dans 
les terres ai ides et stériles. Ils gagnent leur vie avec 
des troupeaux de moutons , de bœufs et de chevaux : 
ceux-ci leur servent principalement de montures et 
pour en tirer race. Le chameau est aussi souvent une 
des ressources de leurs tribus nomades, comme chez 
les Arabes. Les gens moins aisés vivent de Tagricul- 
ture et des animaux domestiques qu'ils engraissent , 
tandis que les puissans, ou ceux qui voyagent d'un 
endroit à l'autre pour faire pattre leurs troupeaux, 
passent leur vie à élever des chameaux à fabri de 
leurs lances et en dévalisant les voyageurs. Leurs 
vétemens, et la plus grande partie des objets que Ton 
trouve dans leurs inaisons , sont &its en laine. Ils s'en- 

veloppent d'une espèce de manteau ( ^Ui^) et avec des 

pièces de couleur [7] (iU^*«), que les tribus Berànis ont 
f usage de teindre en noir. Ils ne se couvrent pas ordi- 
nairement la tête ; souvent ils la rasent. Leur langue est 
une espèce de jargon barbare dans lequel on distingue 
plusieurs dialectes : c'est ce langage qui leur a valu leur 



matique sur la partie orientale de la Barbarie igfpeléeAfnidtLpar 
les Arabes f saivi de Recherches sur les Berbères atlantiques, 
anciens habitons de ces contrées. On trouve dans cet ouTrage 
inte'ressant plosieurs observations neuves et importantes sur I*ori-> 
gine des peuples de TAfrique. Xai donné aussi quelques détails 
sur les Berbères et sur d'autres anciennes nations de r Afrique, dans 
un mémoire intitulé Obserçations sur un passage deSalluste, 
relatif à l'origine persane des Maures et de plusieurs autres 
peuples de l'Afrique septentrionale. Ce mémoire a été In à l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres , dans ses séances du IS , 
du 39 février et du 18 avril I8S8. ( Note du Rédacteur.) 
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nom (1). Afrikis (ou Afrikin) (2), raconte-t-oii, 

fiis de Keis, fils de Saïfiy Tun des rois de la race 
des Tobbas (3)^ envahit la Mauritanie et l'Afrique , 
tua le roi Djerdjîs^et bâtit des villes et des capitales. 
On donna , dit-on , son nom à T Afrique. Lorsque ce 
roi eut vu ces peuplades étrangères^ quil eut en- 
tendu leur jargon et qu'il en eut remarqué les diffé- 
rentes modifications, il s'écria tout surpris : « Que 
votre berberat est nombreux ! » f^ji^ >t5l U et 
on les appela à cause de cela Berbères ; car le root 
berberat signifie , dans la langue arabe , un mélange 
confus de sons inintelligibles. On se sert, par exemple, 

(1) Xai fait voir , dans le mëmoire que fai cite et dont fai 
rapporte le titre dans la note précédente , que les explications 
bizarres et souvent ridicules que les auteurs arabes donnent du 
nom des Berbères, n*ont pas le moindre fondement. J*y ai montré 
aussi que ce nom moderne n'est et ne peut être que la dénomi- 
nation de Barhari, Tes Barbares, donnée par les Romains aux 
indigènes de l'Afrique qui n'avaient pas voulu adopter leurs mœurs 
et leur langue, et qui préféraient vivre indépendans dans les 
montagnes de TAtlas ou dans les déserts du midi , dans les lieux 
où se trouvent les Berbères des modernes. Lorsque les Arabes 
succédèrent aux Romains dans la possession des villes de F Afrique , 
ib y adoptèrent une dénomination qui était depuis long-temps en 
usage chez les Romains et chez les Maures soumis. Ceux-ci étaient 
appelés Pacati; on les distinguait ainsi des autres Maures nommés, 
en latin, Mauri barbati, et en grec , yiavq^vatoi CeipCctfot, ( Note 
du Rédacteur. ) 

(3) II faut remarquer, une fois pour toutes, que la plupart des 
points diacritiques manquent dans le manuscrit dont je me sers ; 
on les trouve cependant très-souvent dans les noms propres. 

(3) On sait que Tobba est le titre que les auteurs arabes donnent 
à tous les anciens rois de rVémen de la race des Hamiaritcs , ap- 
pelés Homérites par les Grecs. ( Note du Rédacteur, ) 
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du verbe barbara , en parlant du lion y pour désigner 
ses rugissemens sourds et indistincts. 

Les généalogistes ont d un commun accord rangé 
les différentes branches de cette nation et leurs rami- 
fications sous deux grandes souches , savoir , celle de 
Bernas (j^^ et celle de Mâdaghis (^^U. Ce der- 
nier eut ie surnom da/a&torjJCf^l ; c'est pourquoi on 
appelle les branches qui dérivent de lui Alboutarj^^ 
(pluriel arabe âiabtar) (l); comme on désigne les 
descendans de Bernas par le pluriel Bérânis (jmJIj^. 
Ces deux branches sont Tune et l'autre des en&ns de 
Ber ^. Cependant les généalc^tes ne s'accordent 
point pour savoir si elles dérivent d'un même père. 
Ibn-Hazem^ après l'autorité d'Ayoub, fibd'Abou-Yézid 
Saheb-ol-Himar , rapporte qu'ils dérivent du même 
père^ suivant ce que raconte^ d'après son autorité, 
lousouf-alwarràk. 

Voici ce que disent à ce sujet Sabek , fiis de 
Soliman ; de la tribu de Methmâtha , Hani, fils de 
Masdour^ delà tribu de Koumâ, et Kahlân, fils d'Abou- 
Levây tous généalogiites berbères. 

Les Berânis sont enfans de Ber , descendant de 
Mâdzigh 5»^U^ fils de Canaan. 

(i) D*aprè8 une glose qui se trouve dans une autre feuHie du 
manuscrit dlbn-Khaidoun , les descendans de Mâdaghis furent 
nommés ^/^ou^ar ( mutilus ) : (j > ^^^j^ ^/•^l*' {j^ 

« Parce que leur aîeui Darik, fils de Tamila , n*ayait point de 
«frère du côte de sa mère , comme son frère Masmoud, fils de 
n Tamila. •» 



• > 
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Les Boutar sont enfans de Ber , fils de Keïs , (ils 
d'ÂïIan. 

On cite souvent , en faveur de cette opinion , 
f autorité d' Ayoub , fifa d'Abou -Yézid. Mais il faut 
préférer le rapport d'Ibn-Hazem , auteur digne de 
confiance. 

I. Les Berânis se divisent ^ selon ce que disent les 
généalogistes^ en sept tribus: 

1. Les Azdâdjah a^I:^I ; 2. les Masmoûdah 

•^^»JA4 ; 3 . les Awariah aj^^I ; 4 . les Adjîsah 
5. les Ketâmah A^bcS^; 6. les Sankâdjak 

7. les Aurîghah Ajb^^l. Sabek fils de Soliman y et ceux 
qui suivent son autorité, y ajoutent : % .les Lamathah 
aIeiI; 9. les Hascourah •jyLt*^ ; 10. les Kezoûlah 
*J[5^(ou Djezoûlah). 

D'après l'observation d'Abou -Mohammed (ils de 
Hazem, on raconte que Sanhâdj et Lamath étoient 
fils d'une même femme nommée Touska, et que Ton 
ne connoit point leur père. Cette femme se maria 
avec Aurîgh, à qui elle donna un fils appelé Hawwâr. 
Quant aux deux premiers^ on n'en sait rien, si ce 
n'est qu'ils sont frères de Havnoâr par leur mère. 
Quelques auteurs , observe le même généalogiste , 
prétendent ^Aurîgh est fils de Khayyouz, fils de 
Motsanna , fils de Sekàsek de la face de Kendah , 
mais cela est faux. 

Alkelebi veut que les tribus de Ketâmah et de 
Sanhâdjah n'appartiennent pas aux Berbères ; ils 
ne sont, selon lui , que des tribus de l'Yémen , 
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qu'Afnkis fils de Salfi laissa en Afrique avec les gens 
de la postérité de Cham qu*ii y avoit établis. 

Voilà toutes les différentes opinions des auteurs 
qui se sont occupés de rechercher l'origine des Ber- 
bères. 

lyAzdâdjah descendent les Mesthâs^h KmM^m^; 

De Masmoûdah les Goumârah •^f enÊins de 
Goumâr, fils de McLsthâf, fils de Fa/i7, fils de M tu- 
moud. 

D'Aurtghah les Hmowârah •j^y^ > les Mald ^Sa 
les MakrjJLA et les Faldân ^^^^^ 

De Hatowârah ( fils dAurigh ) les Malilah aUL», 
et les enfans de Kemlân {j^. 

De Mald (fils dAurigh ) les Sathath lak^i»^ les 
WarfalSij^y les Asti «)^uwl, les Mesratah MSym^, 
que l'on comprend tous sous le nom des Lehânàh 
AjlyJ ^ enfans de Lehân , fils de Mald. On dit aussi 
que les Malilah leur appartienpent. 

De Makr , fils dAurigh, les Mâwas u«3^> les 
ZamoûrjyAj^ les Kabbâ\^et les Mrwmr i^l;-<i«b^ . 

De Faldân, fils SAurigh les Kamsânah AjUoI^ 
les Warsathif vJUk^j^^ les Biâtah ajI^ et les BelS^. 

II. Les BouTAR y c'est-à-dire les enfans de Mâda- 
ghis surnommé alabtar, se divisent en quatre tribus : 

1. hesAddâsah Ju«l^t 2. les Nefoûsah JUvyii; 

3. les Dharîsah »^ ^ ^; et 4. les enfans de L^tt;a 
/'ame j-4^âi^t Ip ^ . Toutes ces tribus descendent 

de Zadjdjik «iLa^j , fils de MâdagHis. 

Les ^ ddâsah sont enfans d'il c/c?^^ fils de Zadjdjik. 
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Leurs diverses branches se sont toutes confondues 

avec les Hawtoârah, car la mère d'Addâs eut après 

Zadjdjîk, pour second mari Aurîgh, fils de Bernas 

et oncle d*Addâs : de sorte que les Addâsah se 

trouvent être frères des Hawwarah; c'est pour cela 

qu'on les réunit avec les Haivwârah ; voici leurs 

noms: 

l.Les Wasfârah •^Uam^, 2. les Andârah •^à^\ , 
3. les Hanzoûtah a3j^>â^> 4. les Sanharah •y^j 
5. les Hourâghah a^|/A> 6. les Authithah aLa^^I , 
7. les Tarrahnah kx^jS*^ tous enfans SAddâs, fils de 
Zadjdjîk ^ fils de Mâdaghis et confondus aujourd'hui 
avec les Hatowârah. 

De Let€;a Vaîné dérivent deux grandes ramifica- 
tions : 1 • les Nafzatvah •3|>ii ( prononcés par ch 
tenant le milieu entre un ch et un z^ (^|p^ {^ {^*!^^ 
^3:^13). 2. Les Lewatah à3\yi fils de Lewâ le jeune , 
(Hs de Leti;^ l'ainé, que son père déclara son successeur 
quand sa mère le portait encore au sein ^ et qui prit 
le nom de son père. 

Des Lewâtah dérivent : 

1. Les Akourah •jyi&S . ^ . les Atrauzah •jj^jjH^ 

(en&ns de Mâsalah, fils de Letva le jeune). 3. les 
Mezâtah AJi)^ (enfiins de Zâhar, fils de Lewa le 
jeune ). 4. les Maghâghah a^IjU. 5. les Djoudâ- 

nah Ajl^Ka^ {^eii(?Lïï&de Kethouf, fils de Latc;a le jeune). 

Ibn-Sabek , et ceux qui suivent son opinion ^ re- 
gardent les Maghâghah , les Djoudânah\ les Akou- 
rah et les Atrouzah comme enfans de Mâsel fils 
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de Lewale jeune. 6. les SaddarâtahMjU^yMt , enfans 

de Naïthath, fils de Lewa le jeune. Leur généalogie 

se rattache àcelle des Maghrawah. Maghrawah, selon 

ce que dit Abou - Mohammed ffls de Hazem , avait 

épousé la mère des Saddarâtah , de sorte que leur 

généalogie se confondit avec la leur. 

Beaucoup de tribus tirent aussi leur origine des 
Nafzawah; ce sont: 

1 . Les Welhâsah A^^J3 . 2. les Ghasâsah jumU^ . 

3. les Zahilah «V^j . 4. les Saûmâtah K>\^yMà .5. les 
fVarsifi^Xf^j^. 6. lesMamizah •y^j-^* 7. les Zâti- 
mah A^^t). 8. les Warkoûl d^^i&j^. 9. les Mamisah 
K.m^j^. 10. les Wardaghraûs iy»3j^^j3» H- les 
Wardîn {^^jy ; tous enfans de Yàthoufat , fils de 
Nefzâw. Ibn-Sabek^ et ceux qui suivent son autorité, 
y ajoutent, 12. les Madjr r^> ^t 13. les Meklâ- 
tah A3^UCt. 

Quelques auteurs, remarque cet historien, nient 
que les Meklâtah soient des Berbères. Leur aïeul , 
disent-ils , était Himyarite ; étant tombé en bas âge 
entre les mains de Ynthoufaty celui-ci ladopta. Son 
nom est Mekla, fils de Rtmân , fils de Kelâa-Hatem , 
fils de Saad, fils de Hhnyar. 

Les Welhâsah j branche des Nefzawahy forment 
aussi des tribus nombreuses, dérivées de Tîdghâs 
et de Dahhiah, tous deux fils de Welhâs. 

a. De Tidghâs descendent les tribus des : 

I . Werfadjoûmah if^yLj^ ou les Zakhâl S^^j 
2. les Thoutvou yyio 3. les Bourghdsch ^yi^j^ 

4. les WândjarjJ^l^ 5. les Karthîth Iti^yS» fils 
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de IVarfadjoum, fils de Ttdghas, fils de Welhas, fiis 
de Yathoûfat, fils de Nefzato. 

Tous les en&ns de Tidghâs, disent Ibn-Sabek et 
ceux qui Font suivie forment une subdivision des 
Lewâtah et ils habitent le mont Auras {y^j^^ . 

h. De Dahhiah dérivent les tribus : 

l.Wertaddin (^^3 2. Nartrj^jj 3. Wariataû- 
nai iSAj>yii)3 4. Makarra LX« 5 • Yakwin (^^ ; en- 
fans de Dahhiah^ fils de Welhas, fils de Yathoûfat, 
fils de Nefzaw. 

Les Dharisâh t^^i^j-^ , en&ns de Dhari, fils de 

Zadjdjik, fils de Mâdaghis-alabtar , forment tous 
deux grandes famifles. 

A. Les en&nsde Tamsiat ^^^^^-fj^ , fils de Dhari, 

B. Les enfans de Yahya (s^. , fils de Dhari. 

Toutes les ramifications des Tamsiat descendent ^ 
suivant Ibn-Sabek et ceux qui suivent son autorité , de 
Fâtan, fiis de Tamsiat: ce sont eux.que l'on regarde 
en particulier comme étant les Dharisâh, et non pas 
les branches issues de Yahya. 

A. Voici les branches des Tamsiat: 

1. Mathmathah aJoUIi^ 2. Sathfoûrah ojyi^do 
ou Coûmiah * .i<j^' 3. Lemâiah a^UL 4. Math- 
gharah «^uik^ 5. Sadinah aju«>m0 6. Maghitah 
AjuU 7. Makzoûrah •j^j^S. Kaschânah r]\r^ï 
9. Doûnah aj>3^ lo. Madyoûnah aj^j^ tous enfans 
deFâtan, fils de Tamsiat, ûls de Dhari, 

B, Voici les branches issues de Yahya: 
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1. Toutes les tribus Zenâtah JULî) 2. Samkân 
(^liCcw et 3. Wersathaf sJih^j^, 

De Wersathaf dérivent : a. MaJcnàsah t ^ i ^ ^* , 
b. Aukanah aaS^I , c. AfaA:;i jXt , 4f Wartinadj 
f^J3 ( en&ns de Wersathaf , fils de Yahya ). 

De Maknas dérivent: a. WerUghâh ^^j^, b. 

WariaddatM {j»»j^)^f c. Wartiflît ^iif^,t^jy 4» ^a^- 

8ârah,ùj\j>Aii , e. Mewâlât ^^^y^tf* HeraU <»|^'**^, 
g. Warfalàs u«^^;^. 

De Makz viennent : a. ToûlMin {^^^ , b. Ta- 
^<^ (^j^9 c* Yasaltan (jjuXâo^ , d. Djaroutan {^j^r > 
e. Foughâl JU^ . 

De Wartinadj g^3 ^ viennent a. Maknasah 

* »É<.Â. C » , &. Bathâlasah «i»U h? , c. Kaznîthah 
aiaxjy^y d» Sedardjah a^^jôs.^ , e. Henâthah 
aJsIâ^ , f. Foughâl J'^^^ tous enfans de Warin- 
tadj , fib de Warsathaf. 

De Samkân dérivent : a, Zawâghah a^'jj > &. 
Zawârah •j^yjf enfans de Samkân , fils de Yahya, 

Ibn-Hazem classe les Zawâwah s^t^j (écrit par un 
waw) parmi les tribus des Ketâmah; ce qui est une 
classification évidemment vraie et confirmée par les 
peuples des pays qu'ils habitent. 

L'opinion généralement reçue est que les Zawârah 
compris parmi les Samkân écrivent leur nom par un 
ra, et c'est une tribu bien connue. 

De Zatoâghah viennent : a. les enfans de Mâ^ 
djerj^sf^Ui b. les enfans de Wâthil S^e^^ , et c. les 
Semkin (jvl^ . 
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II sera encore assez souvent parié de toutes ces tribus, 

quand nous donnerons leur histoire. Nous terminerons 
ici cet aperçu général des diverses branches de la na- 
tion berbère , en observant qu'il est de toute nécessité 
d'entrer dans ces détails quand on veut Ëiire con- 
naître leur histoire. 

B. De quel peuple dé t antiquité descendent Us Berbères ? — 
Examen des diperses hypothèses concernant cette question. 

Si Ton aborde la question , à quel peuple de l'an- 
tiquité les Berbères remontent^ il se présente un grand 
nombre d'opinions contradictoires^ émises par les gé- 
néalogistes qui ont fait à ce sujet de longues re- 
cherches. 

Les uns les font descendre d'Abraham^ par son fils 
Nakschân, dont nous avons fait mention en pariant 
d'Abraham. 

D'autres les font venir de l' Yémen : ce sont , disent- 
ils, des tribus de l' Yémen, ou, selon Masoudi, des 

tribus de Gassân ^Um^ et des autres (anciens Arabes ) 

qui se dispersèrent au temps de la rupture des digues 
( seilrolarim f»^l# J^H^ )• Suivant une autt'e opinion, 
Ahrahah'dsou'l'fnenâr les laissa dans le Magreb. 

Hs appartiennent, selon quelques auteurs, aux tri- 
bus de Lakhm et de Djodhâm ; ils habitèrent la 
Palestine, d'où ils furent chassés par un roi de Perse. 
Étant allés de là en Egypte, les rois de ce pays leur 
défendirent de s'y fixer ; ils passèrent donc le Nil et se 
dispersèrent dans le pays. 

Voici ce que dit Abou-Omar, fils d'Abd-sdberr : 
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« II y a des Berbères qui prétendent descendre des 
» enfans de Nomân, (ils d'Himyar^ fils de Saba. Jai 
n lu , continue cet auteur ^ dans le livre du sage JEsfen- 
f> dâd, que ce Nomân , fils d'Himyar, fils de Saba , fut 
» un roi qui vivait dans le temps de la séparation (des 
» tribus) îkijJû. Ayant convoqué ses fils^ il leur dit: Je 
I» veux envoyer quelques-uns d'entre vous dans le Ma- 
» greb, pour le cultiver. Quoiqu'ils lui montrassent de 
M la répugnance^ il insista et il y envoya Lamaû, père 
» des Lamtounah; Masfou , père des Masfoufah; 
» Marthâ, père des Haskourâh ; Asnak^ père des 
») Sanhâdjah ; Lamath, père des Lamathah ; A ïlân, 
n père des Haïlânah. Les uns se fixèrent sur la mon- 
n teigne Daran ( l'Atlas ) , d'autres à Sotts , d'autres à 
» Daraah ; Lamath s'établit chez Kezoul, dont il 
» épousa la fille. Adjânâ, père des tribus de ZenéUah, 
n se fixa dans la vallée de Schalf. Les en&ns de TVar- 
» tadjin et de Maghrâw se fixèrent à Foccident ( de 
» la province ) d'Afrique , et Masmoud étaUit sa 
» demeure aux environs de Tanger. » 

Ce long conte avoit déjà été rejeté par Abou-Omar, 
fils d'Abd-alberr, et par Abou-Mohammed , fils de 
Hazem. 

D'autres généalogistes font remonter les Berbères à 
Goliath (^DjâlotU ). De ce nombre est Ali, filsd'AIaziz- 
aldjordjani, qui fait , dans son Livre des généalogies , 
l'observation suivante : « Je ne connais aucune hypo- 
» thèse qui présente autant de titres pour être régardée 
» comme vraie, que celle d après laquelle les Berbères 
» descendent de Goliath. » 
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Cet auteur ne nous dit pas a qui il fait remonter 
la génédogie de Groliath lui-même. 

Ibn-Kotaïbah le nomme TVenour, fils de Hezbiel, 
fils de Djelâilân ^^^^^^fils de Djâloud, fils de Ra- 
dîlân, fils de Hathi, fils de Ziâd, fils de Zadjdjik, 
fils de Madaghis-alahtar. On rapporte aussi que cet 
auteur le nomme Djdloût, fils de Heriâl, fils de 
Djâloud, fils de Dsiâl ti\£S , fils de Kahthân, fils de 
Farts. Farts , observe-t-il, est un personnage bien 
connu , et Safak «^Li^ est le père de tous les Ber- 
bères. 

Les Berbères eurent un très-grand nombre de tribus 
et débranches^ teUes que les Hawtoârah, iesZenâtah, 
les Dharisah, les Maghtlah , les Warfadjdjoumah, 
les Nafzah, les Ketâmah, les Lewâtah, les Gou- 
mârah, les Masmoûdah, les Lewâtàh ( enfans de 
Lewa le jeune ? ), les Saddînah , les Bazdarân, les 
Darandjtn, les Sanhadjah, les Madjkasah, les Vâr- 
kalân , &c. &c. 

Suivant d'autres auteturs^ tels que Thabari^ par 
exemple , les B^bères sont un mélange de Cananéens 
et d'AmaléciteS; qui se dispersèrent dans le monde 
après la mort de Goliath. Du temps de l'expédition 
SAfrikis dans le Magreb ^ ce roi les transporta des 
côtes de la Syrie en Afrique, où il {es établit, en 
leur donnant le nom de Berbères. 

Les Berbères, disent d'autres auteurs, sont enfans de 
Cham, fils de Noé, et ils descendent de Berber, fils 
de Tamlâ , fils de Mâzigh , fils de Canaan , fils de 
Cham. 

II. 9 
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Ils descendent, dit Assouly , de Berher, fils de 
Kesloudjim, (Hs de Mesrahn, fils de Cbam. 

D'après une autre hypothèse, Hs sont des Amalëcites, 
et Hs descendent de Berber, Sis de Tamiâ, fils de 
Mâreb , Sis de Kârâii , fils d' Amrou , fils d'Amfilk , 
fils de Lâoud, fiis d'Aram, fils de Sem: de sorte 
que , d'après cette opinion , H &ut les compter parmi 
les Amalëcites. 

Voici ce que rapporte Malek^ fiis deMorahhel : 

« Les Berbères sont des tribus nombreuses, compo- 
» sées d'Himyarites, de Modharîtes, de Coptes, d' Ama- 
» lécites, de Gmanéens et de Koreischites. Hs habi- 
f> taient autrefois la Syrie et ils parlaient un }ai|[on 
» particulier. Afrikis les appela Berbères, à cause 
» du grand ndmbre de langues (ou de disdectes) dont 
» ils se servaient. » 

Suivant Masoudi , Thabari et Sohaïli , ils furent 
forcés de quitter leur pays , parce qu Afrikis se servit 
d'eux pour faire ia conquête de l'Afrique ; H leur donna 
le nom de Berbères. On cite de lui les vers suivans : 

Canaan murmura (berberat), quand je le faisais 
passer d'un pays de misère à une vie d^abon- 
dance, 

« On n'est pas d'accord, dit Ibn-alkélébi, sur cdui 
» qui exila les Berbères de la Syrie. Les uns veulent 
n que ce soit David, à qui Dieu disait, dans une 
I» révélation : O David/ chasse les Berbères de la 
» Syrie, eux qui sont le fléau de la terre! D'autres 
I» disent encore qu'ils furent expulsés par Josué , fils 
w de Noun ; d'autres, par Afrikis ; d'autres enfin , par 
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Il fuQMies JXMs des Toibas. Bekri les &h expulser 
» par les braëiites , après la mort de Goliath. • 

Masoûdi et Bekri racontent qu après h mort de 
Goliath; ils s'enfuirent dans la Mauritanie ^ après avoir 
voidu se fixer dans l'Egypte y d'où ils furent chassés 
par les Coptes ; ils s'établirent dans les provinces de 
Barkah , d'Afirique et dans le Magreb , vivant en 
guerre avec les Francs (l) et avec les Africains ^ qu'ils 
chassèrent jusqu'en Sicile, en Sardaigne, à Majorque 
et en Espagne. Ensuite , ayant fait la paix avec eux , 
ils abandonnèrent aux Francs les grandes villes. Ils 
habitent depuis des siècles les déserts , passant leur vie 
sous des tentes ; et en cherchant des pâturages dans le 
pays depuis Alexandrie jusqu'à la mer, ou jusqua 
Tanger et à Sous; ils vécurent ainsi jusqu'à rétablis- 
sement de l'islamisme. 

Il y a^ parmi eux, des tribus qui professent la reli- 
gion juive ; d'autres qui sont chrétiens ; d'autres enfin 
sont des adorateurs du feu, rendant un culte divin au 
soleil, à la lune et aux ^idoles. Ils ont leurs rois et 
leurs chefs. Nous avons déjà parié des guerres qu'il 
y eut entre eux et les Musulmans. 

« Satan, dit Assouli-albekri, mit la discorde entre 
n les en&ns de Cham et ceux de Sem. Les fils de Cham 
I» se retirèrent dans la Mauritanie, où ils se multi- 
n plièrent. 

« Cham , raconte cet auteur, étant devenu noir par 



(1) L*aatear arabe entend désigner par ce nom les anciens 
peuples de foccident. {Note du Rédacteur.) 

9. 
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» un eflfet de la malédiction de son père^ s'enftiit tout 
» honteux en Mauritanie^ suivi de ses en&ns : il y 
» mourut à 1 âge de quatre cents ans. C'est de lui que 
» descend Berher, fils de Kesladjim , dont les en&ns 
» se multiplièrent dans la Mauritanie, p 

« Aux Berbères^ continue Assouli, se joignirent deux 
» troupes d'Arabes de l'Yëmen, qui avaient quitté 
» leur patrie à l'époque de ( Tinondation de ) Mâreb^ 
» savoir, les tribus de Ketâmah et AeSanhâdjah. Les 
» Hmvârah, observe cet historien, les Lamathah et 
» les Lewâtah sont enfans de Himyar, fils de Saba. » 

Voici ce que disent Hâni y fils de Bekour, de la 
tribu des Dharîsah, Sabek, fils de Soliman, de celle 
de Mathmâtha, Kablân, fils d'AboU'^Lewa, Ayoub, 
fils d'Abou-Yezid et d'autres généalogistes berbères : 

« Les Berbères 5e divisent (comme nous Tavons déjà 
» remarqué ) en deux branches : les Berânis et les 
f» Boutar» Les Boutar descendent de Berr, fils de 
» KeiSy fils d'Aïlan; les Berânis, de Berr, fils de 
» Safdjcu, fils éiAndedj , ^s de Khandedj, fils de 
» Walil, fiïs de Scherâth, fils de Bâm (?), fils de 
» Doubâm Q), fils de Dâm, fils de Mâzîgh, fils de 
» Canaan , fils de Cham. » 

Voilà ce qui est regardé comme sûr et positif parmi 
les généa{(^stes berbères : 

<c Berr, fils de Keis, raconte Thahari, ayant quitté 
n sa tribu pour aller à la recherche d'un chameau 
n femelle qui s'était égaré parmi les tribus des Berbères, 
)> y devint amoureux d'une jeune fille qu'il épousa et 
w qui lui donna plusieurs en&ns. » Les généalogistes 
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berbères disent, au contraire, qu'il quitta sa tribu pour 
se soustraire , par la fuite, aux poursuites de son frère 
Amrou, fils de Keïs, on cite, à ce sujet, les vers sui- 
vans de Tamâdhar : 

» Que toute femme qui pleure un frère pleure 
n comme je pleure Berr, fils deKeïs. II abandonna 
» sa tribu sans y retourner. Pour le retrouver, fabî- 
9 merais le meilleur de mes chameaux. » 

On attribue encore à Tamâdhar ces vers-ci : 

« Loin de notre pays est la demeure que Berr s'est 

» choisie; £f^rr;t,qui s'offrit lui-même aux dangers.d'une 

» course dans les déserts, pour gagner la terre qu'il 

» cherchait ! On reprocha à Berr son langage barbare , 

* à Berr, dont le langage étoit loin d'être barbare chez 
» les habitans du Hedjaz ; c'est ( à présent) comme si 
» moi et Berr nous n'avions jamais combattu sur nos 

* coursiers, dans le Nedjed; comme si nous n'avions 
» jamais partagé le butin pris sur nos ennemis ! » 

Les savans berbères citent aussi le poème suivant 
d'Obéidah, fils de Keïs-alokaïli : 

a O toi qui voudrais établir entre nous une diffé- 
» rence, attends que Dieu te dirige sur un meilleur 
» chemin. Je le jure , nous et les Berbères nous 
» sommes frères ; nous et eux nous avons été élevés par 
» le même noble aïeul. Notre père et leur père est 
» Keïs, (fils d') Aïlàn. Sous sa garde et défendus 
« par lui, nous portons remède à l'ardeur de ceux 
» qui nous combattent. Nous et eux sommes une 
» forte colonne et des frères prêts à terrasser les en- 
» nemîs, calomniateurs des vertus. Certes, quant 
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fi à nous^ nous défendrons Berr, tant qu'il y aura 
» des hommes y et Berr sera pour nous une colonne 
n forte et solide. Nous &isons goûter à tout ennemi 
» nos lances et des épëes ( à la lettre , des buveurs 

» bruns et blancs ^^1^3 ^j^^^ V^!^ ) <iui tranchent 

» les têtes au jour des combats. Berr, fils de Keïs^ 
» vaut une troupe de ( la tribu de ) Modhar y et son 
» origine aussi remonte à eux et à leurs princes. Keïs 
» est 1 appui de la foi en tout pays ^ le plus noble 
» parent auquel on puisse remonter dans ies généa- 
» logies; Keïs est pour eux un modèle de ia gloire; 
» Keïs est pour eux une épée tranchante. » 

Us citent encore quelques vers d un poème de Yé- 
zid^ fils de Khaled, à ia louange des Berbères ^ 

a O toi qui nous demandes nos aïeux Keïs ( et ) 
» Ailân , fiis de Tancien Ghouzz , ne sommes-notis 
A pas fils du noble Berr, qui repoussa le choc ennemi, 
» qui distribua en hôte généreux ses chameaux? (Ne 
I» sommes nous pas) fils de Berr, fils d' Ailân, qui 
» mourut dans ia gloire que lui-même avait ilius- 
M trée (1)? i> 

« II nous transmit ia gloire et nous fit partager sa 
n splendeur. Lui seul , A est pour nous un orateur pro^* 
n digue de brillans éloges. Berr se glorifie de la tribu de 
» Keïs, mais c'est de Berr qu'à plus juste titre se glo- 
» rifierait la tribu de Keïs. Nous , nous sommes fiers de 
w Keïs: c'est iui notre grand aïeul, lui qui sut rompre 



(1) II y a ici dans le texte nn mot douteux; je ne sais pas si 
fai bien saisi le sens dn second he'mistiche du vers. 
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» des chaînés. Certes ^ Keis, Keîs et Albn, sont les 
» sources (mines) de tout ce qui est vrai et juste; ils 
m conduisent dans le chemin de k vertu ! Pensez-y 
» iÀ&i, ce sont les Berbères mon peuple qui do- 
it minent la terre avec le bout de leurs lances , et les 
» épées avec lesquefles ils tranchent les têtes de ceux 
» qui s éloquent du vrai chemin. Portez aux Berbères, 
n de ma part, un éloge parsemé des perles d*une 
» poésie empruntée. » 

D'après I opinion des généalogistes berbères ( tdie 
qu'on la trouve rapportée par Aibekri et d'autres ), 
Modhar eut deux fils, Elias et Ailân (l). Leur mère 
fut Rebab, fille de Hidah, fib dAmrou, fils de 
Mcuut, fils éiAdnân. Ailàn, fils de Modhar ^ en- 
gendra Keïê et Dahmân ; ce dernier eut une postérité 
très peu-nombreuse y formant une seule famille avec 
cdie de Keis ; on lui donne le nom de fils d'Ama- 
mah. II avait encore une fille connue sous le nom 
SAlha. Pour Keïs y fils S Ailân , il eut quatre fils : 
Saad et Omar ( tous deux fils de Moznah , filie 
SAsad, fils de Rabiah, fils AeNezar)'y Berr et 
Taimâdhar ( tous deux fils de Tamzîgh , fille de 
Magdal, fils de Magdal, fils de Nahmâd, fils de 
de Masmoud). 

Les tribus des Berbères habitaient, à cette époque, 
la Syrie, où ils étaient proches voisins des Arabes^ 
possédant, en commun avec eux, les eaux, les pâtu- 



(1) Je remarque que , dans le manuscrit d* Ibrabim-pacha , on 
Ht presque constamment ^^Va^ au lieu de \j^^^ . 
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rages 9 les grands chemins , et formant avec eux des 
liaisons de parenté. 

Berr, fils de Keis, ayant épousé la fille de son 
oncle paternel 9 Alha, fille de Dahmân , devint lob- 
jet de Fenvie de ses frères^ à un tel point que Tamzîgh 
sa mère y femme très-intefligente y conçut la crainte 
qu'ils ne le tuassent. Elle en donna secrètement lavis 
à ses oncles^ et se retira avec eux, ainsi que son fils 
et son mari, dans le pays des Berbères, qui occupèrent 
alors la Palestine et les côtes de la Syrie. 

Alha donna à Berr, fils de Keïs, deux fils nom- 
més Olvân et Mâdaghis. Olvân mourut étant en- 
core en bas âge ; son frère Mâdagkis, qui restait seul, 
fut surnommé alabtar et devint faïeul des tribus 
berbères nommées Alboutar. Cest de lui que des- 
cendent tous les Zenâtah. 

Mâdaghis , fils de Berr, surnommé alabtar (con- 
tinuent ces auteurs), épousa Thâmlal, fille de Wâ- 
thâs, fils de Magdal, fils AeMagdoul, fils SAmmâr; 
elle lui enfanta Zadjdjik, fils de Mâdaghis. 

Abou-Omar, fils d'Abd-sdberr, dans son {ivre sur 
les généalogies, intitulé Atteshil fil-insâh S^y,mji\ 
oL^Mô^l i (ms. «Xj^yXlt )^ observe quêtes opinions 
sur la généalogie des Berbères sont très-diverses. Il 
rapporte, par exempte , que, d aptes une certaine opi- 
nion , on les regarde <;omme fils de Kobt, fils de Cham: 
celui-ci ayant fixé sa demeure en Egypte, ses fils 
allèrent le chercher dans le Magreb. Leurs descendans 
occupèrent les pays compris entre les frontières de 
rÉgypte , cest-à-dire , ce qui est au-delà de Barkah 



( 137 ) 
jusqu'à la Méditerranée et à la mer cTEspagne^ et 
jusqua la barrière des sables voisins du Soudan. 

De leur nombre sont les tribus des Lewâtah dans le 
pays de TripoD; d autres , c est-à-dire les Nefzah , 
s'établirent dans le voisinage ; puis ils s'étendirent peu 
à peu jusqu'à Kairowan et jusqu'aux pays qui sont 
situés au-delà^ vers Tâhart, Tanger, Sedjelmâsah, 
et jusqu'à Sous-alaksa. Ce sont les tribus Sanhâ-- 
djah , Ketâmuh , Rekâlah, Reklâwah, les Kathwâr 
kak, branche des Haskoûrak, et les Merthâwah. 

D'après qudques récits, Satan ayant semé la dis- 
corde entre les en&ns de Cham et leS descendans de 
Sem , ils se livrèrent entre eux plusieurs combats où 
Sem et ses fils restèrent vainqueurs. Cham s'étant 
dirigé vers l'occident , vint en Egypte. Ses enfans se 
dispersèrent; mais lui, sans se détourner, traversa 
le Magreb et vint jusqua Sous-alaksa. Ses enfans 
suivirent ses traces en le cherchant ; chacune de leurs 
£imilles arriva à un endroit différent. N'ayant plus de 
ses nouvdSes, chacune resta où elle se trouvait, et s'y 
multiplia. Cham, suivant Albekri, vécut quatre cents 
quarante-trois ans, ou, suivant d'autres, cinq cent 
trente-un ans. 

/SI^Aar/t raconte que c'est Yemen c'est-à-dire Yarah, 
fils de Kahthân, qui exila les enfiins de Cham dans 
le Magreb après qu'ils eurent été tributaires (?) des 
enfiuis de Koft (kAi?), fils de Japhet : voilà la fin de 
Texposition des différentes opinions sur la généalogie 
des Berbères. 
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C. Examen Je ces hypothèses. 

Sachez que toutes ces différentes manières d ex- 
pliquer l'origine des Berbères sont inadmissibles et 
loin d'être vraies. 

D'abord f hypothèse de ceux qui les font descendre 
d'Abraham , doit être rejetée , parce qu'il n'y a entre 
David 9 qui tua Grolîath, et dont les Berbères sont con- 
temporains, et entre Isaac^ fils d'Abraham , et frère 
de Nakschân, le prétendu père des Berbères, qu'a- 
peu-près dix générations, dont nous avons parlé au 
commencemenl de cet ouvrage. On ne saurait guère 
supposer qu'une famille eût pu, pendant dix générations, 
avoir des branches tellement nombreuses que le sont 
celles des Berbères. 

Si l'on prétend qu'ils sont enfans de Goliath, ou 
des Amdécites émigrés des provinces de la Syrie 
ou forcés de s'en expatrier, on soutient une opinion 
bien faible et presque ridicule , puisqu'une nation 
comme celle-ci, comprenant sous eHe des nations et 
des peuplades entières, qui occupent une partie con- 
sidérable du globe , ne se transplante guère d'une con- 
trée dans une autre, sur-tout d'un pays à limites assez 
bornées. Les Berbères , en outre , sont , depuis de 
longs siècles avant f islamisme, connus dans les pays 
et dans les climats qu'ils habitent, où ils ont toujours 
formé, avec leurs nombreuses ramifications, une nation 
bien distincte de toute autre. Mais pourquoi nous arrêter 
plus long-temps à des recherches minutieuses sur leur 
origine? il nous faudrait alors entreprendre de pareilles 
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recherches sur chaque nation et sur chaque peuple , 

soit arabe, soit non arabe? 

Afrikis, qui, suivant d'autres généalogistes, a trans- 
porté les Berbères dans les pays qu ils occupent actuel- 
lement, lesàuràt, d'après ces récits, déjà trouvés; il 
se sarait étonné de leur grand nombre et de leur lanr 
gage barbare, et se serait écrié dans sa surprise : Oh ! 
que votre herberat ( jargon ) est nombreux ! Cela étant , 
comment pourrait-on prétendre ensuite que cesoit luî^ 
même qui les ait transjdantés dans le Magreb? II n'y 
a pas non plus, entre lui et Abrahah'tkou'lme" 
nâr (l), assez de générations pour qu'on puisse sup- 
poser que ce fut lui qui les y ait transplantés. 

Quant à l'hypothèse de ceux qui les prennent pour 
des Himyarites , de la j&mille de Noman , ou pour 
des Modharites y issus de Keïs , fiis â^Ailân, elfe 
ne mérite pas même qu'on en parle; elle a déjà été 
réfutée par le chef des généalogistes et des savans , 
Abou-Mohammed, fiis de Hazem, qui, dans son livre 
intitulé Kitâlheldjamharat, fait f observation suivante : 
a II y a parmi les Berbères des gens qui prétendent 
a descendre de Yemen et de' Himyar, tandis que 
9 d'autres d'entre eux font remonter leur généalogie à 
» Berher fijis de Keïs: 3 n'y a aucun doute que tout 
» cela ne soit faux.. Jamais aucun généalogiste n'a 
» connu un fils de Keïs, fils d'AïIan , qui ait porté 
» le nom de Berr ; et les Himyarites ne sont ja- 
» mais venus dans le pays des Berbères, excepté dans 

(t) Ce personnage est un des anciens rois fabuleux de rVëmen. 

( Note du Rédacteur, ) 
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n les récits mensongers des historiens de l'Yémen. n 

L opinion d'Ibn-Kotaïbah n'est pas moins erronée, 
quand il Êiit descendre les Berbères de Goliath, et 
quand il suppose ensuite que ce même Goliath 
était de h postérité de Keis, Gis d'Ailân. Keis fiis 
d'AïIan descend de Maad ; or, nous avons déjà remar- 
qué que Maad était contemporain de Bakht-nasar 
( Nabuchodonosor ) , et que le prophète Jérémie fut 
sauvé par lui en Syrie, après avoir été exhorté, dans 
une révélation, à se tenir en garde contre Bakht-nasar, 
qui à cette époque dominait sur les Arabes. CeBak/^i- 
nasar est celui qui détruisit le temple de Jérusalem , 
construit par David et par Salomon à-peu-près quatre 
cent cinquante ans auparavant. Cela étant ainsi , Maad 
vécut nécessairement après David; donc, comment se 
pourrait-il que son fils Keïs ait été le père de Goliath, 
contemporain de David? Voilà une hypothèse abso- 
lument fausse, et que je suis disposé à r^rder comme 
une négligence et comme une légèreté de la part 
d'Ibn-Kotaïbah. 

La vraie opinion à laqudSe il faut s'attacher, à 
l'exdusion de toute autre , est que les Berbères des- 
cendent de Ginaan, fils de Cham, fils de Noé, comme 
je Tai déjà remarqué dans le chapitre consacré aux 
gënésdogies des difTérens peuples. Leur aïeul s'appelait 
Mâzigh. Leurs frères sont les Akrikis (l). Les habi- 
tans de la Psdestine ne sont que leurs parens et leurs 
alliés; ib descendent de Kesloudjim, fils AeMisraïm 

(1) J*ignore quel est le peuple que Thislorien arabe veut désigner 
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fils de Cham; leur roi, comme tout le monde le sait, 
sappdait Goliath. II y eut en Syrie, entre les habitans 
delà Palestine et les Israélites, des guerres bien cé- 
l&res dans lesquelles les enfans de Ginaan et d'A^ 
krikis étaient les alliés des habitans de la Palestine 
contre les Israélites. 

Cest probablement ( mais Dieu le sait ) cette cir- 
constance qui aura induit en erreur les généalogistes 
qui attribuent Groliath aux Berbères, tandis qu'il n'ap- 
partient qu a leurs alliés , les habitans de la Palestine : 
voilà la seule vraie opinion que l'on puisse admettre , 
et dont il ne faut pas s'écarter. 

Aucun généalogiste arabe ne doute que les diffé- 
rentes branches des Berbères dont j'ai &it le dénom- 
brement, ne soient toutes effectivement Berbères , 
excepté cependant les tribus de Sanhâdjah et de 
Ketâmah , sur lesquelles on n'est pas bieh d'accord. 
L'opinion la plus commune les fait venir de FYémen ; 
ce serait, d'après cette opinion, Afrikis qui, lors de 
son expédition , les auiait transplantés en Afrique. Les 
généalogistes berbères, au contraire, veident que plu- 
sieurs autres tribus berbères soient arabes. C'est ainsi-, 
par exemple, que les Lewâtak prétendent descendre 
deHimyar, et les Hawârah de Kendah, fils de Sekâ- 
sek. Les généalogistes des Zenâtah font remonter leur 

par le nom SAkrikis {jêS^j^>S : il ne paraît pas qu'il yenille 
parler des Africains. Je pense qn*il s*agit ici des Gergesëens, que 
les auteurs anciens mettent au nombre des Cananéens qui furent 
forces, dit on, par les victoires des Israélites , de passer en 
Afrique. {Note du Rédacteur, ) 
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tribu aux Amalëcites qui échappèrent par la fuite 
aux Israélites. Souvent aussi les r^rdent-îls comme 
des restes des anciens habitans de l'Arabie Heureuse. 
Les tribus de Goumârak, des Zewâwah et des Mek- 
lâlah, sont également r^ardées par plusieurs généalo- 
gistes comme descendant de ^Temyar^ comme je le ferai 
voir^ quand je donnerai en tout son détail Thistoire 
de chacune de ces tribus et de leurs ramifications. 

Je r^[arde toutes ces opinions comme de vaines hy- 
pothèses ; car ia vérité^ assez confirmée encore par leurs 
habitations et par leur langage, est que les Berbères 
sont un peuple bien distinct des Arabes, excepté peut- 
être, comme l'observent aussi les généalogistes, les 
tribus des Sanhâdjah et des Ketâmah, qui, selon moi, 
doivent être regardées comme parentes et alliées des 
Arabes: mais Dieu le sait. Après avoir ainsi terminé 
ce que j'avais à dire sur la généalogie et sur l'origine 
des Berbères , je vaiis donner le détail de leurs différ 
rentes branches , et rapporter l'une après l'autre l'his- 
toire de chacune des peuplades dont elles se composent. 

Toutefois nous nous bornerons à écrire Thistoire 
seulement des tribus (Boutar et Berânis), qui ont 
eu leurs propres dynasties royales ou qui ont acquis 
un certaine célébrité, ou dont la postérité, très-nom- 
breuse jusqu'à cette époque, et déjà avant elle, s^st 
répandue sur la surface du globe. Nous les considé- 
rerons, branche par branche, d'après un ordre sys- 
tématique , aussi bien que nous sommes en état de le 
(aire et que nous le permettront les matériaux que 
nous avons pu recueillir. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Werkedes tschinesischen Weisen Kung-fu-dsû, u, s. w 
(G'.-à-d.y Œuvres du philosophe chinois Confucius et de 
ses disciples, traduites pour la première fois de la 
langue originale en allemand, et accompagnées dénotes, 
par Guil. Schott, docteur en philosophie, S'c.) f/^¥oI. 
LuN TU. A Halle y 1896| i^-S,^ (916 pages.) 

Plusieurs circonstances ont contribué , depuis 
environ quinze ans, à faciliter et à répandre f étude 
de la langue chinoise : ta publication du dictionnaire 
du P. Basile , celle du supplément à cet ouvrage^ 
par M. Klaproth , et principalement Texcellente gram- 
maire de M. Abel-Rémusat. Ces ouvi^ges sont ve- 
nus au secours des personnes qui veulent apprendre 
avec fruit la langue savante de f Asie orientale. 

Le zèle des orientalistes allemands ayant tout- 
à-K^oup pris un nouvel essor ^ ou devait espérer qu'il 
s étendrait également à Tétude du chinois, et que 
quelques jeunes littérateurs concevraient le deHir de 
suivre les traces des Mû fief, des MentzeUus et des 
Bayer; ce qu'ils pouvaient hardiment entreprendre, 
ayant à leur disposition ,des moyens infiniment plus 
efficaces et de plus grandes chances de .succès que ces 
savans, qu'on peut regarder, après les missionnaires, 
comme les fondateurs de cette étude en Europe. Quoi 
qu'ilen soit, personne n'a songé, en Allemagne, 
à s'occuper du chinois, jusqu'au moment où S. .M. le 
roi de Prusse attacha à l'université de Halle deux 
Chinois qui voyageaient sur te continent. On les 
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chargea d'enseigner Fidiome de leur pays à des jeunes 
gens qui^ de leur côté, devaient les instruire dans la 
langue allemande et la religion chrétienne. Un des 
élèves de ces Chinois est M. le docteur Schott, auteur 
de louvrage dont nous rendons compte. 

L étude des oeuvres de Confucius est sans doute celle 
quon peut considérer comme la plus utile aux commen- 
çans : elle leur fait connaître l'ancienne langue telle 
qu'elle est dans les ouvrages classiques de la Chine ; elle 
leur donne des idées justes sur la philosophie et les 
institutions de cet empire , et leur offre cet avantage , 
qu'ils peuvent corriger leurs essais de traduction , en 
les comparant avec les traductions latines publiées par 
les PP. Couplet et Noël. 

Ces raisons pouvaient faire croire que M. Schott 
se serait d'abord occupé de traduire , mot pour mot, 
le texte de Confucius, et de vérifier ensuite sa ver- 
sion sur celles des missionnaires; ce qui aurait pro- 
duit un travail utile et passablement correct : une 
pareille marche aurait puissamment contribué à Finitier 
dans {a connaissance du Kou-wen, et aurait donné 
à son ouvrage un certain d^ré de perfection. 

Nous avouons que nous avons été déçus dans 
les espérances que nous avions conçues du travail de 
M. Schott. Ce savant, loin d'avoir pénétré le génie 
de la langue chinoise, parait s'être borné à traduire 
en allemand la version anglaise du Lun-yu , donnée 
en 1809 par M. Marshman, à Sérampore. Aussi, 
M. Schott n'a-t-il publié jusqu'à présent que la pre- 
mière moitié de ce livre, c'est-à-dire, justement ce 



( 145 ) 
que l'on trouve dans le volume de M. Marshman. Il 
paratt aussi avoir ignoré l'existence des traductions 
de Couplet et de Noei. 

Là remarque, que M. Schott n'a travaille que sur 
b version anglaise de Sérampore, a déjà été faite 
par plusieurs personnes ; par le savant auteur d'un 
morceau fort intéressant sur la Philosophie chinoise, 
inséré dans le premier cahier de la Revue trimes- 
trielle ( page 87); par M. Abel-Rémusat , dans le 
Rapport des travaux de la Société asiatique pour 
1828 (p. 4 5 ) ; et par M. Klaproth , dans un ouvrage 
écrit en allemand (l), qui a paru il y a quelques mois. 
Que l'on ouvre le livre de M. Schott ; on se con- 
vaincra de la justice des reproches que ces savans lui 
ont adressés : aussi nous nous contenterons d'en citer 
quelques exemples , qui démontreront de la manière la 
plus évidente qu'il a puisé sa traduction, non pas dans 
le texte de Confucius, mais bien dans le livre de 
M. Marshman; qu'il en a copié toutes les méprises, 
et qu'il n'a rempli aucune des lacunes qui s'y trouvent. 
Nous devons cependant dire quelques mots sur 
le titre chinob que M. Schott a placé sur la cou- 
verture de son livre. Nous le figurons ici aussi exac- 
tement qu'il a été possible de le Ëiire avec les. carac- 
tères de f Imprimerie royale, en y ajoutant seulement 
la prononciation des mots chinois : 

(1) Dr, Wilktlm Schott' s vorgebliche Uebersttzung der Werkt 
des Confucius aus der Ursprache, eine litterarische Betr&gerei, 
dargestellt Ton W. Lanterbach. Leipzig und Paris, 1828, in-S.** 
(69 pages, avec cinq planches de texte chinois). 

U. 10 





Mu 





Hid 
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ehing 



Koimg 




M 



Uek 



ssé 



ehoû 




Mou 



kau4n 




6 




ekmi 





te 



tehtn 



tstaudn 



C'est-à-dire : 

«Traduction des quatre livres du Saint Confucius 

« Avec la veVitabie explication , par Chou tb , du vil- 
9 lage de Mou kouân thsy â. 

u Le premier cahier , Lun tu; à Hia ly. « 
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M. Scbott 9 à l'exemple des missionnaires , dans 
leurs ouvrages sur la Chine , appefle le philosophe 
chinois Khoung fou tseu; mais te nom n'est pas 
en u^e. Khoung est en effet le nom de j&millé de 
Confucius, et fou tseu son nom honorifique; mais 
on ne joint jamais ces deux termes ensemble. En 
Chine, on appelle ordinairement le sage en question , 

■' I * JM Khoung tseu, (As de la maison de Khoung, 

ou Hp^ y^ fi^ tseu, et communément ■ | * 

tseu, le philosophe par excellence. 

Le nom de Mayence est très-mal représenté par 
Mou kouân thsy 6: il aurait été plus exact dadopter 
Fancienne transcription des missionnaires catholiques 

Mo koung thsy ya; car la 



3ê-b^M 




syllabe gun n'est pa^ bien rendue par Ac^tiait. Cette ville 
est encore rabaissée de son rang par M. Schott, qui 

f appelle ^rl y village; une place forte con^me 

Mayence doit être qualifiée en chinois de 
tchhing, forteresse. 

Le caractère ^AÇ^ désigne les petits cahiers dont 

se composent ordinairement les livres chinois ren* 
fermés dan$ une enveloppe de carton ; mai$ ce 
mot ne sert jamais à indiquer les subdivisions des 
ouvrages y et M. Schott l'emploie absotument contre 
fusage en donnant au Lun yu le nom de pcn. Quant 

10. 
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au titre de ce livre , il paraît que cet auteur ne la 
jamais rencontré écrit en caractères chinois , autre part 
que dans le Tchoung young de M. Abd-Rémusat , 
puisqu'il la figuré ab^lument comme on le voit à la 
page 9 de cet ouyi^ge ( ou à la page 273 du X/ 
volume des Notices et extraits).^, ne s est pas aperçu 
de la petite anomalie qui se trouve entre la clef 



iân , parole ^ dans le caractère "^^^ lûn , et 




F» — „ 

la même clef dans celui de âf#* tt«. Dans le pre- 
mier^ le trait supérieur de iân est perpendiculaire , 
ex y dans l'autre^ horizontal; ce qui provient de ce 
qu'on avait employé à Flmprimerie roysde deux carac- 
tères de diiTérens styles d'écriture. Si M. Schott avait 
pris ces caractères dans un livre chinois^ il les aurait 
écrits d'une manière uniforme ; mais comme le titre 
du Lun yu ne se trouve nulle part dans la traduction 
de M. Marshman ^ M. Schott a été obligé de le cal- 
quer sur f ouvrage de M. Abel-Rémusat. 

Enfin Hia ly est une transcription étrange pour 
Halle. Ce nom s'exprimerait plus convenablement 
par Ha le. 

Voici à présent quelques passages de Confucius , 
assez mal rendus- par M. Marshman ^ et^ par censé- 
quent , de même par son traducteur. 
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La traduction littérale de ce passage est : 

ff Confucius disait : Je ne trouve pas de défauts 
» dans Yu. Son boire et son manger n'étaient pas 
n coûteux^ mais il exerça fa piété filiale envers les 
» mânes de ses ancêtres; son habillement était vii^ mais 
n (quand il fallait être) orné^ ii avait te coussin en 
» peau tannée et la tiare. Son palais et ses habitations 
» étaient simples , mais il épuisa ses forces à (faire) 
» des canaux et des conduits d'eau. Dans Yu je ne 
» trouve pas de défauts. » 

TRADUCTION DB M. MARSHM AN. LA MÀMB XN FRANÇAIS. 



« Chee sajs: In Ee I do 
9 not find the least deficien* 
« cy. He lived on coarse food^ 
9 and y enerated his deceased 
« ancestors and the deitj; he 
9 worein common mean ap- 
» parel , but splendid were 
9 his sacred robes. He lived 



Tchi dit : Dans / ( ou Yu) 
je ne trouve pas ie moindre 
défaut. II vivait de nourri- 
ture grossière , et honora ses 
ancêtres décédés et la divi- 
nité ; il portait ordinairement 
un habit mesquin , mais ses 
robes sacrées étaient magni- 
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« in « small bouse , but be 
n exerced tbe utmost. dili- 
n gence in con«tructîng ca- 
n nàls and water - courses 
n for tbe sakeof agriculture. 
«In (tbe cbaracter of ) Ee, 
n I see no defect. n 



fiques. n yvt^X dans une pe- 
tite maison , mais il employa 
le plhs grand zèle dans la 
coDstructioB des canaux et 
des courans «fbau pour Ta- 
gricuhure. Dans ( le carac- 
tère de) /je ne vois pas de 
défaut. 

M. Schott (p. 78 ) a simplement reproduit en alle- 
mand la version de l^rshman (l), sans même avoir 
égard à une note de ce dernier, qui aurait pu'Iui servir 
à rectifier sa traduction ; dans cette note on lit, à propos 
des termes robes sacrées , « littéralement te coussin sur 
» lequel il s'agenouillait et le chapeau qu'il (Fiu)por- 
» tait dans la saison chaude. » Il ne s'agit donc pas 

ici de robes. ^^ Mian n'est pas un chapeau d'été, 

mais la tiare que les empereurs portaient autrefois 
dans les grandes cérémonies; on peut en voir la ^fure 
dans l'édition française du Chou king ( pi. III , n."" 2) 
et dans \ Histoire générale de la Chine , par le 
P. Mailla ( vol. I, p. 27, n/ 5 de la planche). 

Confuciusdit, dans ce passage, que Yu honorait ses 
parens et vénérait leur mémoire pour satis&ireles At^uet 
et les chin ou les mânes tutélaires. M. Marsbman a 

(1) DsÛ spracb : An dem cbaracter des Yû finde ich. keineii 
Flecken. Er lebte von gemeiner Speise , verebrte die Gottbeit nnd 
die abgescbiedenen Seeien seiner Vorftitem. Gewdbniicb tmg er 
einfacbe Kleidèr , aber prftcbtig waren seine heiligen Gewinder. Er 
beiirobnte ein kleines Haus; aber sein grôsster Eifer war auf 
Aniegung von Canilen und Wasserleitongen zur Befôrderong des 
Ackerbaus gerichtet. 
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^aduit^ «il honorait ses ancêtres et la divinité v, ce qui 
est inexact ; il ne s'agit pas ici de la divinité: les kouei 
et les chin sont des génies du second ordre ; le dieu 
modéïateur du destin du monde , chez les anciens Chi- 
nois, portait les noms de Chang fi ou de Thian. 

Au lieu de parler du manger et du boire de Yu , 
qui étaient très-simples et peu coûteux, M. Marshman 
ne parle que de sa nourriture en général; et M. Schott 
la suivi dans toutes ces inexactitudes, sans jeter un 
coup d'œil sur l'original. Dans ce dernier, il n'est pas 
non plus question de l'accroissement de l'agriculture. 
Les canaux que' Yu le Grand creusa , servaient à fa- 
ciliter l'écoulement des inondations , qui à cette époque 
désolaient la Chine. 
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TRADUCTION LlTTiftALE. 

« T$eu hia disait: Celui qui honore les sages, et 
>y change ( son inclination pour ) les voluptés , épuise 
ses forces pour servir son père et sa mère, sacrifie 
pour son prince sa propre personne y et tient fidèle- 
ment la parole qu'il a donnée à ses amis ; quoiqu'on 
puisse dire ( qu'un telhamme ) manque d'instruction , 
moi je dis qu'il est instruit. » 

C*BST-JL- DIRS : 

Tchi ha dit: Celui qui, avec 
un cœur affectionné et un 



») 



» 



» 



» 



MARSHMAN» P. 30. 

u Chee ha says : He who , 
9 with an affectionate mind , 
fi and a countenance formed 
n to please , serves hîs father 
» and mother with his ul^ 
9 most abilitj and diligence; 
n in serving the emperor 
n spends even himself ; is 
f> constant to his friends and 
n true to his Word; althougb 
9 he saj, / am not learned, 
« I wili call him learned. *> 

8CH0TT, p. fS» VII. 

u Dsû chia spricht : Wer, 
n mit gefuhlvollem Herzen 
n begabt, seinem Vater und 
n seiner Mutter ans idien 
» Kraften dienen kann , der 
« wird auch sein Leben im 
n Dienste des Fûrsten auf- 
f> opfern : er îst treu den 
n Freunden und seinem 
n Worte. Glaubt er nicht 
n weise zu sein , so will ich 
9 ihn weise nennen. « 



visage fait pour plaire , sert 
son père et sa mère avec la 
plus grande habileté et assi- 
duité ; qui en Servant l'em- 
pereur se sacrifie lui-même ; 
qui est constant envers ses 
amis et fidèle à sa parole , 
quoiqu'il Aise ^ Je ne suis pas 
instruit ,• moi je rappellerai 
instruit 

C*B8T-JL-DIRS : 

Celui qui , avec un cœur 
sensible, est capable de servir 
son père et sa mère de toutes 
ses forces, sacrifiera aussi sa 
vie dans le service du prince ; 
il est fidèle aux amis et à sa 
parole. S'il ne croit pas être 
sage , moi je veux l'appeler 
sage. 
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On voit que M. Marshman ne s'est pas aperçu que 



dans celte phrase, le premier 



hian a la signi- 



fication du verbe honorer , tandis que ie second dé- 
s^ne un homme parfaitement sage. De là , cette tra- 
duction étrange : u Celui qui a le cœur affectionné et 
■ un visage iù\ pour plaire» , qui a même paru trop 
singulière àM. Schott pour la reproduire dans son en- 
semble. A la fin de ce paragraphe, M. Marshman in- 
troduit la personne dont il est question , comme disant 
d'elle-même : nJe ne suis pas instruit. « M. Schott le 
copie , quoiqu'il n'y ait rien de semblable dans le texte. 
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THADUCTION imiRAlM, 

« Ki khang tseu demanda : Pour disposer les 
w peuples à la soumission et à la fidélité , comment 
n &ut-il faire? — Confucius répondit: Si Ton est 
w grave dans ses relations avec eux , ils seront aussi 
M respectueux ; si Ion honore ses parens, et si Ton est 
» humain , ils seront fidèles ; en récompensant les bons , 
n et en instruisant les bibles , ils seront bien disposés. >* 

C*IST-l-DiaB : 



MARSHMAN, P. If S. 

« Qui Hong tchee enquî- 
9 red : How can the people 
9 be effectually taught res- 
« pect and fidelity ? Che 89jSj 
9 when (they honour you) 
9 give them honour , that 
9 you maj inspire them with 
9 respect; to a dutifui (ser- 
9 vont) be kindand gentle, 
» that he maj be faithfui 
9 (to you) : encourage the 
9 well-disposed , and instruct 
9 then[i;if they are UnabIe(to 
n comprehend your ideas ) 
« still labor with them. « 



èB^TT, p. 30. 

u GrUét'ûhung'dsû fragte : 
9 auf weloheWeise kann man 
«die Nation wahreEhrfurcht 
9und Treiie lehren ? Dsû 
9sprach : Sei wacfasam und 
«*thiilig in der Verwaltung 



Qui hong tehi demanda : 
Comment le peuple peut-il 
effectivement être instruit 
dans le respect et la fidélité? 
Tchee dit : Quand ( ils 
vous honorent) honorez-les , 
pour leur inspirer du res- 
pect; envers un (serviteur) 
qui fait son devoir , soyez 
affable et gracieux , pour 
qu'il soitfidèle (envers vous) : 
encouragez ceux qui sont 
bien disposés, et instruisez- 
les ; s'ils sont incapables ( de 
comprendre vos pensées ) , 
occupez-vous toujours d'eux. 

CBST-l-DiaS : 

Guei kkoung tsu deman- 
da : De quelle manière peut- 
on enseigner à la nation le 
véritable respect et la fidé- 
lité ? T^su dit : Sois vigi- 
lant et actif dans Tadminis- 
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tration (de Tetat), alors tu 
fa rempliras de vénération; 
sois toujours intègre et hu- 
main , idors tu es sur de sa 
fidélité : encourage les bien- 
pensans et instruis - les. En 
cas que leur capacité ne soit 
pas suffisante pour qu'ils 
puissent saisir tes principes ^ 
n'épargne aucun eflfort. 
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• ( des Staats ) , dann erfullst 
9 du sie mit Ehrfurcht ; sei 
«stets gewissenhaft und men- 
9 schenfreundiich , dann 
9 bistdu ihrerTreue gewiss: 
n ermuntre die Gutgesinn- 
9 ten , und belehre sie. SoIIte 
9 ihre Fassungskraft nicht 
9 hinreichen deine Grundsa- 
9 tze zuverstehen, soschone 
9 keiner Anstrengung. 9 

La manière dont MM. Marshman et Schott ont 
rendu ie sens de i original de ce passage ^ fait voir que 
le premier n'en a pas bien saisi le sens, et que le 
second a reproduit toutes ses erreurs. 
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TRADUCTION LITTERALE. 

« Confucius disait : Les Tcheouse modelant sur (les 
institutions des) deux familles (précédentes, en y fai- 
sant les changemens nécessaires) ; oh ! qu ils devinrent 
brillans et pleins de splendeur! Moi je me conforme 
aux Tcheou. '» 

c'est-à-dire: 



MARSHMAN, P. 173. 

«• Chee sajs : Chou* s re- 
gister ( compared ) with the 
( other ) two reigns , how 



Tchi disait : Le registre 
de Tchoou comparé avec 
les deux autres règnes , 
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H excellent ' his régulation ! 
9 I foliow Chou, n 

8CH0TT, P. 36. 

«Z>rà8prach:Wenn ich 
m die Annalen des Dscheu 
n mit denen der beiden an- 
n deren Dynastien verglei- 
» che — wie herriich waren 
n seine Massregein ! Dscheu 
n bleibe mein Vorbild. n 



comme ses regiemens sont 
excellens ! Je veux suivre 
Tchoou» 

c'asT-1-DiBs : 

Dsu disait: Si je compare 
les annales du Dcheou avec 
celles des deux autres dy- 
nasties , — comme ses me- 
sures étaient excellentes ! 
Que Dcheou reste mon mo- 
dèle. 

On voit par l'original qu'il n'est question dans ce 

passage, ni de registres, ni S annales, et que M. Marsh- 

man a confondu le caractère g!^ kiany voir, exa- 
miner , avec ^E?>« qui se prononce de la même ma- 
nière , et signifie proprement miroir, et , en compo- 
sition y des annales, parce qu'on les considère comme 
un miroir fidèle pour les gouvemans. M. Schott n'était 
pas en état de corriger l'erreur du traducteur anglais, 
parcequ'il ne pouvoit conférer la traductionavec le texte. 
Quant à la transcription des mots chinois en carac- 
tères européens, M. Schott a généralement adopté le 
système que M. Klaproth avait établi dans ses Archives 
de la littérature o^tuff^t^e (Saint-Pétersbourg, 1 809, 
pag. 5), et qu'il a modifié depuis. Nous n'en faisons 
pas un reproche à M. Schott ; il aurait seulement dû 
citer son autorité, et ne pas dire qu'il «voit suivi pour 
f orthographie les principes deM. Abel-Rémusat, prin- 
cipes qui diffèrent totalement de ceux de M. Klaproth. 
Une véritable faute dans la transcription de M. Schott , 
est l'emploi du j allemand pour ie j français. Ce der- 
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nier est une sifilante, au lieu que le j allemand est i't 
consonne au commencement des mots, qu'on figure 
ordinairement par y. Quant auy français , M. Klaproth 
le représente en allemand, avec raison, par sh, et 
M. Schott aurait bien fait de se conformer à cette 
transcription. En général, la manière dont ce dernier 
a rendu les mots chinois dans son ouvrage, est si fau- 
tive , qu'on pourrait croire qu'il ne se sert du dic- 
tionnaire qu'avec difficulté, puisque, en y cherchant les 
caractères, il aurait pu éviter les fautes innombrables 
qui, sous ce point de vue, déparent son livre. 

Les deux Chinois établis à Halle n'étaient peut-être 
pas assez instruits eux-mêmes pour pouvoir enseigner 
la langue et les caractères de leur pays , et M. Schott , 
en se fiant trop à leur secours, a vraisemblablement 
négligé d'étudier le chinois dans la grammaire et le 
dictionnaire. C'est cependant la seule manière de par- 
venir à faii*e des progrès véritables, et c'est ce que 
nous lui conseillons pour favenir. Qu'il se livre à 
l'étude avec ardeur et persévérance ,^ qu'il examine 
soigneusement les textes originaux, qu'il se méfie des 
traductions des missionnaires anglais, et nous lui pré- 
disons ^ue le succès couronnera ses efforts; alors il 
reconnaîtra, par ses progrès, que i étude du chinois 
n'offire pas des difficultés insurmontables à quel- 
qu'un doué dun esprit judicieux et d'une aptitude 
suffisante pour bien se pénétrer de la manière de 
présenter les idées chez un peuple civilisé, dont les 
moeurs et les usages difïèrent tant de ceux de l'Europe 
occidentale. Landresse. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 7 juilht 18 28. 

Lbs personnes dont les noms suivent sont présentées 
et admises comme membres de la Société: 

MM. F. Marbt; 

NEUifAinf, professeur d'histoire à Munich; 
SoLYET, ayocf^. 

M. Stuart Fenlpng écrit de Londres pour annoncer 
qu'il mettrfi à la disposition de la SocîeV un astrolabe 
avec un manuscrit arabe acquis du radja Seged Houssain : 
M. le baron Silvestre de Sacy se charge de prendre des 
renseignemens sur cet objet 

M. KJaproth présente des essais de fonte du caractère 
mandchou. 

M. le baron Silvestre de Saçj lit la traduction 4e deux 
chapitres des Prolégomènes dlbn-Khaldoun , sur les va- 
riétés du langage arabe à différentes époques. 



On trouve chez Ponthieu et c.** des exemplaires d'une 
Réponse de huit pages à un article qui a paru succes- 
sivement dans un journal anglais et dans un recueil qui 
se publie à Paris. Cet article pouvait intéresser la Société 
asiatique en ce sens, que l'auteur, en j gardant Fanon jme, 
la représentait comme livrée à des dissensions dont n'ont 
jamais entendu parler ceux qui la composent. L'auteur 
je la réponse n'a pas de peine à repousser de pareilles 
assertions, non plus qu'un certain nombre de faussetés 
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qui se trouviûeDt jointes à celle-là, relativement au voyage 
de M. Schulz. Il termine en invitant Panonyme à se faire 
connaître, et en prenant lui-même l'engagement de suivre 
son exemple. Cette invitation parait être restée jusqu'ici 
sans résultat. 



AU RÉDACTEUR 



DU NOUVEAy JOURNAL ASIATIQUE. 



Paris, ce 7 fnin 1898. 



MONSIBUR, 



Dans le dernier numéro trimestrid de Y Yahrhû- 
cher der Litteratur , notre savant collaborateur 
M. de Hammer, en examinant le catéchisme musul- 
man que l'ai traduit du turc de Mohammed ben Pir 
Aly el-Berkévi (l), observe que je devais imprimer 
Birguilu au lieu de Berkévi, Toutefois je soutiens 
que je ne pouvais adopter cette orthographe. Berkévi 
i^^ji est en arabe, comme Birguilu yS^ , ou Bir- 
guili (^y^ (voyez le Gihan-numa , p. 637) en 
turc, un nom relatif dérivé de Birgui Sj^ t ^îD^ 
JAnatolie, auprès de la montagne de ce nom. La 

(1) Exposition de la foi musulmane, Paris, 1833.— Voyez le 
compte qui a été rendu de cet oayrage dans Fancien Journal 
asiatique, tom. I, pages 109 et sniv. 
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différence que l'on remarque entre Berkévi ^s^j^ «t 
Birguilu y&^ , provient de celle qui existe entre 
larabe et le turc. Ea effet, en arabe, le nom relatif 
<rl»**»».* 1^1 se forme du primitif «x^U^ en ajoutant 
^y tandis quen turc, c'est en ajoutant ^ ou J . De 
plus, les Arabes n'ont pas le gaf «2) dans leur al- 
phabet; ili y substituent un A:a/*«^dans les mots per- 
sans ou turcs qu'ils sont dans le cas de transcrire en 
leur langue. Ainsi ils écrivent Berki ou Birki Sj^ > 
pour Birgui ^ , et Berkévi ou Berkévi ç^j^j^ pour 
Birguilu yky^ . Je n'ai pas eu l'option çntre l'ortho- 
graphe turque et l'orthographe arabe. La suite des 
noms et surnoms de l'auteur est disposée selon la con- 
cordance arabe, et non selon la turque; j'ai donc du 
admettre Berkévi en arabe , et non Birguilu en turc. 
Du reste, dans le texte imprimé à Scutari, et dans le 
commentaire qui m'a fourni quelques notes intéres- 
santes , on lit également Berkévi, parce que les titres 
de ces ouvrages sont en arabe et non en turc. Quant à 
l'adoption du édiVL lieu du t , elle est loin d'être Ëiutive , 
puisque dans f arabe parlé , le kesra se prononce ordi- 
nairement é. 

J'espère que M. de Hammer sera satisfait de mes 
raisons : je pense que vous en serez satisfait aussi , 
Monsieur le Rédacteur , et je vous prie de recevoir 
l'expression des sentimens avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être, &c. 

Gargin de Tassy. 
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NOUVEAU 



JOURNAL ASIATIQUE. 



Notice sur le voyage littéraire de M. Schulz en 
Orient, et sur les découvertes qu^il a faites 
récemment dans les ruines de la ville de Sémi- 
ramis en Arménie (l); par M. Saint-Martin. 

M. Schulz , professeur à l'université de Giessen , 
est parti , dans l'été de 1826 , par les ordres de 
M. le baron de Damas, alors ministre des af&ires 
étrangères , pour faire un voyage littéraire dans la 
Turquie asiatique et dans la Perse. La durée de ce 
voyage doit être au moins de quatre années : son 
but principal est de recbercber et de recueillir les 
ouvrages écrits dans 1^ anciennes langues de la 
Perse, et particulièrement les livres de 2k)roastre qui 
peuvent se trouver entre les mains des Persans restés 
attachés à la religion de ce prophète. M. Schulz doit , 
dans cette vue, séjourner long-temps dans les provinces 
méridionales de la Perse , à lezd et dans le Kirman , 

■ ■ ■ I i I ■ i ■ ■ .1. ■ 

(1) Cette notice a été lue à rAcadémie des iiiscriptions» dang 
la séance du 11 avril 1898, et à la Société asiatique, dans sa 
séance générale annuelle dn f9 avril suivant 

n. 11 



( 162 ) 
OÙ les sectateurs de la loi de Zoroastre se trouvent 
encore en grand nombre. U doit aussi , chemin 
faisant 9 rechercher et décrire les monumens et copier 
les inscriptions antiques qui peuvent se trouver dans 
les heux les plus célèbres de fançienne Asie. II est 
parti muni, pour cet objet , d'instructions très-amples 
que î ai été, chaîné de rédiger par les ordres de M. le 
baron de Damas. 

Les événemens politiques de l'Orient, et la guerre 
des Russes contre les Persans , ont malheureuse- 
ment apporté des obstacles à l'exécution de cette en- 
treprise. M. Schulz n'a pu encore pénétrer sur le terri- 
toire persan. Après plusieurs tentatives infructueuses, 
il a été forcé de revenir à Ck>nstantinopIe, oii il est 
arrivé au mois de novembre dernier. H y a passé 
l'hiver , et il se propose actuellement de retourner 
en Asie. 

Malgré ce contre-temps fâcheux , le voyage de 
M. Schulz n'a pas été san$ résultat; je dois même 
dire qu'il a déjà , sous certains rapports , dépassé les 
espérances que l'on pouvait en avoir. 

M. âchulz a acquis à Constantinople , et durant 
son séjour dans l'Asie mineure et dans TArménie, 
Fusage. facile et habituel des langues de f Orient, ce 
qui a singulièrement favorisé ses recherches. H a eu 
accès dans presque toutes les bibliothèques de Cons- 
tantinople ; et les notices qu'il m'a adressées , ainsi 
que les envois qu'il m'annonce , sont de la plus haute 
importance pour l'étude de la littérature orientale. 
On a appris par lui qu'il existe à Constantinopiç 
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deux exeiii)^ires de THistonre unhrerselle dlbn-Khal- 
doim, dont on 'ne connaît en Europe que les Pro- 
iegomènes philosophiques. Cet hisflorien , ce phiio* 
sophe 9 ce pubficiste , dont les ouvrages se distmguêht 
par un esprit de critique, de discussion, ïàre ch^ 
ies Orientaux, jouit parmi eux dune haute estime, 
et la mérite k lx>us ^ards. Lorsque ies troubles "qui 
agitent fOrient seront apaises, tes indications de 
M. Schulz me fourniront, je f espère , les moyens 
#obtentr une copie complète de cet ouvrage (l). 

Quoique la guerre de Perse -ait elnpéché jusqu a 
présent M. Schulz de sacquitter de la partie h plus 
importante de la mission honorable qui lui a été con- 
fiée, on verra par la lettre tpie je viens de recevoir 
de lui, et que je joins à cette notice, qùil n'est ))as 
resté oisif dans FArménie turque, ôiï il a été fott^ 
de s'arrêter , et qu'il a su y mettre sort temps à profit* 



Pour que l'on se fasse une plus juste idée des décou- 
vertes annoncées dans la lettre de M. Schulz, et des 
renseignemens que je placerai à la suite, je dois donner 
ici qudques notions préliminaires propres à en faire 
mieux apprécier le d^é d'importance« 

(1) On peut Yoir dans I« nouyean Journal asiatique, tom I» 
pag. 68-84, et pag. 195-149, des fragmens considërables de la 
«orrespondànce de M. Schîilz. On y remarquera les dëta?t «qu'il 
donne sor les bibiioliièqfies de Constantinople et snr ies nuàin*- 
erits d*Ibn-KhaIdonn. J*ai inséré dans le dernier numéro , page 
11 '7-149, un long extrait de rbistoire d^s Berbères qui fait partie 
de tet oruTrage, et qui a été traduit en fraii^is par M. Scbuh. 

11. 
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Parmi les diverses^ localités qu'il était prescrit à 
M. Schulz de visiter, pour y rechercher les restes 
des monumens antiques, était la ville de Van, située 
dans la partie centrale et la moins fréquentée de f-Ar- 
ménie turque. Voici la partiie des instructions données 
à M. Schulz qui est relative aux recherches à faire 
dans cette vllie et dans ses environs» 

a Après avoir achevé l'exploration de toutes les rives 
n du lac d'Ourmi, M. Schulz devra s'informer des 
» moyens d'entreprendre une excursion dans l'Ar- 
» ménie turque , jusqu'à la ville de Van , située à 
p l'extrémité d'un lac qui en porte le nom. 

n La ville de Van est ancienne : on fait remonter 
« son origine à une époque très-reculée; les Armé- 
» niens lui donnent le nom de Schamiramakert , 
n c'est-à-dire, la ville de Scmiramis, et ils décrivent 
n de grands et magnifiques monumens existant encore; 
n et ce qu'ils en disent présente de grands rapports 
n avec lés détaik que Ton trouve dans les auteurs 
» grecs, sur les édifices élevés dans la Médie et FAs- 
» syrie par les ordres de Sémiramis. Les livres des 
n Persans nous apprennent que Tamerian tenta, à 
» la fin du xiv.^ siècle , de détruire les antiques 
n monumens de Van; mais la solidité et l'étendue 
I» de ces édifices lassèrent les efforts de ses soldats. Les 
» relations modernes écrites en langue arménienne 
p font mention de statues et de monumens antiques 
» trouvés fréquemment dans l'intérieur de la viHe de 
n Van; ces mêmes relations désignent particulièrement 
» une vaste colline qui couvre toute la ville du côté 
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M du nord, comme i;e lieu qui contient le plus de 
n restes ^e l'antiquité. Us parient de colonnes , de 
9 statues et de cavernes spacieuses taillées dans le 
» roc, qui portent à leur entrée de grandes inscrip- 
» tions en caractères inconnus à tous les habitans 
» du pays. II est très -vraisemblable que ces ins- 
n criptions sont en caractères cunéiformes / et quelles 
n sont celles mêmes qui, selon les, auteurs anciens, 
» avaient été destinées à décorer les monumeiis élevés 
I» par Sémiramis. Le nom et les souvenirs de cette 
n reine d'Assyrie sont communs dans ce pays parmi 
» {es Arméniens et les Curdes; plusieurs localités 
» et un ruisseau qui se jette dans le lac portent en- 
» core son nom. » 

Ce fragment des instructions données' à »M. Schuh. 
est le résumé 'des renseignemens que lea auteurs ar- 
méniens fournissent sur les antiques monumens de 
Van et du pay$ qui . l'environne» Je. vais faire con- 
naître, plus en détail quelques-uns deèes renseignemens. 

L'historien de l'Arménie, Moïse de Kbôreri , iqui 
écrivait au V.* siècle, et qui avait vu les monum^ns 
âevés à Van par les ordres de SémiraJOEiis, raconte, fort 
longuement la fondation de cette ville (l), d'après 
les écrits de Maribas Catin^, auteur. beaiu^wp.^ -plus 
ancien^ dont, il rapporte souvent i^s< pro|iiFes expres- 
sion^ Ce /dernier >hfôtQriei)^ qui ét^t'Siy rien de- nais- 
sance, avait composé spn ouvjage ç^nt {quarante ans 
avàpt notre ère. Jabrégei:aiJci le récit de Moïse de 



(i).lHUsiaria itr^ena, lifc. i, cap. xv, p. 45ri7i cd. Whi^ton. 
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Khorea; je n'en conserverai que tes circonstances 
qui se cattacbent directement à l'objet qui m'occupe. 

Moïse de Khoren raconte ainsi la fondation de 
Van: ii rapporte que Sémiramis, après avoir achevé 
la conquête de T Arménie, se trouvait avec son armée 
sur les bords du lac de Van. Charmée de l'aspect 
enchanteur, de la douce tempéralnre^ de la riche 
verdure ^ de f abondance et de la bonté des eaux du 
pays qui s'étend sur la côte orientale de ce lac, elle 
réjBoIut d'y fonder une résidence royale, et (Fen fiiire 
son séjour d'été; eïïe choisit un hd emplacement 
sur la côte sud-est, doucement indiné vers le nord' 
et bien arrosé; efie fit venir de f Assyrie quarante- 
deux mille ouvriers, qui furent dirigés dans leurs 
travaux par six cents architectes, artistes habiles à 
tailler le bois- et la pierre,, et à travailler ie fer et 
l'airain : on oofiimença par élever une immense espla- 
nade , formée avec d'énormes quartiers de roche unis 
par un ciment de chaux et dé ^d>l<e/Gette construction 
était si solide, qu'elle était ertcéte intacte dû temps 
de l'historien^ri^iénien. On n'aurait pu, ajoiUte-t-^îl, 
en détacher une seule pierre, tant te ciment était' 
tenace; les- pierres étaient si bien polies et si lissés, 
qu'elles n'avaient rieti peydu de leur éclat. 

Gette e^itofadl» , sous laqudle on avait ménagé 
de vastes cavemés^^ qui, au lèm^ dé Moïse dé K^ 
ren, servaient difr refuge aû^ brigands du pays?, se 
prolongeait f espace de plusieurs stades , jusqll'air liéu^ 
où était remplacement de la ville qu'on devait fonder. 
Cette cité fut achevée dans l'espace de quelques années. 
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environnée de fortes muTaiiies, et ornée de portes 
d'airainr; on y construisit plusieurs palais bâtis en 
pierres de diverses couleurs , couverts de belles ter- 
rasses; on* y joignit deS' places publiques, des bains 
en quantité suffisante : desr canaux distribuaient dans 
les'diffârens quartiers et dans les jardins les eaux' du 
voisinage ; beaucoup de boui^s furent élevés à droite 
et à gauche dans la campagne ; on y fit de' BeHes 
plantations en arbres fruitiers et en vignes, et fôn'y 
attira une multitude d'habitans. L'historien arménien 
dit qu'il Ivà est impossible de décrire toutes tes mer- 
veilies de cette viHe II revient ensuite à là vaste 
espkiiade dont il a déjà parié ; il' dit qu'aptes l'àvèir 
environnée des plus forces défenses, Sémiramis y fit 
construire les demeures royales; elle en rendit l^entârée 
et la sortie d'un difficile accès : on n'y pénétHaitqh'à 
travers d'épouvantables cavernes. Moïse de Khbuen 
ne sait comment ont pu être faites toutes C6s* cons- 
tructions; mais c^est, ajoute^t^H, le plus hèawet le 
plus grand manument des rois. La matière-, coïi- 
tinue-t-il, qui forme la &ce méridionale du monument^ 
est si dure^ qu*îl est impossible de l'entamer avec le 
fer. lii'se trouvent des temples, de vastes âppartëmétis; 
des liaix propres à déposer des trésors, d^immehses 
souterrains :• on y voit uiie multitude (f inscriptions 
(pi sont à elles seules un objet d'admiration ; il semble 
(pie, pour les tracer, on ait connu le secref'de fendri^ 
les pierres aussi molles que la cire. Sémiramis fit 
aussi élever des colonnes en son honneur; eflè en 
fit placer dans beaucfoup (Tendroits de l'Arménie. 
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Cette description ', qui parait au premier abord fort 
romanesque^ s'accorde avec les renseignemens que 
les écrivains modernes de f Arménie donnent sur les 
monumens antiques que Ton trouve à Van^ et avec 
ceux qui ont été recueillis par M. Schulz. 

Je joins ici la traduction du passage de la Géogra- 
phie moderne de FArménie bile par le P. Luc In- 
djidjian^ rdatif aux antiquités de Van^ ou de la ville 
de Sémiramis (1). Cette géographie, composée en 
arménien, a été imprimée à Venise en 1806. 

tt Au nord de la ville, dit-il, en ligne droite, est 
n une très-haute montagne de pierre ; on ne pourrait 
« en sitteindre le sommet avec une balle de fusil : 
n c'est là que fut taillé et fondé le château impre- 
n nable de Van , ouvrage de Sémiramis. Cette mon- 
» tagne est d'une pierre dure d'un genre particulier; 
n elle s'étend de l'ouest à l'est l'espace dune heure 
» de chemin : le pied de la montagne, du côté du 
» midi, est contigu aux murailles de la ville; c'est 
» là qu'est le fauboui^. Cette muraille et le château 
» sont à une demi-heure de distance du lac. Le côté 
» extérieur de cette montagne, c'est-à-dire, celui qui 
» est au nord du côté de la plaine, est une hauteur 
» très-escarpée, remplie d'énormes rochers ; les mu- 
» railles ont été souvent détruite^ et reconstruites. 

» On trouve. dans fintérieur de ce rocher, en cinq 
» ou six endroits , d'immenses cavernes creusées dans 



(1) Géographie uniçerselle. Asie y tom. I.®'; grande Armënie , 
Arménie turque , pachalik de Van, p. I38, 139 ( en arménien 
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M ie roc par les anciens ; les portes en sont tournées 
» du côté de la viHe ou du midi . On voit d'autres 
» cavernes de l'autre côté de la montagne, c est-à-dire, 
n au nord : elles sont toutes abandonnées maintenant. 
» Ce sont les excavations, les cavernes, les souterrains 
» dont parie Moïse de Khoren. 

» Du côté du midi, on voit une ouverture taillée 
» avec la plus grande peine dans le marbre le plus 
» dur, qui conduit à une très-belle pièce dont le 
» plafond est en forme de voûte; sur toute la lon- 
n gueur de l'ouverture se trouvent des inscriptions 
» dont {es lettres sont inconnues aux habitans ; Cette 
9 porte conduit jusqu'au centre on au cœur de la 
» montagne. Il est fort difficile aux habitans d'y par- 
» venir avec des écheUes^ soit qu'ils viennent par 
» en haut de ta citadefle, ou par en bas de la ville. 
n On trouve également, du côté du nord, vers le, bas 
« de la montagne, trois ouvertures qui conduisent 
n aussi à des pièces dont les plafonds sont en forme 
n de voûte : on voit également sur ces portes des 
n inscriptions en caractères inconnus aux habitans; 
» ce sont probablement les inscriptions en lettres 
n anciennes tracées par l'ordre de la reine Sémiramis, 
» et dont parie Moïse de Khoren. Sur les côtés nord 
» et sud de cette montagne de pieire, on a sculpté, 
» en divers endroits, de petites croix et des figures 
» d'hommes. Il n'y a pas long -temps qu'en creusant 
n dans l'intérieur de la ville, on a trouvé une statue 
M en pierre représentant un homme à cheval. 

n Cette montagne et la forteresse n'ont pas d eau ; 
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» mais en temps de paix^ il existe un chemin &cile 
w par lequel' on monte du pied* de h montagne à 
j» f occident près k porte hkelé KapotÂsi; c'est par- 
j» fil que l'on porte f eau nécessaire aux hàbitans du 
» château : on y trouve une source d'eau excdlente 
» qui s'ëcouie dans le lac ; on voit auprès* de ce rtiis^ 
» seau de très^^tids bfocs de marbre qui sont aban- 
n donnés, et une tour ruinée dans le voisinage; mais 
» en plaine , on trouve une autre source de bonne 
» eau. P 

Les monumens et les magnificences de là viOe 
qui fut fondée en Arménie par Sémiramis selon le 
ii^it de Moïse dé Khoren , rappellent les détails du 
même genre qlie Diodore de Sicile donne sur les 
édifices superbes élevés par cette prince^ dans la 
Médie, ainsi que sur ses parcs délicieux ornés de mon- 
tagnes sculptées ou taillées ( l). La partie dé f Arménie 
(|ui comprend la ville de Van a été souvent confondue 
avec la Médie, dont elle est d'ailleurs voisine et dont 
elle a même porté le nom à quelques époques ; et 
il serait possible que quelques-uns des motiumens 
mentionnés par Diodore fussent ceux mêmes qui ont 
été décrits par Moïse de Khoren. Strabon parle aussi 
des grands travaux exécutés par Sémiramis , et de^ 
vastes collines factices qu'elle avait fait élever en plu- 
sieurs endroits de TAsie (2) /et notamment des villes 



(1) Diod. Sic. Ub. ii, pag. 126 et seq., éd. fVess. 
(9) Ils citaient appelés les ouvrages de Sémiramis, tuthuifti 
IkfJLê^^iihç i^yet , dit Diodore , Uh, ii, pag. i28. 
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quelle avait fondées en Arménie et cbuis l'Asie mi- 
neure (l). Au reste, la renommée de Sémnamis est 
restée populaire en Arménie ; la ville de Van n a jamais 
cessé de s appeler ta ville de Sémiramis (d). Le 
Qom et l'histoire de cette princesse ne sont pas non> 
plus restés inconnus aux écrivains arabes : Masoudy 
en ùàt mention dans son Moroudj-eddheheh (d); 
ii y parle de son mari Ninus (4), et des conquête^: 
qu^elte fit dans lai partie de F Arménie où se trouve 
la ville de Van, et ii nomme plusieurs des cantons 
Hiontueux qui environnent cette ville. Les. détails qail 
donne pafaisseQt avoir été empruntés; à des auteurs 
grecs ou syriens qui nous sont inconnus; car la oom 
quête de TAnnénie par Sémiramb est un>&it qui ne 
se trou^re pasdans les auteurs anciens que' nous pos«- 
sëdons. Nous en devons la connaissance aux écrivains* 
arméniens seuls. 



■•-* 



(1) Strab. ^h. xu,:pag. 529 et SS7',xr^ ,.png, JSf. 

(i) Le P. Luc Ipdjidjiaii a recueilli dans sa Géographie ancienne 
de i' Arménie , pvg, 178-t86, ton* les textes origStiaiix i^Iatifil à 
cette TÎUe. Cette géographie , écrite en arménien , a été imprimée 
à Venise ep 183S , 1 yol. inr4^. 

(Z) Mon, d'Ùiitrey, de là Bih. du koi , tom ÏJ", foll 96 recto 
éf verso. 

(4) L'antenr arabe décrit brièTement les raines de la TilIe de 
NiniTC, dont il n'existait pins de son temps, en Tan 333 de Fhégire 
( 943-44 de J. C. ) que les murailles et quelques statues décorées 
d'inscriptions l^^^^3 ^ KiySLà S^^^^h {•UiAei^Lç fondateur 
de cçtte Tille était Ninus, fils de Ëéius, (liséi^ ^y^kj) ^y*»*^ 
{yU^h (Jf > qui régna 5S,ans. Le trône fut occupé après lui par sa 
femme Satfuram, f^y^i^m \*L^fw\ sl^t S«Kiu. tyj^v^li^ ^Sl 

elle régna quarante ans; ce qui est d'accord 'avec ce qnon trouTC 
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La célébrité de Sémîramis s*est perpétuée jusqua 
nos jours dans les mêmes régions^ non -seulement 
parmi la population arménienne , mais encore chez 
les Curdes (l) : les uns et les autres donnent le nom 
de Schamiramai'dchour ou Schamiramai-ahrou , 
c'est-à-dire ^ Peau ou le torrent de Sémiramis, à un 
cours d'eau assez considérable qui se jette dans le lac 
de Yan, à une petite distance au sud-ouest de la 
ville du même nom. Je vois dans les notes deM. Schulz, 
qui a copié une inscription en caractères cunéiformes 
sur les bords de ce ruisseau^ qu'il est appelé Scha- 
mtram-sou, ou feau de Sémiramis, par les musul- 
mans du pays. 

Les espérances que les récits des écrivains orientaux 
m'avaient &it concevoir n'ont pas été trompées^ et les 
copies de quarante-deux inscriptions cunéiformes re- 
levées à Van et dans ses environs, et adressées par 
M. Schulz à son excellence le ministre des affaires 
étrangères, sont la meilleure preuve de l'exactitude 
des récits dont je viens de faire l'analyse. 

Je vais transcrire ici en son entier la lettre dans 
laquelle M. Schulz rend compte lui même de ses 
découvertes. 

dans la Chronique cTEusèbe et dans ies autres historiens anciens* 
(l) ULi^ ^ Sf^H* '*'^*nt~uAifiy t^np '^ uiy'hi luttQtpMi/ùtf $u*untJu 
linibt^ ^uéff 'uuiL- f'-prf^ fun ^utuis/pm^ t « Source et eau 
9ce'ièbres que les Arméniens et même tous les Curdes désignent 
» par îe nom de Sëmiramis. v Indjidjian , Géogr, moderne de 
V Arménie, en arménien , tom. II, pag 160. 
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Constantînople, le 11 mars 18S8. 

« Je crains beaucoup que plusieurs lettres que j ai 
» eu l'honneur de vous écrire ne se soient perdues, 
» et en particidier celles que je vous ai envoyées 
» d'ici au commencement et à la fin du mois de 
» mai 1827, et avec iesqueiïes je vous adressais 
n des notices sur les historiens arabes Ibn-Asaker 
» et Ibn-Khaldoun ; une autre du 23 juin, où je vous 
n annonçais mon arrivée à Erzeroum (l), et enfin 
9 ceHe que fai expédiée le 16 juillet par un Tartare 
« aHant de Bitlis à Constantinople (2), et que vous 
» aurez trouvée trop longue pour une lettre écrite 
» au milieu des camps et des troubles du Curdistan. 
» A mon retour à Constantinople au mois de no- 
» vembre , j*y ai trouvé tout le monde dans une telle 
n consternation et tellement occupé des préparatifs 
» du départ, que je n'ai jamais pu savoir si fon y 
» a eu le soin d'expédier mes lettres pour Paris, et 
9 si fon en avait reçu pour moi. 

» Par ma lettre d'Erzeroum, que j'ai quitté le 29 
» juin 1827, j ai eu Fhonneur de vous annoncer mon 
» départ pour le Curdistan ; dans f état où se trouvait 
» alors la Perse ^ j'aurais cru manquer à mon devoir 
» si je m'étais rendu à Tauris pour y être condamné 
» à une inactivité complète, ou tout au moins pour 
» y être spectateur oisif de la marche et des opérations 



(1) Ces lettres ont ëtë insërëes dans le nouTean Journal asia- 
tique, tom. I, page 68-84» 135-138. 
(3} Cette lettre ne m*e8t pas parvenne. 
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n des amiëes. Conformément à mes instructions, j'ai 
p r^;ardé comme but principal de mon voyage dans 
n le Curdistan , Fexploration des rives du lac de Van, 
w et la découverte des monumens antiques qui, d'après 
n les indications données par les auteurs anciens, 
n devaient s'y trouver. Ma lettre de Bidis vous aura 
» appris qu'au milieu du mois de juillet , je me trouvais 
9 déjà entouré de toute part de guerres et de ba- 
n tailles curdes, qui ne me laissèrent d'autre choix 
» que de chercher le chemin de Van à travers les 
n hordes des Haideranlus, des D jeÙos, des Mahmoudis, 
n, des Sip^his, en guerroyant moi-même dans toute 
» la force du terme. J'ai bien fait de n'avoir pas essayé 
» de voyager dans le Curdistan, habillé en derviche, 
» comme qudques amis md instruits m'avaient con- 
n seillé de le Ëiire. J'aurais bien souvent eu occasion 
9 de trouver funeste ce conseil. Après ayoir visité 
n Rhunuz (l), Ghumghum, Tadmirabie montagne de 
p Bin-gheul (2), Mouch et Bitlis, je me suis dirigé 
» par la plaine de Souvar sur ie <Iac, dont j'ai longé 
n les rives, en passant par Toukh, Tadwân,, Akhiath 
n et AIdjéwas (3). J ai fait le trajet du lac dans une 



(1) Nom cTnne TÎIIe et d'un petit canton tituët dans les mon* 
tagnes qui sont an midi d*Ërzeroum. On les appelle en ahhënien 
Khn&us\ovL Kh'enès, 

(â) Ce qni tignfie en turc les mille lacs : c'est le nom que Ton 
donne an territoire montnenz et bien arrose qui se trouve Ters 
les sources de TEuphrate, entre Erzeroum et le lac de Van. 

(3) Cette Tille «st située sur la cèît nord-ouest dû lac de Van. 
Les Curdes rappellent AIdjéwas on Alêjapoz* Les Armënrenfe 
rappelaient autrefois ^rd!sj(e, et tes Arabes AdelnÇéwas, Son nom 
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» des détestables mahoues d'AIdjëwas, et je suis ar- 
» Tiyë à Van ie 24 juillet^ reçu de la manière la 
» plus amicale par le pacha , pour lequel f avais de 
•I très-fortès lettres de recommandation du séraskier 
n pacha d'Erzeroum. Vous apprendrez probablement 
» avec plaisit* que l'attente que nous avions ccmçue 
» de trouver des monumens de Sémiramis sur les bords 
» du lac de Van^ ne nous a pomt trompes. Le grand 
n nombre d'inscriptions en caractères cunëiformeft 
I» que j'ai découvertes à Van et dans ses environs, 
» et dont j'envoie aujourd'hui une copie à son ex» 
9 cellence le ministre des affaires àrangères, vous 
9 prouvera quel rôle le château de Van et ses alen- 
» tours ont dû jouer dans l'histoire de Fancieiine 
9 monarchie assyrienne. Le système d'écriture cunéi- 
» forme est, sur tous cesmonumehs, tout-à^fait différent 
» de celui que nous présentent les inscriptions tri- 
n lingues persanes, et de celui des briques de Ba- 
« bylone. Parmi les quarante-deux inscriptions que 
» j'envoie à Paris, vous n'en trouverez qu'une seule 
» qui appartienne aux systèmes connus en Europe. 
» Elle est moderne, s'il est permis d'appder ainsi 
n une inscription en langues zende, assyrienne et mède, 
» taillée dans le rocher du château de Van par ordre 
» de Khschéarscha , fils de Daréiousch (Xerxès, 
» fils de Darius ). Je me suis donné beaucoup de 
» peine pour relever chaque caractère avec la plus 



actnel est U contraction de cette dernière dënomînation. Cette 
TÎfle est le chef-iien d*an canton qui dépend da pachaiik de Van. 
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» grande exactitude. Si^ dans l'analyse que vous en 
n ferez^ vous rencontrez, notamment dans les phrases 
I» parallèles, des difierences dans certains caractères, 
I» ne croyez pas que ce soient des erreurs du copiste : 
» ces différences m'ont aussi frappé ; elles sont souvent 
» fort intéressantes pour nous aider à fixer la valeur 
» d'un caractère, comme vous remarquerez cela, par 
V exemple, dans les trois labiés du côté nord du 
9 château, que fai placées sous ies numéros 13, 14 
» et 15, et qui toutes donnent la même inscription^ 
» seulement avec ces différences d'orthographe. J'ai 
9 attendu jusqu'ici, de jour en jour, et avec fa plus 
j» vive impatience, l'arrivée d'un bâtiment sarde de 
n TVébisonde, ayant à bord une partie de mes papiers, 
» dont j'aurai besoin pour achever un mémoire que 
9 je prépare pour vous , et dans lequel je donne tous 
» les détails concernant les localités où j'ai relevé 
n les inscriptions. Pour ne pas vous faire attendre 
» ces notices, qui pourraient peut-être vous être de 
» quelque utilité dans vos recherches, j'enverrai par 
n le prochain courrier ce mémoire, tel que je l'ai 
j» écrit à l'aide des notes qui se trouvent entre mes 
» mains dans ce moment. Vous recevrez déjà aujour- 
» d'huiles inscriptions, parce que la pensée que, dans 
n quelque crise extraordinaire , elles pourraient se 
» perdre , me serait bien pénible, d'autant plus que leur 
» perte, j'ose le dire, serait irréparable. II a fallu bien 
» des circonstances heureuses pour avoir pu les relever 
I) toutes, et probablement il se passera bien du temps 
n avant que f on rencontre dans le Curdistan un Isaak- 
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» pacha, dont la confiance et lamitië entière m'ont 
» permis de pénétrer dans des endroits que , dans 
» d'autres circonstances, ii m'aurait été impossible 
» d'aborder, et qui, comme le château de Van, ont 
» été auparavant inaccessibles pour tout étranger sans 
» exception. En retournant à Erzeroum , j'ai suivi 
n les bords du lac par Awanz (l), Berghiri et Ar- 
» djisch, où le fameux rocher aux serpens (^Ilanlach) 
» m'a offert deux inscriptions dans le genre- de celles 
» de Van: de là je me suis rendu par Norschin et 
» Taschkent à Melezgherd et à Daher, pour relever 
» près de ce village curde une magnifique inscription 
» de trente-sept lignes, aussi bien conservée que si 
» elle était écrite d'hier. Aussitôt après mon arrivée 
» à Erzeroum, au mois d'octobre, j'ai demandé à 
» Gha!ib-pacha mes papiers pour continuer de suite 
» ma route pour Tauris. II crut devoir me les re- 
n fuser, en me représentant l'impossibilité où je serais 
» de passer la frontière dans un moment où les Russes 
M venaient de prendre Érivan, et où les Curdes avaient 
n coupé toutes les communications de la Turquie 
» avec la Perse. Ne voulant pas non plus prolonger 
» sans nécessité mon séjour à Erzeroum, où la peste 
n faisait tous les jours les plus terribles ravages, je 
n pris la résolution de me rendre de suite dans la 
n Perse méridionale, en passant par G)nstantinopIe, 
» Alep et Bagdad , seule route ouverte à cette époque, 

(1) Le nom armënien de ce lieu est sssJuA^ Avants, C*est un 
petit port sur le lac deVaii. 

n 12 
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n ceiies de Diarbékir et de Mossoul étant depuis iong- 
» temps impraticables, m^e pour les Tartares du 
9 gouvernement. Allant par terre ai^ec un Tartare, 
» je n'ai mis que (piinze jours pour aller dTîrzeroum 
Il à Constantiuople , quoique la peste, qui dévastait 
tout le pays d'Ërzeroum jusqiir'à Tokat, ton ait forcé 
» de passer par la route détournée de Trébisonde, 
» et de là par des chemins détestables, le long de la 
n superbe côte de k Mer Noire, par Kérasonté, Uniéh, 
n Tcharchambé et Samsoun, d'où fai repris enfiti la 
n grande route de poste par Marzywan , Osmandjik , 
n Tosia , Boli et Ismid. Je suis arrivé à Constaiiti- 
» nople au moment le plus dé&vorable, au moment 
» même de la consternation générale qui y avait été 
» produite par la nouvelle dé la bataille de Navarin, 
» Au premier instant, je comptais partir avec Faïkibas- 
» sadeur de France; je suis resté, en attendant de 
» jour en joiir un nialheureux bâtiment sarde , auquel 
n j'avais remis mes effets à Trébisonde pour pouvoir 
n aller plus vite moi-même. Il n'y a que cinq jours 
n que j'ai reçu k nouveOe qu'il va enfin arriver de 
» Sinope, où, jeté par une tempête, il avait éprouvé 
» des difficultés de k part du môusselim , qui l'avait 
9 retenu sous ie prétexte qu'il était angkis ; on a été 
n obligé de lui expédier d'ici un nouveau firman. 
n Ayant ainsi, au milieu des scènes de malheur qu'a 
» provoquées le départ des ambassadeurs, passé le 
» plus triste hiver à Péra, je crois enfin être au terme 
I» des contrariétés que j'ai éprouvées k première année 
» de mon voyage en Asie. La fin de k guerre de 
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n Perse me permettra de me rendre directement d*ici 
» à Tauris : j'attends pour cela que le temps se re- 
» mette un peu , car les chemins de l'Asie sont en 
» général détestables dans cette saison. De la part 
» des Turcs, je n'éprouverai probablement aucune 
» difficulté pour obtenir les papiers nécessaires , et 
» je compte pouvoir vous annoncer, dans les pre- 
Il miers jours du mois d'avril , mon départ pour Tauris. 
n Je me propose de visiter pendant l'été prochain 
» les bords du lac d'Ourmiah , et de me rendre par 
» le Curdistan persan , notamment par Hamadan et 
» Kirmanschah, dans la Perse méridionale, et à lezd, 
i> lieu principal de ma destina,tion. » 

La lettre de M. Schulz annonce, comme on le 
voit , un mémoire plus détaillé , sur les inscriptions 
et ies monumens antiques de Van. Ce mémoire ne 
m'est pas encore parvenu : aussitôt qu'il sera entre 
mes mains , je m'empresserai de le communiquer à 
l'Académie, et de lui faire connaître toutes les cir- 
constances de ces belles et grandes découvertes. 

Les inscriptions relevées par M. Schulz à Van et 
dans ses environs sont presque toutes sculptées sur 
les flancs des rochers qui forment la vaste esplanade 
sur laquelle se trouvaient les édifices somptueux et 
les démeures royales de Sémiramis, remplacés par 
la forte citadelle de Van. Plusieurs de ces inscriptions 
viennent des cavernes mentionnées par Moïse de 
Khoren. Ce sont ces mêmes inscriptions qui étaient, 
il y a quatorze siècles, l'objet de son admiration. Plu- 
sieurs d'entre elles sont d'une fort grande dimension 

12. 
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et placées à une très-grande hauteur. M. SchuTz en 
a copié une qui contient quatre-vingt-dix-huit lignes 
et plus de quinze mille caractères; quelques-unes en 
contiennent sept, huit, dix et douze mille. On doit 
fuger, par ce rapide exposé, du zèle et de la patience 
qui étaient nécessaires pour surmonter tant de diffi- 
cultés et achever un tei travail ; ii ÊiIIait , pour y 
parvenir, tout le dévouement de M. Schulz. 



On doit comprendre sans peine de quelle haute 
importance est pour moi en particulier la découverte 
d une aussi grande quantité d'inscriptions en caractères 
cunéiformes; on sait que, depuis plusieurs années, 
je me suis beaucoup occupé du déchiffirement et de 
l'interprétation des monumens de ce genre. J ai déjà 
eu rhonneur de communiquer, en 1 8 22, à f Académie 
des inscriptions et à la Société asiatique quelques-uns 
des résultais que je .crois avoir obtenus. 

J ai publié à cette époque (l) un extrait de mes 
recherches ; j'y ai fait connaître en détail les travaux 
entrepris avant moi sur le même sujet, et particuliè- 
rement ceux de M. Grotefend; circonstance que je suis 
bien aise de rappeler pour les personnes qui ont jugé 
très-sévèrement les opinions de ce savant, et qui pour- 
raiéht ignorer ce que j en ai dit. J'ai ùit voir com- 
ment, en m appuyant sur les premiers essais de M. Gro- 
tefend, et en y Élisant des additions considérables et 



(1) DwiBle Journal asiatique, fëyrier 18S3, tora. II, p. 65-90. 



( 18» ) 
de notables changemens y justifiés par les grammaires 
et les anciennes langues de TOrient, je suis parvenu 
à donner la lecture complète et Tinterprëtation de 
quelques-unes des inscriptions de Persëpolis. Ces ins- 
criptions^ comme on le sait, sont en trois sortes d'é- 
critures toutes cunéiformes, et en trois langues : on 
ne sest jusqu'à présent occupé que du moins com- 
pliqué de ces systèmes, de celui qui est toujours 
placé en première ligne sur les monumens de Per- 
sépolis. 

Ce système d'écriture était destiné à exprimer les 
sons d'un idiome qui avait beaucoup de rapport avec 
la langue zende, que les livres de Zoroastre nous 
ont fait connaître. Cet idiome doit avoir été la langue 
habituelle des Perses contemporains de Cyrus, de 
Darius et de Xerxès. 

Je nai cessé, depuis cette époque, de m'occuper 
de ces mêmes monumens; j'ai étendu, rectifié et assuré 
ces premières observations , et j'en ai appliqué les 
résultats au déchiffrement des deux autres systèmes 
d'écriture cunéiforme destinés à exprimer deux idiomes 
bien différens : l'un me parait être mède et l'autre 
assyrien. Je suis bien aise que l'annonce des décou- 
vertes de M. Schulz me fournisse une occasion toute 
naturelle de parier de travaux que je n'ai pas encore 
l'intention de publier. 

Parmiles inscriptions recueillies à Van parM. Schulz, 
il s'en trouve effectivement une écrite en trois langues^ 
et en caractères absolument semblables à ceux que 
l'on trouve sur les murs de Persépolis; elle est assez 
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bien conservée dans ses trois parties : les fractures y sont 
peu considérables et sans doute peu importantes ; les 
caractères des inscriptions médiques et assyriennes y 
sont plus nets et plus dbtincts que ceux du même 
genre qui se trouvent sur les murs de Persépdis. 
J'espère en tirer un grand secours pour mes travaux 
ultérieurs. Cette inscription présente effectivement 
plusieurs fois le nom de Xerxès, fils de Darius, 
Kh$chéarscha , fik de Darétousch, avec les titres et 
les qualifications qui se trouvent à Persépolis, et telles 
que celles de khêckaéhiè iéréy roi brave, khschaéhié 
kh8chaéhiéainâa{\\ rois des rois, khschaéhié deoué^ 
amâa, roi des dieux , aouraïdâ , donné d'Ormouzd , 
oukhaamiéchié , achëménide , khschaéhié ahou» 
mousch, roi du monde, &c. 

Les autres inscriptions de Van sont, ainsi que la 
remarqué M. Schulz , dans un style difierent des trois 
genres d'écriture que nous offrent les ruines de Per- 
sépolis, et de celui qui est employé sur les briques 
qui viennent de Babylone , plus compliqué que les 
premiers, mais moins que le dernier: toutefois, il est 
impossible de ne pas lui reconnaître de grands rapports 
^vec les caractères que j'ai nommés assyriens; la 
diiTérence ne parait pas être essentielle; elle peut 
venir de la .différence des temps auxquels il faut rap- 
porter la date de ces divers monumens. Si par hasard 
les inscriptions de Van remontaient a une époque 



(1) Cest ainsi qu*il faut lire le mot que je croyais, en 18i2, 
devoir prononcer IK^hschaéhitâbad» 
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aussi reculéç que l'estt^diede Sémiramis, cette ^uppov 
«ition n aurait lisn d extraordinaire: il serait fort surpre- 
nant qu'un même système d'écriture se (ùt pejrpétuë 
sans aucun changement , durant quinze siècles, à travers 
les révolutions de l'Asie. 

L'iiispectiou rapide que ) ai faite de$ inscriptions 
envoyées par M» âchulz ne m a pas permis de le$ 
examiner assez long-^temps et avec assez d'attention 
pour rçcounaitre si ie uom de Sémin^mis s'y trouve 
effectivement ou ne s'y trouve pas ; je n'ose affirmer 
que ces monumens remontent à une antiquité si re- 
culée 5 je n'ose assurer non plus qu'ils contiennent 
le nom de Sémiramis ou celui de tout autre ancien 
roi de l'Asie. Cette décbion présenté bien des diffi- 
cultés, et je n'espère pas être en état de donner de 
sitôt mon opinion sur cette question importante. 

Je pense que Tinscription trilingue dont je vicfnS 
de parler, et qui appartient incontestablement a Xer- 
xès, fil^ de Darius, qui fit la guerre aux Grecs, est 
efiectivement la plus moderne de ces inscriptions; 
les a^itres sont dans un système d'écriture qu'on ne 
trouve pas sur les monumens de cette époque et des 
temps plus modernes; elles me paraissent être en 
assyrien, et elles appartiennent, je n'en doute pas, 
aux époques les plus anciennes de l'histoire. Ces ins- 
criptions forment une masse de monumens trois fois 
plus considérable que la totalité des inscriptions cu- 
néiformes connues jusqu'à présent. 

Cette déèouverte, faite au milieu des difficultés 
et des dangers de tous les genres, suffit seule pour 
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faire le plus grand honneur à M. Schulz y et elle est 
la garantie assurée de tout ce que nous sommes en 
droit d'espérer de ce jeune , courageux et savant voya- 
geur. 

Je vais joindre^ comme complément à cette notice , 
une indication détaillée des diverses mscriptions qui 
m ont été adressées par M. Schulz et qui ont été rele- 
vées soit à Van, soit dans les environs ou dans d'autres 
lieux de l'Arménie. 

Inscriptions du Ghourâb ou château de Van. 

I. Inscription prise sur une pierre dans l'Oise 
détruite de S. Jean^ au pied du château. 

Elle est de 8 lignes. 

II, III, IV. Inscription du Khorkhor , côté sud- 
ouest du château, au-dessus de l'escalier détruit. 

ESIes sont place'es l'une à c6te de l'autre et d'inégale 
longueur, selon l'inclinaison de l'escalier. La première 
contient 43 lignes; la seconde en a 57, et la troisième, 7 1 . 
La seconde a beaucoup souffert; la troisième, un peu 
moins; pour la première, elle est mieux conservée. 

V. Dans l'angle du Khorkhor, côté sud-ouest du 

château. 

Elle est de 81 lignes d'inégales longueurs. Elle a peu 
souffert. 

VI. Autre inscription du Khorkhor, à gauche à 

côté de la porte. 

Elle est également de 81 lignes d'égales longueurs. 
Elle a souffert en quelques parties , mais d'autres sont 
mieux conservées. 
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VIL Autre inscription du Khorkhor, au-dessus 

de la porte. 

Elle contient 90 lignes ; les 1 3 dernières présentent 
quelques petites lacunes. Les autres sont moins bien 
conservées. 

VnL Inscription du Khorkhor, sUr le rocher. à 
droite en entrant près de la porte. 

Elle est de 90 lignes et fort bien oonsenre'e. 

IX, X, XI. Inscription trilingue de Xerxès, ffli 
de Darius, côté sud du château de Van. 

La première, de 96 lignes, et les deux autres chacune 
de 97, bien conservées; la dernière est sans lacunes; 
la dernière ligne des deux autres -est mal conservée. 

Xn» Inscription de la gcotte nommée Khazané 
kapousi (la porte du trésor), côté nord. 

Elle contient 99 longues lignes ; elle a peu de lacunes. 

Xni, XrV, XV. Les trois inscriptions du rocher 
à droite du Khazané-kapousi , côté nord. 

Elles ont toutes 19 lignes. La troisième a beaucoup 
souffert. Elles paraissent être la triple reproduction d'une 
même inscription. 

XVI. Inscription de la grande caverne du Côté 
du nord. 

Contient 17 lignes et est assez bien conservée. 

Inscriptions trouvées dans la ville de Van ou 
dans les environs , et dans d'autres lieux de 
l'Arménie. 

XVII. Inscription du Meher-kapousi (la porte de 
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Mithra ou du Soleil ) sur Xak-kirpi, branche du Zent" 

zem-^Uighf à une demi-lieue à Test de Van. 

De 08 lignes; die a b^acoup soaflfert dans sa partie 
iafe'rieure. 

XVm^ XIX. Inscription d'Artamit, sut un rocher 
à cAle du Schamiran^ou , ou ruisseau de Sémiramis. 

(Artamit est un bourg auquel les Arméniens 
donnent quelquefois le nom At Schamiramakert, ou 
yille de Sémiramis» à, cause des restes d'antiquité que 
l'on y trouve^ip est.ei>core asse? considérable. On le ren- 
contra à une petite distance de Van, vers le sud-ouest.) 

La première est deiS lignes, et la seconde, de 14. L'une 
et Faatre sont bien conservées. 



!, XXI. Inscription des deux côtés d'une pierre 
ronde, dans la coùi^ de f^ise d*Aghthamar. 

( Agh^amar ^t une petite tie dans le lac de Van, 
à huit heures de distance de Van , vers f occident 
Elle est la résidence d'un patriarche particulier, re* 
gardé comme hérétique par les Arméniens. ) 

Elles sont l'uno et l'autre de tO lignes et assez bien 
cunservéés. 

XXn. Inscription au-dessus de la porte de T^ise 
de SiEké, à une lieue et demie de Van. 

Elle est de 10 lignes. On a sculpté au piilieu une croix 
qui a fait disparaître un certain nombre de signes. 

XXm. Inscription autour d'une pierre ronde, dans 
l'église de Schouschanz. 

Ce fragment de 3 lignes, dont deux assez longues, 
parait être le bas d'une fort grande inscription. 
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XXIV, XXV, XXVI, Fragmens de trois inscrip- 
lions prises sur deux pierres dans la cour de l'^iise 
de Schouschanz, à une lieue et demie de Van. 

Les deux premiers de ces fragmens , tous de 4 lignes, 
sont bien conserves. 

XXVII, XXVm , XXIX. inscriptions de l'éf^Use 
de Varak-dagh , nommée Yedi-kilisa , à deux lieue» 
et demie au sud-est de Van. La première est sur 
une pierre dans |a chapeile à gauche en entrant; (a 
deuxième, sur une pierre dans la chapeile à droite 
en entrant; et ia troisième, sur une autre pierre dans 
la cour de l'église. 

Les deux premières sont chacune de 6 lignes ; la 
troisième en contient 7 : elle sont toutes bien conserve'es. 

XXX, XXXI, XXXII, xxxni, xxxiv, xxxv. 

Six inscriptions prises dans I église de Kochbanz , à 
Test de Van. 

La première , place'e au-dessus de la chapelle à droite 
en entrant, est de 10 lignes et très-bien conservée. 

La deuxième est un fragment placé au-dessus de la 
porte à droite en entrant: il contient 5 lignes. 

Les quatre autres inscriptions forment les quatre 
côtés d'une pierre d'autel de la chapelle de âourb-ka- 
rabed, d^ns la même église à gauche en entrant. Le 
prQPif^r frfigment.9 bien conservé , contient 7 lignes; 
les trois autres en ont chacun 19; le n.® XXXIV pré- 
sente une assez grande lacune. 

XXXVI. Inscription autour dqne pierre d autel 

ronde a Kalàtctàk, à une lieue au nord de Van. 
Elle contient deux très-Ionguef lignes. On a sculpté 
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au milieu , a des espaces inégaux , six croix , ce qui n'em- 
pêche pas cependant de distinguer les caractères. 

XXXVIL Inscription prise sur une pierre au- 
dessus duive porte du bazar de Van. 

Elle contient 9 1 lignes fort courtes ; elle est très-mal 
conservée. 

XXXYin. Inscription prise dans I église de Saint- 
Pierre à Van. 

Elle est de 31 lignes, fort belle et bien conserve'e. 

XXXIX. Inscription prise dans Téglise de S. Paul 
(^Sourb bogos kilisast) à Van. 

Elle contient 10 lignes; elle est bien conservée. 

XL^ XLI. Inscriptions de Xllantasch , ou rocher 

aux serpens , sur ie lac de Van ^ à une demi-lieue 

au nord-est d'Ardjish. 

Ces deux inscriptions ont chacune 1 1 lignes. La pre- 
mière est entière; la deuxième pre'sente une lacune 
assez considérable. 

XLII. Inscription du Yazlutasch , près du village 
du même nom, à deux lieues au nord-ouest deDaher. 

Grande et superbe inscription de 36 lignes , parfai- 
tement bien conservée. 



Du Dialecte arabe du Moghrib-el'Aksà , par 
M.Graberg de Hemso, consul général de Suède 
à Tripoli de TOuest. 

Peritnrse parcite chartse. ( JuV£N. ) 

Il y a souvent^ dans ce monde, des hommes qui 
se donnent beaucoup de peine pour prouver ce qui 
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jamais na été révoqué en doute. Personne, par 

exemple, n'avait clouté que l'idiome arabe écrit et 
parlé dans le Moghrib-ei-Aksà ne fut, dans le fond, la 
même languéque cdie que Ion écrit et parle en Egypte 
et en Asie, lorsque M. Grey Jackson fit insérer, 
il y a trois ans, dans le Journal asiatique qui se 
publie à Paris , un article sur la conformité de larabe 
occidental ou de Berbérie, avec l'arabe oriental ou 
de Syrie. Dans cet écrit, M. Jackson prétend démontrer 
que le dialecte arabe de Maroc et celui de la Syrie 
sont parfaitement semblables. Sans nous occuper ici 
des preuves écrites qu'il donne de cette assertion , 
au moins hardie, desquelles preuves il résulte d'a- 
bord que, dans l'arabe de Maroc, les formes gram- 
maticales de l'arabe pur sont très-altérées, et qu'on 
y &it un usage continuel de plusieurs mots et même 
de locutions employés dans des acceptions incon- 
nues, ou qui ont une origine étrangère, nous 
nous bornerons ici à mettre en évidence que le 
langage ordinaire, ou celui que parient les Arabes 
et les Maures de la Mauritanie Tingitane, est pour 
le moins aussi différent de celui que parient les Arabes 
de l'Egypte , de la Syrie , du Hed jaz et de l' Yémen , 
que l'espagnol l'est du portugais , ou l'italien de Grènes 
de celui de Naples, ou enfin le français de la Picardie 
de celui de la, Provence. 

n n'y a, je le répète, nul doute que la langue 
des Arabes de Maroc, dans les livrés, ne soit par-tout 
le véritable arabe littéral, s'approchant même, autant 
qu'il est possible , de celui du Coran et des meilleurs 
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auteurs dassiqoes. Cependant, H se rencontre, même 
dansies livresanciensd'auteursmarocaîns, par exemple 
dans la célèbre histoire dAbou Mohammed Salèhk 
Ibnoiihl'Hkalym , communément appdée le Carias, 
des mots tout-à-»&it inconnus dans farabe de l'Asie , 
et qui ne seraient point entendus au Caire , ni à Aiep , 
ni à la Mekke. Mais nous soutenons, avec M. le baron 
Silvestre de Sacy, que, quant au langage vulgaire 
du Moghribod-akài , il diffère essentiellement de 
Farabe pur, soit pour la grammaire, soit pour le dic- 
tionnaire. 

M. Jackson limite la différence des deux dialectes 
aux seules anomalies de l'écriture alphabétique et 
de la formation des chiffres., ajoutant néanmoins 
qu'il entre dans f idiome de Maroc beaucoup de mots 
trèé^ommuns en occident , qui sont peu usitésou/>6u^ 
être inconnus en orient. Ces mots , qui formeraient 
probablement la dixième partie du vocabulaire , sont 
presque tous empruntés ou aux Berbers, habitans. 
originaires du pays , ou aux Espagnols , voisins et 
anciens sujets des Maures. En tout cas, ces anomalies 
forment déjà des exceptions considérables à f assertion 
hardie de M. Jackson ; mais nous aurons à nous occuper 
ici de différences bien autrement remarquables, savoir, 
de celles qui existent non-seulement entre l'arabe 
«crit de l'occident et celui de Forient, mais encore 
«ntre Fidiome écrit et celui qu'ou*parIe même dans 
le Moghrib-el^ak^. 

La première et la principale de ces différences 
consiste dans les mouvemens des voyefles, nommées 
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en occident nasba^ refâa et Ichafda, dans h pro- 
nonciation et dans les désinences grammaticales. Les 
Maures appellent l'arabe littéral Itsan-en-nokhuy , 
langue de h syntaxe, et l'idiome vu^ire, lisan-el^ 
âam, langue du peuple. Je ne dirai rien ici de la 
série alphabétique et de la formation descaractères, qui, 
comme tout le monde le sait, différent un peu de 
6elle des Arabes orientaux , ni <le la mutation de$ 
voyelles et des lettres radicales; cela me mènerait 
trop loin dans une simple esquisse. Je me bornerai 
uniquement à ce qui constitue la distinction la plus 
sensible entre les deux dialectes. 

Pour exprimer le son du g teutonique, tel qui! 
se prononce dans le mot gangrène, son qui manque 
à f arabe littéral , les Maures se servent d^ trois lettres 
gim, cafet kief, en mettant trois points diacritiques, 
soit au-dessous, soit au-dessus du corps de la lettre. 
Ainsi Gadàla, nom d'une tribu maure de l'Atlas , 
s'écrit, jJt4K^ ou /iJj^K^ : le substantif soff^ jambe ^ 

t^^^ ; le mot guingat , jusquiame , kXo. La diver- 
sité des formes désigne ^ lettre radicale de l'arabe 
littéral*. Au teste on prononce presque toujours le 
co/^ coitimç. un g teutonique^ par exemple : gàl, il 
a dit; nàga, chameau femeHe; biigar, bceuf, &c. 

Quant au he ou thé final, les Maures ne ie pro- 
noncent, dans les substantifs ou adjectif féminins, 
que lorsque le mot qu'il termine régit celui qui le 
suit immédiatement : le nombre cent se prononce 
méfa, si c'est simplement le nombre qu'on veut ex- 
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primer; maïs, pour dire cent femmes, on dit méïat 
imràhf ou méiat nisà. 

Dans l'emploi des mots de l'arabe littéral conservés 
dans Fidiome vulgaire, les Maures omettant toujours 
la dernière voyelle, et quelquefois même h pénul- 
tième. Ainsi ils disent , èkl, ii a mangé , au lieu de 
àkala; nassar, il a aidé; katab et ketb, il a écrit; 
dahhrage, ii a roulé; cail, ii a tué; tharak, il a 
at>andonné. La même chose s'observe dans toutes 
les personnes des verbes, soit au prétérit, soit dans 
les aoristes, les impératifs et les participes actifs et 
passifs, lors même qu'il y aura un affixe: katabt , 
j'écrivis ou tu écrivis; yektoub, il écrit; darabni, 
il m'a battu; catlou, il l'a tué. Cette omission a lieu 
même dans les noms, les pronoms et les particules, 
comme : régiol, un homme; kitâb, un livre; how, 
lui-même; hi, elle-même; ent, toi; lakin, mais; 
àmifiy amen. 

Dans les ver{)es , on substitue un y a au kesra, 
dans la seconde personne du genre féminin au prétérit 
singulier; et en parlant, les Maures emploient très- 
souvent ici le féminin au lieu du masculin. . Ainsi 
ils disent , kétf kaunti, au lieu de kétf kounta , 
comment te portes-tu ? en s'adressant à un homme. 

II n'est pas sans intérêt de remarquer ici que les 
Maures ont introduit dans leur idiome une forme 
n^ative , particulière , à ce qu'3 parait , à la seule 
langue française et aux dialectes qui s'y rattachent. 
Nous disons, «t*/ ne vient pas, ce qui se rend, en 
iarigue arabe d'occident, par ma yegychi; h parti- 
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cule chi, dans laqudle on ne prononce pas même 

f t final y répondant parfaitement au mot pas en 
français, place après le verbe. De même on dit, ma 
tammâchif il n'y est pas; ma ànà àârfchi , je ne 
sais pas. Cette forme se rencontre pourtant encore 
dans le dialecte piëmontais, sans doute à cause de 
son affinité avec la langue française. La particule 
nen, qui suit toujours le verbe, n'y a pas même be- 
soin qu'une autre particule native la précède: B^sd- 
gna nen dî : desfeva i na hevreis nen ; II ne faut 
pas dire : de cette eau , je n'en boirai point. 

Pour exprimer le temps présent des verbes, les 
Maures préposent à l'aoriste la lettre kièf mue par 
un nasba : kayakoul, 'û mange; kayàchroub , il boit. 
Quelquefois ils remplacent ce kièf par un tha, et 
disent : thayâkoul, ûhayàschroub , &c. Il ne m'a 
pas été possible de découvrir si cela tient au langage 
des tribus. Les Arabes de la Syrie emploient au même 
usage les préfixes ba et mim, dont le premier sur-tout 
parait emprunté au persan. Chez les Maures , la lettre 
sin, attachée au commencement de l'aoriste, marque, 
comme dans l'arabe pur, faction imminente du (îitur. 
L'impar&it indicatif s'exprime chez les Maures par 
le prétérit du verbe kàn , il exista , il (îit , préfixé au 
prétérit du paradigme : anà kan katabt, j'écrivais; 
kan charab, il buvait; kounna talabna, nous cher- 
chions. Pour exprimer le (îitur avec une sorte d'élé- 
gance , ils préposent à cet aoriste le participe présent 
du verhe màchî, il alla, et ils disent: Ache màchî 
tâmet? Que feras-tu, ou littéralement, que vas -tu 
n. 13 
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faire? Anâ mâchî akhrouge, Je vais sortir. Le con- 
ditionnel parfait s'exprime par le futur du même verbe 
kàn et ie prétérit du paradigme : yakounau ouas- 
salouy ils seraient arrivés; yakoun hehh, ii aurait 
aimé. Quant aux aoristes des modes subjonctif et 
conditionnel, les Maures n'en font aucun usage. 

Au lieu des nombreuses conjugaisons des Arabes 
orientaux y les Moghrebins n'en connaissent que trois, 
dans les verbes trilitères par&its, qui se distinguent 
par les voyelles qui meuvent la deuxième lettre ra- 
dicale de l'aoriste. Par exemple: 

1. Katah ou keth, 'A a écrit; yektoùh , il écrit 
ou écrira. 

2. Melek ou melk, il a régné; yemlyk, il r^ne 
ou régnera. 

3 . Fatahh on fathh , il a ouvert ; yeftâhh , il ouvre 
ou ouvrira. 

Les quadrilitères et autres verbes se conjuguent 
de même, eii observant les r^es de la grammaire 
littérale, et en mouvant toujours par un nasba les 
lettres épenthétiques àlif, tha, y a et noun : dahh- 
rage, ii rouk ou retourna; yedahhrige , il roule ou 
roulera ; dahhrige, roule ( impératif) ; moudahhrige, 
roulant; moudahhrage , roulé; dihhrage, roulement 
ou révolution. En parlant, les Maures remphcent 
toujours notre infinitif par le masdar ou principe, 
espèce d'abstraction de qualité et d'action, formée sur 
la racine , comme thenssîr du verbe nassar, à la 
deuxième forme. Par exemple, theftyche, l'action que 
l'on fait et la situation où l'on se trouve lorsqu'on 
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visite ou examine quelque chose; thektsir, du verbe 
i(:atoar, multiplier; thechtib, du verbe chetteb ,haL' 
layer, &c. 

A tout moment on entend les Maures unir, en 
parlant, la première personne du singulier au pluriel 
des verbes : ils disent, par exemple, anâ nàkoul, 
je mange, au lieu de ànà àkel; ànà nedrib kha- 
dimek , je bats ton serviteur. 

Dans les verbes sourds, ils substituent toujours un 
y a, dans la première et seconde personne du prétérit, 
aux voyelles de la dernière radicale, comme , par 
exemple, redytj je rendis ou tu rendis; redtna , 
nous rendîmes; danyt, je pensais ou tu pensais; 
damna, nous pensâmes; hhahyt, je voulus,* j'aimai, 
et tu voulus , tu aimas ; hhabtna , nous voulûmes 
ou nous aimâmes. 

On sent bien, au reste, que les Maures ne s'embar- 
rassent pas trop des règles de la permutation des 
lettres infirmes; d'ailleurs ils ne connaissent point 
de passifs dans les verbes. Lorsque nous disons , 
Hhamed fut battu , un Maure le rend par darebou 
Hhamid, ils battirent Hhamed; de même, Ali fut 
tué par son esdave , Ali katlou âbdouh ; Mohham- 
med fut chassé de la Mekke, Taradou Emhhammed 
min Mekkah. 

Dans les substantifs et les adjectifs, les Maures ne 
connaissent aucune déclinaison des noms; ils ne dis- 
tinguent que le singulier et le pluriel. Le duel n'est 
obs^hré que dans un très-petit nombre de cas où 
la nature ne présente les objets nommés que sous 

13. 



( 196 ) 
une forme binaire. Quant aux cas, on les distingue 
à-peu-près comme en français ^ par des prépositions 
et des articles. Kitàb, un livre, se dit au nominatif 
défini elkitàb , le livre. Lorsque deux substantifs se 
suivent immédiatement dans la même proposition, 
le second est toujours au génitif. Toutefois on désigne 
assez souvent ce cas par la particule dse ou dsî , 
et Ton dit : es-sifr (Isé-l-kùàb , le tome du livre ; el 
mitskal dsé-ddseheb , la monnaie dor. Ce rapport 
d'annexion est aussi quelquefois exprimé par methàâ 
ou emthàâ, chose, objet, ce qui est, &c.; exemple: 
Hadsih essfina emthàâ Fmnssis , cette embarcation 
est aux Français ; el bachà methàâ Taràblous , le 
bâcha de Tripoli. 

Le datif se reconnaît à la préposition li, comme 
lilkitàh , au livre. L'accusatif se reconnaît à ce que le 
substantif suit immédiatement un verbe pur, ou pré- 
cède le verbe qui a un affixe; ses prépositions sont, 
tnda, près; âla, sur; et ila, à ou envers. Le vo- 
catif est toujours précédé par l'interjection yà, et les 
signes de f ablatif sont les particules min, Ae\fi, dans; 
bi, par; et ma, avec. 

Les adjectif de la forme nassîr, prennent, au 
pluriel, la forme nissàr, comme kbir, grand, kibàr, 
grands. Ceux de la forme nassràn suivent la règle 
de l'arabe littéral: hhaznàn,dSiigéy hhaznanîne, afili- 
gés. Les noms de la forme de bàb ont au pluriel la 
forme de bibàn, comme ouàd, rivière, ouîtlàn, ri- 
vières; sàg, jambe, sîgân, jambes. Quelques-uns de 
ceux qui finissent au singulier par un tha féminin , le 
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perdent au pluriel^ comme richat, plume ^ riche , 

plumes; choucat, épine ^ chouc, épines. 

Mais une chose tout-à-fait spéciale à l'idiome de 

Maroc, ce sont ies pronoms ou adjectifs pronommaux 

possessifs dtailî, dîailek, dîailouhy dîailah, dîailna, 

dîailkoum et dîcUlkoum, formés du pronom relatif 

illédsi , de ia particule It, et des pronoms personnels 

moi, toi, lui, elle, nous, vous et eux, comme qui 

dirait, ce qui est à moi, à toi , à lui , à elle , &c. ou bien 

mon ou le mien , ton ou le tien, son ou ie sien, &c. 

Exemptes : elkilàb dîailî, mon livre, ou le livre qui 

est à moi; ed-dàr dîailek, ta maison, ou la maison 

qui est à toi; eUgh'arsa dicnlouh, so» jardin, ou ie 

jardin qui est à lui, &c. On emploie également le mot 

metAàâ ou emthàâ, en disant : elkiiàb methàâna, 

notre livre, ou le livre qui est une chose à nous; 

edrdàv emthàâkoum^, votre maison, &c. 

Les pronoms pefsonnek au datif avec la particule 
R, s'expriment souvent en doublant cette particule : 
lîlî, à moi, tilck, à toi, lîlouh, à lui, lîlhâ, à elle, 
Ulnâ, à nous, lîlkoum , à vous, et lîlhoum, à eux 
ou à elles, au lieu de li, lek, louh, liha, lenà, &*€, 
Au lieu Sellcdî, celui qui, et Selledin, ceux qui, les 
Maures disent toujours elli tant au singulier qu'au 
pluriel; et au lieu de lîmen, à qui ^ ils disent toujours 
dtmèn ou déïmen, Ladaina est encore une forme 
particulière chez eux pour dire à nous , ou auprès 
de nous. 

Le pronom interrogatif^?/e se rend chez les Maures 
par ache^ formé par la contraction des mots arabes 
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ài-chey, quelle chose? Exemples : àche tàamel, que 
fais-tu? àche gàlou, qu ont-ils dit? àche thahgh'ou, 
que voulez-vous? àche mis-sâà, queQe heure est-il? 

n serait trop long d'exposer ici Temploi et la syn- 
taxe des particules^ qui^ chez les Maures^ sont extrê- 
mement variées^ et forment la partie de la grammaire 
et même du dictionnaire dans hquelle ce dialecte 
difière le plus de h langue des Arabes orientaux et 
de ceOe que nous appelons littérale. Je me conten- 
terai donc de rapporter ce qui, pour le moment, 
me paratt présenter (es différences les plus remar- 
quables. 

Tout le monde sait que tous les Arabes manquent 
de termes pour exprimer fidée générale de nos verbes 
auxiliaires avoir et être. Au Maroc, comme ailleurs 
dans la Berbérie , le premier de ces verbes est souvent 
remplacé par la particule ând, auprès^ attachée aux 
affixespersonnels.Pourdire, J aiun livre, ilssexpriment 
ainsi : Andi ouàhhid kitàh. Dans les sens négatifs 
ou dubitatifs, on ajoute la particule cAt , comme : 
ândckchi dràhim, as-tu de Fargent? ma ândichi, je 
n en ai pas ; ma ândouh hattàchi , il n en a pas du 
tout. 

Comme l'adjectif se met ordinairement après le 
substantif avec lequel il concorde , à moins qu'il ne 
représente une idée collective ou d'universalité, f ad- 
verbe suit également le verbe ou l'adjectif dont il 
forme l'attribut ou laccessoire. On dit , par exemple , 
ànà enhhehbek biz-zàf, je t'aime beaucoup; enê ré- 
giolm'léhh cohàlah, tu es un homme tout-à-&it bon. 
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La particule bâche ^ contractée de bi et àî-chî , 

s emploie au Maroc pour exprimer à^ que^ afin^ de 
quoi; pour^ &c. Aatîni bâche neftour, donne^moi 
à déjeuner ; ou que je déjeune; gîte bâche nezourek, 
je suis venu pour te visiter. De même béïn, qui , 
dans Farabe pur, signifie entre, parmi, Sic, s'emploie 
aussi pour la conjonction que ; exemple : nârf bein 
ent régiol melehh , je sais que tu es un bon homme; 
târf bein ànà enhebbek , tu sais que je t aime. Enfin 
rien n'est plus commun chez les Maures que l'usage 
du mot gKaîr , autre chose ^ pour èSxe , seulement , 
rien de plus, rien que, &c.; exemple : ànà ma 
enhoubb ghaïr khatirek, je n'aime que ta bienveil- 
lance, j'aime seulement ta bienveillance. 

Le verbe impersonnel il paraît , se rend par 
ddahar, avec les affixes personnek, et l'on dit : ache 
ddaharlek, que te parait-il? ddaharli ma yârfchî, 
il me parait qu'il ne sait rien. 

L'adverbe encore se rend par l'adjectif bàqi , 
comme: es-soulthân bàqîfi medint Fàs , l'empereur 
est encore dans la ville de Fez; baqîat entifi-VJràche, 
es-tu encore au lit? en parlant à une femme. Pour 
dire pas encore, ils emploient f expression de ma- 
zàl-mà: le bâtiment n'est pas encore parti , se dit, 
el-barcou mà-zàl-mà safar. 

Pour dire depuis long-temps, les Maures disent 
khaïroullah, et pour dire £?e/à simplement, cobaïla. 
Q y a long -temps que nous ne t'avons vu, se dit : 
khairouUàJi ma raïnakchî ; il est déjà revenu, co^ 
hai'la rougioû. Parmi beaucoup d'autres particules, 
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nous remarquerons minssab, piùt à Dieu ; bihàl, 
comme ^ à l'instar de; biche hâl, combien; bizzez, 
malgré ou en dépit de; bizzirba, vite; aoùkàn, 
seulement; debà,k présent; sàâh, ensuite; mourà, 
puis^ &c. &c. 

Si la langue arabe littérde est lune des plus riches 
du monde ^ f idiome vulgaire du Maroc nest pas moins 
abondant^ même en termes choisis pour le style élevé 
et poétique. Comme un exemple de richesse^ on 
pourrait citer trente -neuf noms radicsjement difie- 
renSy donnés à ia partie de l'homme destinée à la 
reproduction de fespèce humaine. 

Mais ce qui paraîtra tout-à-Êiit singulier, sur-tout 
chez un peuple aussi peu policé que le sont les Maures 
du Moghrib-el-aksà , c'est l'usage oii ils sont de 
substituer, par esprit de politesse, à une foule de 
mots et de locutions , d'autres mots d'une signification 
souvent tout-à-fait contraire, lorsqu'ils s'adressent h 
leur souverain ou à quelque autre personne d'un 
rang élevé, et même lorsqu'ils parlent en leur pré- 
sence. Pour dire que le sulthan ou quelque grand 
est décédé, ils disent: âbba bas sîdî , le mal de mon 
seigneur a été rejeté, ou emporté. Si ces personnages 
sont seiilemont malades , on s'exprime ainsi : ma 
yechkà-chî âla sîdî, on ne se plaint pas de mon 
seigneur. Au lieu des mots qui ordinairement signi- 
fient vin, feu, charbon, fer, plomb, &c. , ils em- 
ploient, par antiphrase, ceux del-mâ-el-fàsidy eau 
putide; byadh, blancheur; mâdn, mine; hhaftf, 
léger, &c. Le plus singulier de ces tours de politesse 
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est celui qui fait donner aux cornes le nom de giràn- 
et-voudnine , ies voisins de l'oreille. D autres termes 
ne peuvent être employés qua des heures détermi- 
nées de la journée : les balais s appellent y le matin 
el-mussehla j et, le soir, es-schitàba; une aiguille, 
avant-midi, se nomme el-miftàhha , et, le soir,. i6ra; 
le fiel^ el'haluva au lieu del-merrâna , &c. 

On pourrait multiplier à Finfini ces différences 
dans les formes étymologiques et orthoépiques, si les 
bornes d'un article de journal pouvaient le permettre. 
De même nous serions menés beaucoup trop loin 
par rénumération de tous les termes et de toutes les 
locutions qui, dans le langage parlé, s éloignent ou 
se distinguent totalement du langage des livres et 
des lettres. Ce que personneflement je puis assurer 
comme un fait positif, c'est que , dans leurs communi- 
cations diplomatiques avec le sulthan de Maroc , qui 
se font presque toujours pa^ écrit, les considsdes puis- 
sances chrétiennes, quand ils ne savent point l'arabe , 
sont toujours obligés , pour rédiger leurs missives 
et comprendre les réponses, de se servir de deux 
interprètes , savoir , d'un Taleb qui connaisse et la 
langue écrite et la vulgaire, et d'un interprète maure 
ou juif qui, parlant une langue européenne, explique 
au Taleb, en langue vulgaire de Maroc, ce que le 
consul veut faire écrire, ou vice versa au consul, en 
langue européenne, la traduction que le Taleb fait, 
en langue vulgaire, du contenu de la lettre maro- 
caine. Jai souvent été témoin moi-même de la dif- 
ficulté , quelquefois presque invincible , éprouvée , 
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soît par le Taleb , seit par fmterprète , pour s'entendre 
Tuo fâutre, sor-toat lorsque la diction et le style des 
réponses sont un peu figures et asiatiques. 

Parmi le grand nombre de mots qui , certaine- 
ment , ne seraient entendus ni en Egypte > ni en 
Syrie^ je ne citerai que les suivans; car , pour les 
&ire tous connaître , il frudrait composer un vocabu- 
laire beaucoup plus exact que cdui qui a ëte publié 
à Vienne^ en 1800^ par feu M. de Dombay. 

Aaud, cheval; âouda, jument; el^kàb, renard; 
Uoultsi, tigre; séïtsel, lion; efkir ou f'krùune, 
tortue ; thehraune , grêle ; m'gàna , horloge ou montre ; 
sabàt, soulier; chemcir, chapeau; f^kttu, bûcher; 
eamia,. carène; couchtna, cuisine; &rtmt^, proue; 
bichenikh , orseiBe;' fedàoûche, vermiéelle; kàtri, 
bois de lit; sardine, bokat, ehiibUe, ei^pèce^ de 
poissons; batr et btU, chameau; neggà», igiàs et 
ingàs, poire; ssanaùbar, pin; belloui, g^d de 
chêne; routa, rue, plante; gnerséïanhoù ^ agave 
américaine ; ârsêa ou gh'arsa , jardin ; yeckîra , 
atla, âtyk et azba, fHIe à difTérens âges; aztz, firère 
aîné ; roudouma , bouteiHe ; chilyà ou choulya , 
chaise; lanbouie, entonnoir; bazergàn , bâtiment 
marchand; benefzege et khaili, violette; knourfel, 
œillet; ringès, narcisse; serouel, cyprès; limma, 
longue chevelure; gebîne, front; guemîne, chardon; 
canbîge, bois de campèche; basabourt, passe-port; 
koumoursou, commerce (l), &c. 

( I ) Plasiears des mot» cites ici par fautcar , appartîciment à 
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Une grammaire et un dictionnaire des dialectes 
arabes de la Berberie est encore un ouvrage à &ire. 
Hoest et Dombay ont pourtant ouvert la carrière; 
mab leurs ouvrages sont trop peu, connus, même en 
Europe. Je n'ai donc pas b€»M>in d'insbter ici sur la 
grandeur et sur le prix du service inestimable que 
rendrait au commerce et à la diplomatie f orientaliste 
studieux qui consacrerait ses talents et ses loisirs à 
&ire ce précieux cadew à la littérature. 



JExJtrQ&^ d'une Tçpographie.de la Géorgie, 

par M. Klaproth. 



J'ai été assez heiu^ux pour mç procurer y pendant mon 
séjour à Tiflisy en 1808, un manuscrit précieux intitulée 

006 y OU Description du Karthli actuel, de ses frontières , 

montagnes, rivières, lieux, et des édifices qui s'y trouvent , 
Cet ouvrage , qai paraît avoir été composé après le milieu 
du siècle passé , est fait avec beaucoup de soin. Mallieu- 
rensement je ne puis le faire connaître d'une manière 
plus circonstanciée, parce que j'ai perdu ce manuscrit, ainsi 



Farabe fitténd , oa n*en diffèrent que par ime légère altëntion. 
Ce mémoire pourrait donner lieu à quelques autres observations 
critiques y qui pourront trouver place plus tard dans ce Journal. 
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que tous ceux que j'avais achetés à Tiflis (1), avec la plupart 
de mes livres. J'avais confie' ces objets au generid Akh- 
werdov, gouverneur de la Creorgie, pour qu'il lies expédiât 
à Moscou ; mais , dtepuis mon diépart de Tiflis , je n'en ai 
jamais pu avoir la moindre nouvelle , et la mort do gê- 
nerai a rendu infructueuses toutes les recherches ulté^ 
rieuresw Dans le temps , je tirai de ce manuscrit et je 
traduisis la description des provinces que je me proposais 
de parcourir ; je donne ici cet extrait avec d'autant plus 
de confiance, que cette version a ete soigneusement revue 
par l'interprète que le gouverneur m'avait donné pour 
mon service. 

Description de Tijlis et de la partie du KarthU 
située sur la droite du Kour et celte de tAragvi. 

Tiflis se compose de trois villes : /âœomoouo 
TphiUsi , l6qn6 Kola et oLvo Isni. Le fleuve 

^^^ M/A:^t;ari ou Kour les traverse, de 



ç^l 



(f ) Les pertes que je dois regretter le pins sont celles (Tan 
Mirkhond complet , du Dictionnaire géorgien du prince Sokfiam 

Orbelian&w etd*nne copie que f avais fait faire dadumOQÇnOOU 

^CYVQm nOU on de la Vie de la Géorgie, c'est-à-dire, de 

iâ Chronique ge'orgienne du roi Vakhtang. Xétais parvenu, dans 
la traduction de cet ouvrage important, jusqu'au iii.^ siècle de 
notre ère , c'est-à-dire , jusqu'à Tintroduction du christianisme 
par S.^* Nino. Cette partie de ma version se trouve imprimée 
dans le II.« volume de Xédition allemande de mon Voyage au 
Caucase, pages 64 à 158. Etant privé de loriginai, j'ai été obligé 
de compléter l'histoire de la Géorgie , conduite jusqu'à nos jours , 
avec d'autres matériaux moins étendus. Elle va dans le même 
volume jusqu'à la page 238, et finit à l'occupation définitive de 
ce pays par les Russes. 
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manière qu*il coule au nord-est de K'ala^ et au sud-ouest 
disni. R'aia est séparé de Tphilisi par le ruisseau de 

Ua>-^6œf)6bo SolaUmi, qui vient des montagnes 

de ^6:)QOUO Tliêok'viêi et de :)a>-y(T>-mO 

ICodjori, coule au sud et à fest de K'ah , à l'ouest 
de l^hilisi et se jette dans le Kour. 

Il n'y avait originairement, sur remplacement ac- 
tuel de Tiflis, qu un village. Sous le règne du 27/ roi 

o6mo6ô6:^cmm Varzabak'our (l), on y bâtit un 

fort nommé^onmou r-jOO n Chouriê - Uikhé , et 
destiné pour le gouverneur persan de drto nooo 

Mêskhetha. Plus tard p^m-m ù6h6qp Gorgasal le 
reconstruisit, et le 34/ roi Vatchi (2) en fit une ville 



(l) Ce prince rëgna, cTaprès les historiens géorgiens , de 405 
à 408. Son nom se trouve aussi écrit Barzahukar. Voyage au 
Caucase (édition allemande), II, 168. 

(S) li était fils de VakiiUng Gonrg-asfan, et régna de 498 
à 598. La cbronologie géorgienne publiée k Tiflis, en 1800, 
par le prince Davith , fils de Giorgi XIII , dernier roi de Géorgie , 
nomme ce roi Dateht et dit : 

^ ^/l^lPA^^^'^iP 69oU^ 0^9bo ^JOTjfUO 

OQ OOUO ©no cm on p, «Et après lui (Valhtang- 

• GonrgHtflan ) , fut roi son fib Daiehi, en 498. » 
La petite chronique dont j'emprunte ce passage porte le titre de 

no(T>-3m>nôcmm)o oug(ï>-mo6 u^<^6mor)cnv 

pçnOCn-Alf^ ; elle fait partie d*un li? re élémentaire qui contient 
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et sa résidence. E3Ie fut détruite par les Khazars et 
par Mourvan K'kharous. L'Amir Agarian la reMtit , 
et die devint la résidence des Bagratides ^ après la 
décadence et la mine de Mtskhetha. 

A Tphilisi^ on voit sortir du rocher des sources 
chaudes ^ sur lesquelles on a construit six bains : ce 
sont de grands édifices avec des baignoires^ dans les- 
quelles feau chaude se renouvelle sans cesse. Dans. le 

voisinage de ces bains et sur le mont (y)6o(T>-m 
Thabor, il y avait un fort actuellement détruit, dans 

lequd o6l U^C0OChahSepht{t)tenaiidesl}^OpO 

êeïdî; c'est pour cette raison que les Persans rappelaient 

UnOjpoôujO Setdabad y ou habitation des Seïds. 

Une belle et grande ^ise qui s'y élevait n'existe plus. 
Il y a encore dans K'ala un autre fort situé sur un 
haut rocher : là un mur se dirige par la vallée de 



ëgafement des abrèges des histoires grecque , russe et romaine. 
Cette cbroniqae n*a paru qu'en géorgien , et c*est par erreur qu'on 
a dit dans ce joumd (toI. I, page 445 ) qu'elle avait été traduite 
et publiée en russe. Le prince DaTith a, en effet, donné une 
petite histoire de la Géorgie en russe , mais c'est un ouvrage tout- 
à-fait différent II porte le titre de KpaniKaA Hcmopïa o Fpya&i 
CD BpeMeHl) nepuaro bo ohoh HaccAeHîa ; Saint-Pétersbourg, 1805, 
in-1!è, 148 pages. Ces deux ouvrages, dont le second est beaucoup 
moins bien fait que Tautre, ont été fondas ensemble dans mon 
Histoire de la Géorgie insérée dans le Voyage au Caucase, édition 
allemande. 

(i) Cest le Chah AbbasII, surnommé Chah Sefi; il régna 
de 1649 jusqu'en 1666 de notre ère. Voyez Voyage au Caucase 
(cdition allemande), II, 907. 
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Solalani jusqu'au Kour. La porte qui est du coté de 

la vdlée de Solalani est appelée ùôhvouySmo 

Gandjis k'ari, porte de Gandjah. Le fort renfermait 
Xé^àse de S. Nicolas et le palais des rois. Rostom^ 
8 9 /roi (l), le quitta; et ayant tiré un mur du fort de 
Kala au pont du Kour , il le céda aux Persans , qui 
font occupé depuis ce temps : il se construisit un autre 
palais f^tre la cathédrale de Sioni et Antchis khati ; 
Farchitecture en est asiatique. 

Vakhtang„94.* roi (2), y éleva un autre édifice su- 
perbe, dont les murs étaient en marbre et ornés de 
peintures en or et en azur; les fenêtres avaient des 
vitres. Ce beau palais fut détruit par les Turcs. II 
y a , à R'ala , la grande et ancienne ^^se de la Mère 

de Dieu, nommée uOCD-bo Sioni, Elle fut com- 
mencée par 'îcmmôd Gouram, 39 J^ roi (3), et ter- 
minée par une veuve bourgeoise, sous ujpumbuU 
^<;{ama^e^ 41.^ roi (4). Elle fut reconstruite par Vakh- 



(i) II ëtait fils de Dayith et neyeu du roi Simon de Kartbii , 
et régna de 1634 à 1658. Voyez Voyage au Caucase (édition 
diemande), II, p. S06 et 907. 

(s) II rëgna d*abord de 1703 à 1711, et puis de 1719 jusqu'en 
1794* ëpoqne à laquelle il fut oblige de se retirer en Russie. 
Voyez Voyage au Caucase (édition diemande), II, 911-913. 

(5) Mes autorités font de Gouram le 40.« roi. On peut le 
regarder éomme le fondateur de la dynastie des Bagratides; il 
régna de 574 à 600. Voyage au Caucase (édition allemande), 
II, page 167. 

(4) Cest, selon moi, le 49.« roi; il régna de 619 jusqu'en 639. 
Voyez Voyage au Caucase (édition allemande), II, pag. 168. 
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tangy 3 9/roi ( I ). Tphilisi a f éparchie d un évéque y elle 

comprend le pays qui setend au sud jusquau Hr{o6 
Ktsta. Il y a aussi une grande et belle é^iise à cou- 
pole (a^^Ô nœo), nommée y QÔmoL u6i/]5o6- 

(Y)0 Djvariê saqdari, ou la cathédrale de la Croix; 

elle fut fondée par la famille d'Imerlis chvtli. Une 
autre grande église est celle qui porte le nom de 

Antchis khathi; puis 1 église dmOU/^ nu d(Y>-OOu6 

Kfistes chohisa, ou de la Naissance du Christ; elle n a 
pas de coupole; elle fut reconstruite et embdDie par le 
katolicos Antoine, fils de lesse; elle devint^ en 1 755, 

1 église cathédrale de la cour f Q6mOU u6(nip6mo) 

et fut entourée d'un mur et d'habitations. Une autre 
église à coupole est celle de Saint Jean -Baptiste 

( oa>-6G n o6a)gy)ou ^^n9 nçrpo ). En bas de 

la forteresse^ ii y en a une autre avec une coupole, 
et trois autres pareilles qui appartiennent aux Armé- 
niens. La reine o6mo6d Martam fit construire l'é- 
glise de la cour, qui n'a pas de coupole. Vakhtang V, 
94.^roi (2), a^Iementbàti deux ^[lises sans coupole. 

Plus tard la reine mCY>-jp6d Rodam en construisit 
une semblable, et une quatrième pour les Arméniens. 

(i) II doit y avoir ici erreur dans le texte : le 39.® roi , on , si 
Ton yent, le 38.«, était Stephanos; il régna de 568 à 574. Voyage 
au Caucase (édition allemvnde), II, page 166. 

(s) Voyez la note 9 de la page 907. 
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Irak^li Uf 96.^ roi {l\ éleva une ^ise sans coupole 
dans son palais; il f embellit beaucoup et en fit h cathé- 
drale de la cour: il bâtit aussi la mosquée nommée 

Chah Ismael, située près du pont. Rostom m(T>-(l- 

/^(ï>-d,89.* roi (2)^ en construisit une pr^s de la for- 
teresse y une autre dans son palais et une troisième 
près de la porte de Gandjah. En 1727^ les Grecs 
bâtirent trois églises qui furent détruites par Chah 
Nadir. Sur une roche escarpée^ au bord du Kour^ 

«, U gn.»fc ., Me ^ à coopole noo,»^ 9 J(3J. 
bo Metekhi, dédiée à la Mère de Dieu; un archiman«> 

drite y réside. Elle fut construite par jpodo/^(T)0 

Dimtiri, 66.* roi. Irak'li, 92.* roi (3), la donna aux 
Persans^ et elje resta déserte jusqu'au temps du roi 
Irakii IT y qui la rétablit et la rendit aux Géoi^iens 
avec de grandes cérémonies. Près de cette église est 
le pont qui conduit du fort d*Isni à celui de K'ala. 
Au sud de ce pont est le sépulcre du saint martyr 

6ôCT>- Abo, qui fut martyrisé par les Persans à Ti- 



(1) Irak'li II, célèbre en Europe sons ie nom du. roi Héra- 
eUus, est compte ici comme 96.« roi, parce qu'il régnait en 1744 
dans le K'akhetbi, pendant que son père, Theimonraz II, était 
roi da Karthli. Après la mort de ce prince , Irak'li devint en 
effet 98.« roi de tonte la Géorgie. Voyez mon Voyage ( édition 
diemânde), II, page 914. 

(9) Voyez la note 1, à la page 907. 

(3) Je le prends pour fe 93.^ roi de la Géorgie; son règne 
a commencé en 1688 , et il devint plus tard roi d*Imeretbi. Voyage 
au Caucase ( édition afiemande), II, page 908. 

IL 14 
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flis. Le fort crisni était considérable ; il fut commencé 
par les Turcs en 1628 , mais il ne fut pas achevé. 
Dans Isni il y a deux ^ises à coupole et une sans 
coupole, qui appartiennent aux Arméniens. Ancien- 
nement il y a eu beaucoup d'autres églises à Tiflis, 
mais eHes ont été détruites. 

Les vieux murs de Tiflis ayant été ruinés., Oox 

6û6u Chahahas les reconstruisit et les prolongea au 

sud de la vifle, sur la crête de fa montagne de So- 
lalani. Il y plaça deux portes au nord et deux à l'ouest. 

Le fauboui^ hors des deux premières s'appelle 06- 
m nœoTlOÔbo Garethouhani , ou les habitations ex- 
térieures : il y a deux églises avec des coupoles et 
deux qui n'en ont pas; les premières sont occupées 
par les Arméniens et les deux autres par les Gréor- 

giens. Dé nos jours, AOQO Ghivi, de la famille des 

6aomf>6Da6mO Amilakhvari, y a construit une 

grande église d'une très-belle architecture; elle porte 

le nom de cj6c/(Y>-n(X)0 ^ac A{?éYAi , et est dédiée 

h S. George. Dans K'ala , il y a une église catholique 
à coupdie , qui appartenait originairement aux Géor- 
giens. 

Les quatre villes que nous venons de décrire portent 
le nom de Tiflis; mais K'ala est nommé actuellement 
Tphilisi; l'ancien Tphilisi est Setdahad : Isni est 
appelé Avlahari, et Garethouhani appartient à Tphi- 
lisi. Le fort de Seïdabad est occupé par les Persans; 
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tout autour habitent des Arméniens et quelques Géor- 
giens. Les maisons de la ville sont construites de 
pierres réunies avec de i argile, et blanchies en dehors 
avec de la chaux : quelques-unes sont bâties à la ma- 
nière persane, les autres à la géoi^enne. La forte- 
resse, les églises, les murs de la ville ^ sont bâtis 
avec de la chaux. La salubrité de f air de Tiflis rend 
le peuple beau et paisible; ce sont principalement 
les femmes qui sont belles. Les ^environs de la ville 
sont couverts de jardins fruitiers et de fleurs. Ce- 
pendant les rues de Tiflis sont trop étroites et irré- 
gulières, de sorte que la chaleur s y concentre en 
été, tandis que h. ville a un climat agréable au prin- 
temps et en automne. Dans le canton d'alentour, il y 
a beaucoup de gibier et d'oiseaux , et f on peut y 
prendre le divertbsement de la chasse. 

A l'occident de Tiflis, on voit un couvent ruiné, 

nommé d(X)6 YoobjOo Mtha thsminda, ou de 

h montagne; il est situé sur le rocher odo/AcaVr)- 

jOcnHcIo Ic/utourdouki. Au sud-est de la ville est 

le village de b6a)ayHnf]œo NathUmghi, où il y a 

des sources de b6QGr>0 navthi, ou goudron naturel; 

elles se trouvent sur les bords du Kour, et la proxi- 
mité de f eau empêche qu'on puisse se procurer beau- 
coup de cette matière. Le village de çnooœr)(T>- Lilo 

est à l'est de la ville; il est situé dans un terrain 
fertitisé par un grand nombre de sources , et f on y 

14. 
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voit un petit lac qui , dans la saison , est couveit 
d un grand nombre d oiseaux aquatiques , tels qu'oies 
sauvages, grues, &c. Au nord de Tiflis est la plaine 

ÇOijOCjmmo Didouri; elle portait autrefois le nom 

de fj" nDOU-/« nmcno Tskhenis terp'hi. Le pays 

qui s étend de Tiflis à Mtskhetha n'est pas bien arrosé; 
cependant il est fertile et produit beaucoup de blé. 

On voit au nord de la ville l'église çnr)(0)m y 

OCO-bcSu/anmO Lourdj-monasteri ; elle est sous 
l'invocation de S. Geoi|[e, et n'a pas de coupole. 
A Qj]m n Vere est un pont de pierres ; le pays entre 

ce village et Mtskhetha est embelli par un grand 
nombre de jardins fruitiers. De là , au sud , s'étend la 

plaine de u6ôcn]ma)6mo6 Sahourthala, que tra- 
versait autrefois uni canal qui commençait à Vere ; 
actuellement il est à sec, et c'est pour cette raison 
que la plaine, qui ne peut pas être arrosée, est devenue 

stérile. Plus haut est le lac de moouo Lisi , dans un 
pays fertile et charmant , à l'ouest duquel est la mon- 
tagne de Uo6çnr)i500i500 Skhaldidi. Delà, au sud, 
s'étend la vallée escarpée de i500m(Y>-do(; b6cï>-o6 

Dighomis khéoba, dans laquelle coule une rivière 
qui vient des montagnes de Skhaldidi et de Sathovli, 
coule de l'ouest à l'est et se réunit au Kour. A l'ouest 

jusqua W(ï>-jp(Y>-m novo Thsodorethi , de beaux 
vignobles et des jardins fruitiers se succèdent jusqu'en 
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haut des montagnes; au sud s'ouvre une grande plaine 
inhabitée , qui cependant offre des prairies et des 
pâturages y et où i on fait pattre en hiver un grand 
nombre de moutons et d'autres animaux domestiques. 
Au-dessus de Nakoulhakevi est le rocher appelé 

jpOQOu budonbœoo Devis-namoukhli , ou le ge- 
nou du diable y entre lequel et le Kour passe un 
chemin taillé dans le roc. Le rocher a reçu son nom 
d'un trou qui ressemble à l'impression du genou d'un 
homme d'une grandeur extraordinaire. Plus haut (c est- 
à-dire , en remontant le Kour ) on trouve 0(r7]bô/â- 
p^f)S\(Tk^O Moukhatgverdi , et encore plus haut ^ 

et au sud du pont de Mtskhetha, on voit le couvent 
de la Mère de Dieu d'Akhalkalaki ; il n'y a pas de 
coupole* A Fouest de ce courant est la vallée étroite 
de Karthli ; elle est arrosée par un ruisseau qui y 
prend sa source et coule au nord. On y voit Fancien 
fort construit par Karthlos^ et nommé d'après lui 

n6m(X)uOu r\oh n Karthlis-tsikhé ; il n'a jamais été 

détruit par les ennemis. II a donné le nom de c|6- 

m(X)çnoo Karthli à tout le pays: ce fut là que Phar- 

nahaz, premier roi de Géoi^e, plaça l'idole 6m- 

06 DO Armazi , et c'est pour cette raison que la 

forteresse est actuellement appelée Armazi. L'idole 
-était posée sur la tombe de Karthlos, devant laquelle 
Pharnabaz a été enterré : elle fut détruite par S.'^ Nino. 
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La ville dArmazi (l) était située entre ce lieu^ b6- 

cjc/Y|nfpô6<!j non Nakoulhakevi et omcmbo Glou- 

khi; elle a été détruite dans les temps postérieurs, 
et ces deux villages se trouvent sur son emplacement. 
A l'ouest de la forteresse de Karthlos est la vallée 

escarpée de ^^HA^^OU on(T>-o6 Dzegvis-khéoba , 

qui commence à la montagne de Skhaldidi : la rivière 
qui larrose se joint au Kour du côté du midi. A 
Foccident de celle-ci il y a une autre vallée , puis 

une troisième 9 celle de bonôOuO Nitchhisi ; elle 

vient de la montagne de ^OjpQCT>-iT)6 Didgora, 

se dirige du sud au nord^ et envoie ses eaux au Kour. 
On y voit un. petit couvent; et à Fendroit où elle 

aboutit au Kour, est ^OO-Woocmmou 0300-00 

K'othsakhourisph'oni, ou légué de Fépine-vinette, par 
lequel on traverse ce fleuve pour aller à Moukhrani* 

(1) Cette vifle , qui, daos les liyres géorgiens, porte aussi le 
uom de umdo OOu ^<{ob H Armazis tsikhé^ on forteresse 



cTArmazi, est sans doute la même que Strabon (lir. xi , p. 501 ) » 
nomme Harmotsikè. II la place très-bien sur le Koar ( eVi 
fiiv V K<^P^9 liiY ' ApfM^tKMf ). PioléméeU n^mme Harmakiikai 
et Pline , Harmastis juxia Jlumen (le Cyms). Le fabuleux Rein- 
egg*s ( II , 87 ) se trompe en croyant i{u* Armazis tsikhé ëlait 
située sur (a gauche du Kour; et il a tort de dire que les Géor- 
giens appelaient cette forteresse Horoum tsikhé, nom qu'il tradui t 
par château des Grecs, ce qui est é|ra{ement faux, car château 
des Grecs se dirait en géorgien Berdznis tsikhé. 
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A t ouest de Nitchbisi est la vallée ^uQaxiU bnaO 

ICavthis khevi , dont la rivière a sa source sur le 
Didgora , coule au nord et se jette dans le Kour. De 

cette jonction , à cJQj5(X)6 bnao Kvatha khevi , 

on voit un grand nombre de jardins et de vignobles. 
A Kvatha klievi est un très-beau couvent avec une 
église à coupole ; il est la résidence d un archiman- 
drite. C'est un pays beau et pittoresque : lair y est 
rafraîchi en été par un grand nombre de sources ; en 
hiver^ il n y fait pas froid. Les montagnes qui Fentourent 
sont couvertes de forêts touffues , etlon y voit des habi- 
tations éparses. Le couvent de Kvatha khevi fut détruit 

par çno6bo-a)od(rnm Lang-temour ou Tamerlan. 

Ce conquérant en chassa les prêtres^ auxquels il avait 
fait attacher des cloches dont le son répétait : «> Mal- 
» heur à nous que nous sonnons ainsi ! » II fit brûler 
tout ce qui se trouva dans leglise ; et Ton y voit 
encore, dans une cave, des têtes, des pieds et des mains ; 
personne n ose y entrer que pieds nus pour ne pas 
profaner ces ossemens sacrés. 

Plus haut , et au pied du Didgora , est un fort 
construit sur un rocher haut et escarpé. A fa partie 
inférieure de la vallée de Kavtha khevi se réunit 

celle de ^cmroémonooo Goudalelhi. A lest de 
Vobu mno6 Thsina rckha et au dessus de i^CD— 

doyonmo Gomidjouri , est un couvent à cou- 
pole situé dans une contrée très-heilc. Dans la vallée 
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de Groudaiethi , on voit un grand édifice qui a été 
un palais des rois. 

A l'ouest de Kavtha khevi^ dans les montagnes 

situées entre 3^^m OOO Tchhvarehi et a)(Y>-cf>0 
Thori, est la source du (X)nod6 Thedzma; cette 

rivière coule jusqu'à jp ^©6 r{ob H Deda taikhé, à 

l'est y puis au nord ^ et se jette dans le Kour ; on voit 
sur la rive méridionale de ce fleuve le couvent de 

n/« n O Metekht, qui est sous finvocation de la Mère 

de Dieu. H a été construit par Vakhtang Gourga- 
lan{i)y a une coupole^ et sert de résidence à un archi- 
mandrite. Plus haut est le bois UD nm^du 0^6 moo 

Skhertu tchhali, et delà au sud 6D6çnr) cj6m)6<^0 

Akhal kalaki. Au-dessous de cette égiise, H y en a 

une autre avec une coupole; on la nomme OmCX)6 

ydoDjoâ Ertka thsminda. Elle est célèbre par 
les miracles qui s'y font. Elle a à l'est le foit de 

pj0OmnCX)O Tskhirethi , qui, pendant quelque 
temps, fut la résidence des rois. A l'ouest d'Ertha- 



(1) Cest ainsi que le nom de ce roi (le 33.® de ia Géorgie), 
se trouvait toujours ëcrit dans foriginal de cette topographie. 
Cest une faute , pour Vakhtang Gourg-aslan ou Vakhtang ie 
loup-iion. Ce fut lui qui , en 455 , bâtit la ville de Tiflis à la 
place de ia forteresse de Chouris tsikhé , construite par Var- 
zabakour. li régna de 446 fusqu'en 498. Voyez Voyage au 
Caucase ( e'dition allemande ) , II , pages 163-165. 
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thsminda est un autre fort, avantageusement situe sur 
un rocher élevé sur le bord du Thedzma. Plus haut , 
et sur la rive méridionale de la même rivière, est le 

couvent de ImlCChbo K'rk'oni, dans une position 

très-forte et presque inexpugnable. L'espace entre le 
Thedzma et le couvent est couvert de vignobles et de 
jardins fruitiers. En remontant et en traversant ( au 

sud ) les montagnes, on va à a)mo6anna)0 Thna- 

lethi et à J<Qj5m nÔO TVîAAvarcét. Un autre couvent 

est situé dans une vallée profonde, au-dessus de 
K rk oni ; encore plus haut , au pied même de la mon- 

éigne de nmOcJ6m)0 Erikali, est la forteresse de 

JO *)ip6 rtoo n Dedorisikhé, dans un lieu très-fort et 
entouré de rochers. 

De ùXty-QO Gomi à Metekhi est la forêt de 

Skherti ( U nm/fiOU 5<6gp6 ) , peuplée d'un grand 
nombre de faisans. 

A f ouest du Thedzma est la vallée de b(Y>-Sim)0 

Khovli , dont la rivière sort du mont mo odoCX)Ou 

00)6 Razmithis mtha, se dirige au nord et se 

réunit au Kour. On voit sur la rive méridionale de ce 
fleuve, beaucoup de vignobles et des jardins, ainsi 
que des champs féconds en grains. 

Entre le Thedzma et la rivière (ÏAteni s'étend la 

plaine nommée doO-nRldu dobjp(ï>-(f)0 Moesis 



( 218 ) 
mindori, arrosée par des canaux qui viennent du 

Thedzma. Elle produit toute espèce de grains, mais 

elle nest pas propre à fa culture du riz et du coton. 

A f ouest de cette plaine est la vallée A*Ateni ( O/âqpcib 

bn(TV-ô6), dans laquelle coule le /^6b6 Tana, 

qui vient des montagnes de v6o jyodo Djamdjami 

et de u6r^0 nbo Satskheni. 11 se dirige à i est jusqu a 

la vallée de iro6b6DQclbo Danakhvisi , puis au 

nord, et se jette dans le Kour. Près de son embouchure 

et sur la rive méridionale du Kour, la vallée VocpOUO 

Thsedisi se réunit à celle d'Ateni ; on y voit un petft 

fort et un grand hombre de vignobles et de jardins. 

A la vallée d'Ateni, se réunit paiement ceDe de 

anmob onooFcm khevi, dans laquelle est un 

fort construit sur un rocher très-élevé et entouré de 
jardins et de vignobles. 

A l'ouest du village de Veri , et au pied du mont 

jpubuooouo Danakhvisi est un très-beau couvent 

de la Mère de Dieu; plus haut est la petite ville dAteni, 
habitée par des Arméniens, des Géorgiens et des 
Juifs. Au-dessus de la viOe est une forteresse consi- 
dérable , bâtie sur un rocher escarpé et élevé. Au sud 
de cette dernière est une montagne froide comme le 

^^^f^^^ ^î*'*^^^^ ^^^' ^^^^ ^^^^ '^ meilleur vin, 

(I) Mqinvari est le nom d'une des plus hautes cimes du Caa- 
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Du flanc septentrional de cette montagne , sort une 
source chaude, qui guérit les maladies de la peau, 
comme les pustules, la petite vérole et la rougeole. 
Une autre source à coté est très-froide. Au midi 

est le couvent de UO(T>-DO Sioni; c'est un bel édifice 
surmonté d une coupole. 

Au-dessus de Bohnavi , la vallée de mcmdu 

b nCTVOÔ Ghouis khéoha se réunit à celle de Tana ^ 

sa rivière vient des monts de Satskheni: fusqua Bob- 
navi, elle est couverte de jardins et de vignobles. Plus 
haut, dans les montagnes, le pays est rempli de bois ; 
les vallées se rétrécissent et sont hérissées de rochers; 
le climat y est chaud : cette foret s appelle Kothaakhou- 
ri. Au-dessus et au nord de Bobnavi est le fort de 

20:}jib6or) ô nmo Kik'anath heri, dans lequel il y 

a une source ; les rochers qui l'entourent le rendent 
inaccessible. A l'ouest de ce fort et dans les montagnes, 
on voit Féglise merveilleuse de S. George, dont les 
portes ne sont jamab fermées; cependant, ni voleur 
ni béte fauve n'osent y pénétrer. 

Au nord de Thsedisi , et vis-à-vis de la ville de 
Grori, est une autre église égaiement dédiée à S.George; 

case , située sur la gauche dn Terek snpërienr et Tis-à-Ti» du 
village de Stephan-thsminda , qui est ia résidence d'an prince 
géorgien portant le titre de Kazi-beg ou Kazheg, Les Russes 
ont la coutume d'appeler ce village, le village du Kazbeg^ ou 
simplement Kazbeg ; c'est ce^ qui a donné lieu à la dénomination 
absurde de Kazbeg, qu'on applique vulgairement à la montagne 
appelée en géorgien Mqinvari ,■ ou la glacée. 
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on y conserve ia tète de ce saint , qui fait des miracles. 

L'^|Iise est bâtie en croix et s*appeUe ooh-mol) 

yQÔœo Gorisnljvari. Autrefois il ny avait pas 
d'eau ; mais la reine Rousoudan ( 1 ) y fit construire un 

(1) Rousoudan, ou le don du Russe, ëtaitia fiOe de h célèbre 
reine Tbamar. D*après son nom » on derrait penser que Thamar 
rayait eue de son premier mari , le prince rosse André, de la 
famille dn grand dnc VsëYoIod; mais le prince Dayidi dit expres- 
sément le contraire : 

^ ldcx)6 ^n^^^iomnA m(muou6û6b , 
cflouoD-su ^^yjl^^/)^ îP^^^j goav-m^ou 
oou joo9o/«mou^g6D n6^a6Qçnr)cï>-ôoor) 
ô6gm6gcï>-o6Do,© an6cmmmonu ^/icnnu^ 

g(T>-o6j50 ldcm6 6ucmçnoorj6 , movoonrn- 

Cest4irdire:* Et comme elle n*avaitpas eu des enfans du Russe , 
»on fit venir Daçith, fils de Giorgi , descendant de Dimitri, de ia 
»race des Bagratides, et on fnnit à ia reine Thamar; eile ent de ini 
» un fiis qni re^ ut ie nom de Lâcha Giorgi ( c'est-à-dire , Giorgi ie 
«respiendissant); et après, eiie mit an monde nne fiiie nommée 
«Rousoudan. «Ronsondan y 64.^ roi {mep'he) du Kartbiiy régna 



OiïO 
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aqueduc qui Famenait de la montagne de O nmjCno 
Berthi. A fouest de cette é^jàse est la vailée de Sl^ra 

( u:)mOU l^n^^)» ^ ^^^^^ ^^ ^^^ ^^ aboutit au 
Kour. 

nus à l'ouest est la vailée de aojljOcmm nœo 

Khvedaurethi ; elle commence à la montagne de Sats- 
kheri et se réunit au Kour, du côté méridional; on y 
voit, comme dans la précédente, beaucoup de jar- 
dins et de vignobles. A l'occident de Khvedourethi 

est le couvent de OobpJQOuO Chintsvisi , sous 

f invocation de S. Nicobs; il est grand, surmonté 
d'une coupole, et d'une belle architecture. De là, en 
aQant au sud dans les montagnes , on en rencontre 

un autre nommé u6m 30U aa>-D6u/« nmo Sar^ 
k*is monasteri; il n'a pas de coupole , mais sa cons- 
truction est d'unbon style. ATouest de OjobrJQOuO 
Qintsvisi ( plus haut Chintsvisi ) est la vallée de 
OÔdou b novôu Dzamis khéoba; sa rivière sort du 

Thoris mtha, coule h fest jusqu'à la forêt de Sangno^ 
lissi; plus bas , elle se dirige au nord et se réunit au 
Kour. Au-dessus de ce confluent, et sur la droite 

du fleuve, est la grande forteresse UcwV nomouclu 

après son frère Lâcha Giorgi, et, selon les chroniques géor- 
giennes, de 1311 à 15137. Uadoption de ces dates est soumise à des 
difficultés, et il est probable que le règne de Rousoudan tombe 
euTiron ixi. ans pins tard. 
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f^oh n Satnthsevrisis tsikhé , avec une befle église. 
Au sud de cette forteresse y la vallée de O O Hm a H Q O 

Imer khewi se réunit à ceDe de 0606 Dzama; sa 

rivière vient de la montagne de Satskheni: on y voit 
le couvent de Dzama. A Touest d'Imer khewi, et sur les 

bords du Dzama , est la petite ville de OOCfhn) ^0)Ci 

Mdzorethi , habitée par des Arméniens et des Juifs; 
sa citadelle est construite sur un rocher élevé et passe 
pour très-forte ; au-dessus est la maison de la famille 

desrjorjO^QOgpO Tsitsi chvili (Titsianov). A 
iouest de ^0 noob nœo Gvedzinethi, la vallée de 
acrnoôonnooo Moukhalethi se réunit à celle de 

ôû(0]b6çnO(T>- Aboukhalo : un de ses rochers est 

rempli de cavernes ; dans une de ces cavernes on voit 
une ég^se taillée dans le roc. Un chemin conduit de 

là à A^ÎK^n) nooo Goudjarethi , par la vallée de 

m 6^0 Ratchhi. A louent d' Aboukhalo , un autre 

chemin y conduit également. A Foccident de ce dernier^ 

et au-dessus de h6 OO^UOV Kazifao, on voit un 

rocher d une couleur jaune et éclatante comme de I or^ 
au pied duquel se trouve le beau couvent de Kazifao, 
sans coupole , et situé au milieu des montagnes. 
Toute cette vallée, jusqua Gwedzinethi, est couverte 
de vignobles et de jardins fruitiers ; plus haut, les mon- 
tagnes sont inaccessibles. Au nord de Mdzorethi, au- 
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de!a des montagnes et au-dessus de Samthsewrissi, est 
situé le couvent de la Mère de Dieu , nommé 

ymCD-OO Thsromi; ii est très-beau ^ orné de pein- 
tures et d une coupole : au-dessous sont des champs 
de blé y arrosés par des canaux qui sortent du Dzama. 
A l'ouest de Thsromi, on rencontre la vallée de 

dolîrcD-ÔO Mithêohi, et à l'ouest de cene-ci, une 

autre appelée or^ouclu o <] OO Khtsisis khevi. Toutes 
deux sont remplies de vignobles et de jardins. 

Le pays situé entre 5060 no Hm ^fmo Damtchkhe- 

re/t etTiflis produit des grains de toute espèce, mais 
on n'y récolte ni riz ni coton. Le vin y est excellent 
et le meilleur du Karthli*, celui d'Ateni f emporte 
sur tous ceux de la Géoi^ie. On y élève beaucoup 
de bestiaux, à l'exception des chameaux. Lair y est 
I^ei* et le climat salubre. Les arbres qu'on rencontre 
dans les bois sont principalement le pin, le chêne 
et autres. Ces forets, ainsi que les montagnes de Did- 
gora et SErikali, sont remplies de gibier de toute 
espèce; dans le dernier on trouve principalement des 
chevreuils. 

A l'ouest de îffjOjp n :î6mO K'ide k'ari ( porte 

des rochers) est la haute montagne de Hm V naoDO 

Erdjevani: elle n'est pas boisée , tandis que celles 
de Tchhwarebi sont en partie couvertes de forêts, 
où l'on rencontre des bêtes fauves et du gibier. Du 
mont Thkhema sort une source dont f eau a la pro- 
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priété d'exciter f appétit ; de sorte que , si Ton en boit^ 
on deviient aussi affiuné que si Ton n'avait pas mange 
depuis trois jours. Les environs de cette source sont 

très-pittoresques. Près de Ymovoo Thsromi, et sur 

la rive septentrionale du Kour, s'étend la plaine de 

iro6m6mf)(n]nnr)6 Daghaloula, fertile en grains, et 

couverte de très-belles prairies, où le bétail trouve 
en hiver d'excellens pâturages. On y rencontre beau- 
coup d'oiseaux; en été il y fait très^haud. Les bois 

qui se trouvent entre Tiflis et la ville de 'iCïV-mO 

Gori, des deux côtés du Kour , sont remplies de gibier 
et principalement d'une quantité prodigieuse de fai- 
sans ( b(T>-lj(T>-ÔO ) 

A l'ouest de Tchhvarebi, et au sud deMdzorethi, 
s'étend la vallée de Thoris khevi , dont la rivière 
vient des monts de Tchhvarebi, coule d'abord à f ouest, 
puis au nord , et se réunit au Kour au-dessus de 

SPr^ nmO Sadgeri ; elle ûdt la limite entre Sad- 

geri et Goudjarethi. Les habitans de ce pays passent 
pour très-braves. Au-dessus de Gomarethi jusqu'à 
Tchhvarebi se prolonge fa vallée de Goudjarethi : 
autrefois elle était remplie d'habitations et d'^[Iises; 
tout y a été détruit de fond en comble. Au-dessous 

de Goudjarethi jusqu'à :)oda)-CX)OU oubu Kimo- 

this mana, les deux bords de la rivière de Thori 
se composent d'un schiste noir tabulaire, dont on se 
sert pour couvrir les maisons. Au nord de Grou- 
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djarethi , sur le haut de la montagne , est le petit 

fort de a)cr>-cntT6oo Thothkhami, à la frontière 
même du Karthli et de llmerethi. Plus bas on voit 

celui de d(T>-d yT^l^mu Momthsvara , avec une 
^ise peu considérable et d'autres grands édifices. 

Au-dessous de u6moom)0 Sarbili, et à f extré- 
mité de la vaQée qui porte son nom^ est le fort 
égpVnmou f^OOn Althseris tsikhé , sitùë sur 

une haute montagne^ par laquelle passe également 
la frontière entre le Karthli et Flmerethi. Dans les 
temps anciens il ny avait pas tant d'habitations; ce frit 
Vakhtang, 94/ roi (l), qui bâtit ce fort. La vigne ni 
les arbres fr-uitiers^ excepté ceux des bois, n'y croissent 
pas ; mais les grains y prospèrent; il y a des herbes^ 
des fleurs, des bocages et des sources, ainsi que 
beaucoup de gibier et de poisson. A cette vallée 
s'en réunissent d'autres venant du nord et du sud. 

Dans éelle de bumOuDO Nariant , on réunit en 

été, dans une belle prairie f /fiOOU (nOTlmO Tbts 

qouri) qui entoure un lac, une grande quantité de 
moutons et d'autre bétail ; elle est traversée par la 
rivière de Nariani. On dit que ce frit la reine Thamar 
qui fit faire ce lac, et qu'elle y conduisit l'eau de la 
rivière de Ktsia par un canal qu'on voit encore au- 
jourd'hui. Tout ce pays est très-fertile en grains; 



(t) Voyez la uote 3 , à la page 907. 

II. 15 



( 2M ) 
dans les bois il y a beaucoup de bétes fauves et d oi- 
seaux i les habitans sont paisibles^ mais braves , et les 
deux sexes d'une grande beauté. 

La troisième division du Karthli contient or^D 00)6 

Mtakhetha , ocnibbumo Moukhnari , lès deux 

6m6i)5^0 Aragvi, la vallée duKsani (^u6qou- 

bn^OJ et les dantons qui y appartiennent. 

Môukhrani OtnmmàvO tire son nom des chênes 
qui s'y trouvent en grande quantité , car cet arbre 
s'appelle 0{Sf\hù fnoukha en géorgien. La frontière 
de Moukhrani commençait autrefois à la rivière 
OHilQO Dzegvi, et s'étendait jusqu'à jOOm(T>-OOU 

Oc|mcr>- Dighomis ikro ; mais maintenant son ter- 
ritoire confine à Test à T Aragvi , au sud au Kour , 
au nord au fort de OOD-jpuQO Bodavi et au mont 

/Aobou dœu Tinis mtha , et à Fouest^ à celui 
d'Okmisi; au sud^ il s'étend jusqua la forêt noire 

( u6qo ^Cfln)> à Vmonau Thsleva et à la limite 

de :)6uào Kaspù 

Mtskhelha est situé au confluent de l'Aragvi et 
du Kour; ce dernier fleuve coule au sud de l'Aragvi, 
a l'est de la ville. Elle fut construite par Mtskhethos 
fils de Karthios, qui lui donna son nom. Plus tard 
Mtskhetha devint une grSinde ville et la capitale de 
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la Gëoi^e. Ardam (l)^ le gouverneur persan ( 6(TV- 

5p6o nmOUœuQO j, Fentoura <f un murj 3 cons- 
truisit aussi un fort sur le pont^ et Un autre au nord 
de la ville ^ et fortifia Tespace compris entre 6m 060O 

Armazi et le Kour. Cest dans son temps que les 
Géoi^iens apprirent l'art de bâtir des murs en pierres 
jointes ensemble avec de la chaux. Mtskhetha était la 
résidence des chefs de toutes les tribus de la Géorgie 
soumises à Ardam. Plus tard^ Aon (lisez Azon) dé- 
truisit les murs de la ville ^ qui furent réconstruits par 
le roi Phamabaz (2)^ et rendus plus forts par ses suc- 
cesseurs. Le roi Mirian y fit élever une église en bois, 
où l'on conserve la chemise de notre Seigneur (3)^ 

qu'avait reçue nmoOCO- O Elioz , et le manteau d'Épié 
( lj6gT) non OœOo6uO ). Mirdat, 26.' roi (4), fit 

(1) Diaprés la chronique de Vakhtang , Ardam était an satrape 

envoyé pour gonvemer la Géorgie , par Aphridon on Féridovn , 

' roi de Perse. — Foya^eiiu Caucase (édition allemande), II, p. 83. 

(9) Traduction de la chronique de Vakhtang, dans le Voyage 

au Cdftca^e (édition allemande), II, page 99. 

(3) Cette chemise , qui était sans couture , se voit dans les 
armes des rois de la Géorgie, dont on pi vu une description dant 
ie présent volume de ce f ournid , P<^g^ ^* ^^ fleurs que l'auteur 
de cette description a prises pour des lis; sont de simples omemens 
destinés à remplir les deux coins supérieurs de ces armes, qiû 
finissent en haut avec la couronné et 'tes deux têtes' dTanges', 
comme on peut 8*èn convaincre p^r Finspection de la gravure de 
oes mêmes armes, qui se trouve sur le revers du frontispice de 
fabrégé dThistoire du prince Davith. 

(4) II régna de 364 jusqu'en 379. Voyage au Caucase (édition 
allemande), II, page 169. 

15. 
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placer autour des colonnes de cette é^ise d'autres 
colonnes en pierres; c'est pourquoi elle reçut le nom de 

ua}]^0 r{0Cf>-Qnœ0O Sveti tskhaveU ( colonnes 

vivantes) : il y planta aussi une croix de laquelle décou- 
lait une myrrhe salutaire^ d'où lui vient son nom actuel 

de UudoiT^CD-bo Samirone. Plus au nord y Mirian 
construisit relise de mœuOOOUu Ghthaebtssa, 

celle de b6o(n6^(r)0 Samtkavro, grande, belle, 

bâtie en pierres et surmontée d'une coupole : Mir , 
43 / roi (l ), y est enterré. Gourgalan y établit le si^e 
d'un évéque; à présent elle appartient à l'archevêché. 
Vakhtang Grom^lan (ou plutôt Gourg'a8lan)hiàX une 
église en pierres à Mtskhetha, et en fit la résidence 
du patriarche : ayant été détruite ^ elle fut rétablie 
par le 71.' roi Giorgi; plus tard, Lang-Temour la 
détruisit encore et elle fut rebâtie par Aleksander, 
76.* roi (2). Cest une église grande, haute, et 
d'une belle architecture. Sa coupole s'écroula ; elle 

(1) Mes aatorités appeflent ce roi (fib de Steplum) Mirman, 
ei le font le 44.* Deguignes le nomme Mirwar, Une chronologie 
géorgienne désigne comme 43.®* rois : 

onœn dom çç^ o96 9ouo 6mnoœo, onbo 
ugna36Dcf>-u oor)6o6mou6 ^cn-umcr>-Do6Go 

• Les rois Mir jet son frère Artchil, fib de Stephanos , dominateur 

• de la race des Kosroniens. » — ^Mir, on Mirman, mourut en 668 
de J. C. 

(9) De 1414 jusqu'en 1494. Voyage au Caucase (édition 
aflemande), II , page 193. 



( 229 ) 
fut re&ite par Rostom^ 89/ roi^ et Vakhlang^ ie 
94.% I embellit considérablement. Voici les noms des 
rois qui y sont enterrés : Vakhiang Gourgalan,^ 
David, filsdeLacha^ Dimitri Tavdadebouli, le grand 
Louarsab, Svimon et Gtorgi. Artcbil^ 31.* roi (l), 
construisit une ^ë^ise dédiée à S. Etienne. Près de 
la porte de TAragvi^il y avait d'autres églises, ac- 
tuellement détruites. On voit encore à Mtskhetha 
plusieurs grands édifices; mais ce lieu n'est plus 
une ville ; ce n'est qu'un village,, car il a été détruit 
par Gloukhi (?). L air y est bon , à cause de sa situation 

entre les montagnes. A f est est la montagne de V Qum 
o n©6o nbo Djvar Zedadzeni; à Fouest, celle de 

uumHobnœo Sarkinethi; et au sud, sont celles 
de Karthli et de Karsnù 

Sur les bords de l'Aragvi est (YV-oHm bojpO 

Okher khtdi, appelé autrefois bojpumo Khtdari ; 

le roi Varzabak'our y construisit un fort et fit habiter 
la vallée par des Kakhétiens. Le long de fAragvi^ 

jusqu'adouuHrjO f\qpoMisaktsieli, et entre Okher* 

khidi et ububcnflmO Ananouri, il y a beaucoup de 

vignobles et de jardins fruitiers. Au nord d'Okher- 
khidi, on voit un rocher dans lequel, on a creusé des 
grottes , et un fort considérable ^ au pied habitent 



(5) II rëgna de 413 jusqu'en 434. Voyage au Caucase (éditioa 
allemande }» II, page 163. 
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des Juifs qui font le commerce. Au nord de ce fort, 

est, à ômâbouo Aranisi, la vallée de o6&jp(m> 
Q7)0 ZandoukU , et au-<lessus de celle-ci une autre 

nommée Qna6a> u^^O Vedzath khevi ; c'est 

dans cette dernière, et sur les bords de FAragvi, que 
se trouvé Ananouri, où ii y avait anciennement une 
petite église;, à -h place de laquelle ieristhavi Gioi^ 
en construisit une autre belle et grande, avec coupole, 
et entourée d'un mur de pierre. H y bâtit également 
un fort sur un rocher élevé, défendu par des tours: 
il le croyait inexpugnable; mais il devint la cause de 
sa ruine et de f extermination de ses enÊins et de toute 
sa famille. 

A l'ouest de Vedzath khevi sontuôconm^Q nœo 
Sap^herachethi et la montagne de 6œo OO Alevi ; 

celle-ci est très-haute : son pied est couvert de forêts, 
mais sa cime est nue. Elle s'étend , au sud , jusqu'à 

ÇChOobo Odzisi f et au nord jusqu'à m)a>-douô 
Lomisa , sépare la vallée du Ksani du canton de 
o6o6œona)0 Bazalethi. 

Sur la hauteur d' Alevi, est une église sans cou- 
pole, de laquelle on voit le Karthli et le K'akhéthi. 
Elle est riche en images de saints, en croix et autres 
objets d'or et d'aliment , nécessaires pour le service 
divin ; les portes de l'église sont couvertes d'or. Les 
Persans, ayant voulu emporter une image miraculeuse, 
h placèrent sur une voiture attelée de buffles ; mais 
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ces animaux h ramenèrent vers T^se: les Persans, 
voyant la force surnaturelle de f image , firent Êiire ces 

portes dcH-ées. La vallée^ jusqua O nbou-ôl^ômxm^O 

Benis-tchhalauti , porte le nom de ûA) noou D HQO 

Gretnis khevi; efle est fertile^ mais elle ne produit 
ni fruits ni raisins. Les montagnes forment ici un 
cercle qui entoure le canton de Bazalethi, dont le 
nom vient de celui d un village^ Il s'étend à l'est jus- 
qu'à l'Aragvi; au sud il a rjoon Ojo6qo Tsikhé 

Bdavi et la montagne de /^ubu Tana. A louest 
se trouvent Gremis khevi et TAlevi , et au nord 
la montagne de l(6m0)^O TchhartH. On y 

voit le bc de Bazalethi, situe devant jOaTiOncno 

Douchethi ; il est sans poissons , mais il y a une 
quantité prodigieuse de sangsues et d'oiseaux aqua- 
tiques. Il est entouré de vil'ages séparés par des 
jardins , de» vignobles et des champs labourés , qui 
cependant ne sont pas d'un grand rapport^ à cause 
de l'aridité du terrain. Ge n'est que dans les villages 
qu'il y a quelques sources. L'air de ce canton est sa- 
lubre et ses habitans sont braves, mais voleurs, adon- 
nés au brigandage et étrangers à la crainte de Dieu. 

Entre lés monts de V^^^^^^û Thsilk'atii etAna- 

nouri, il y a beaucoup de forêts et le terrain est in^I. 
Au-dessus d'Ananouri , la rivière de la vallée de 

ctumODuçnoO Tchharthali, qui vient de Touest, 
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se réunit à i'Aragvi. Au nord de cette vallée^ est 

omoisnmamob i6ma Mthioulethis k'ari, ou 

la porte dé Mthioulethi y passage très-fort. Plus haut , 
il y avoit autrefois Tancien palais des rois ( bouiSu- 

uugpnao y près duquel la vaHëe de o6Di(p(T>- 

Khando , dont la rivière sort de la montagne de Lo- 
misa, se dirige à i est et se réunit à TAragvi. Plus haut^ 
vers le nord , la même rivière reçoit à gauche cefle de la 

vallée de ^cmjpudOtnumo Goudamaqari; elle 

vient du Caucase /qui sé^e ies Goudamaqari de 
Dzourdzauk^ii Cette vallée est peu accesnble, et ses 
habitans ressemblent à ceux de Mthioulethi; ils font 
des sagidak ou cornes à boire ^ avec les cornes des 
chamois et des bœufs. 

Mthioulethi etlavafléeduKsani ( <^uG6ou l' n^o) 

sont séparés par les montagnes de r<jbiT)6odouo 
Tskhradzmisi , hcTh^Cth- KhodoetLomisa. Au-des- 
sus de Groudamaqari , les vallées t>OOmm boQO 

SAmirth khevi et de mr)Cr>-U O^OO b VtoLokhelth 
khevi, venant du sud^ se réunissent k F Arag vi. Au-dessus 
de ces vallées est celle de bùmb nçpO) b 09O Khar- 

khelth khevi, qui vient de rjnrtbgpou yQ6/no 
Tsetskhlis djvari , ou 1 église du feu. On trouve plus 
haut et en remontant le cours du buçOQumnao 
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Naghvarevi, un ancien palais spacieux , puiS' la vallée 

mcmÇtn-U OOQO Ghoudos khevi , m hsLiXt de h^^ 

que&e est un couvent dédié à la Mère de Dieu. La 
rivière de cette valiée vient de la montagne de Lomisa. 
Au sud au couvent et sur un rocher élevé ^ôYl voit 

f^^ede S. Geoiçe, appelée mOh-OOljÔLonusa (1 ) ; 

ies flancs, de ^ montagne sont couverts d'iierbe^ et 
la for^t ne commeiice.qua sa base. Au nord de Ghou- 

dos khevi est le village de a6jo6 Khada.^ entouré 

dç rochers escarpés. Au nord de Khada est le défilé 

étroit iioniàié rtOU 26m O Jl^fl^Ar^ari (porte duciei), 

dans lequel on a construit jusqu a soixante tours qui en 
défendent le passage, ainsi qu'une petite ^lise. A Fouest 
de Tsis k^ariesX le chemin qui conduit à Khevi ^ et à 
Test un grand édifice qui jadis fut un palais , au-dessus 
duquel la rivière de Tsis-k'ari se partage en deux bras, 
qui se réunissent si i'Ardgvi^fun au-dessus et l'autre 

au-dessous de a6mD nm)0 Kharkheli. 

Lie M tbioulethi est entouré de montagnes.: jç'eat un. 
pays qui ne produit ni grains ni : fruits ;. les hiEibiftans 

^ 11. ■< r ii. i r i l ■ , . i . ^ i I « \ • 

(6) JTw 4oiuié, danf. le second 'yolume deTëditiop ftunçMse 
dA.mon J^fuy^tge ou Cmucast (p^ge 47), ane ancienne inscription 
géorgienne .<|ai te trouve lor la porte de cette église. Je pense 

Îne je Fai mal expliqnéef, et il faut la lire : 
i6o«jçnf)oa)6 monma)oL6a)6 /)uon ^i^mo 

iOnfXtVOOuÔ c*est-à • dire « An nom de Dieu , c^tte porte 
* Lomisa « 
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des moutons^ des ixeuCi et peu de chevaoï. 

y est saiubre, et il y a de bonne viande, des pois- 
sons et des oiseaux : le peuple est brave et fidèle, mais 
paresseux et turbulent ; il aime les armes. Les femmes 
sont belles, mais mal habillées. On trouve dans ce 
canton un roc schisteux (jui se divise en plaques ; il 
est parsemé de particules transparentes qui brfflent 
conmie for et rai|;ent : on remploie pour bâtir les 
murs qui entourent les habitations, et les gens du 
pays en sont très-fiers. 

( Dans un cahier prochain, nous donnerons la des- 
cription de Khan ei dupaj/s situé sur -la gauohe.de 
VAragvi, traduite du mène ouprage. ) 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIETE ASIATIQUE. 

Séance du 4 août 18fB8. 

AÏ. le vicomte RBNOtJARD DB Bessibrbs à- été' présente 
ef admis comme membre de la Société. 

M. de Hammer écrit de Vienne , en date du 91 juîn'lMSy 
pour faire hommage du Al.* volume de sov ^Histoire de 
l'Empire ottoman, II y ajoute le don d'un mànnscrh con- 
tenant un fragment de Pouvrage arabe de Masbudi. 

19 En ayant l'honneur, dit-il, de présenter à la Société 
» le troisième volume de mon Histoire de TEmpire cdttp- 
9 man , je prends la liberté d'y joindre en don , pour la bi- 
19 bliothèque de la Société , un manuscrit bien fruste et 
cassez incorrect, il est vrai, de Masoudi , mais néan- 
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9 moins assez estimable , va la grande rareté des manus- 
ft crits complets des ouvrages de cet historien arabe. 

9 Cest de ce manuscrit que j'ai tire les extraits transmis 
9 en forme de lettres à feu M. le comte de Romanzoff sur 
9 les origines russes , extraits qui ont été l'objet d'une cri*' 
p tique aussi violente qu'injuste de la part de M. Senkowski. 
9 L'inspection de ce manuscrit| déposé dans la bibliothèque 
9 de la Société, attestera dorénavant à Paris, comme les 
9 manuscrits de la bibliothèque impériale l'attestent à 
9 Vienne, que j'ai transcrit les textes des manuscrits à 
9 mon usage avec la plus grande fidélité, et que ces textes 
9 sont tels que je les ai copiés, et non pas tels que M. Sen- 
9kowski les suppose, en m'accusant gratuitement de ne 
9 savoir pas lire et de ne pas même connaître l'alphabet 
9 arabe.Ses leçons seraient toutes heureuses, qu'il n'en aurait 
9 pas plus de raison d'insulter un copiste de texte qui ne 
9 s'est pas engagé a donner une édition critique des passages 
9 relatifs aux origines russes qu'il rencontrerait dans sa iec- 
9 ture des manuscrits orientaux , et qui les a communiqués 
9 seulement à feu M.de Romanzoff, pour donner Féveil'aux 
9 orientalistes russes, et pour appeler l'attention des histo- 
9 riens et des géographes de cet empire , sans doute mieux 
9 instruits des noms des peuples et endroits voisins, qu'un 
9 étranger ne saurait Tétre. 9 

M. RIaproth dépose sur le bureau une feuille du Dîc^ 
tionnaire mandchou. On rend compte des progrès des ou- 
vrages imprimés aux frais de la Société. Les notes de 
SacontaU seront achevées à la fin du mois de septembre, 
et la dernière livraison de Mencius est presque entièrement 
terminée. 

M. le baron Siivestre de Sacy lit la suite du chapitre 
dlbn-Khaldoun sur les variétés du langage arabe. 



Nous avons sous les yeux une annonce détaillée du 
grand travail que prépare M. le colonel Tod sur l'histoire 
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et les antiquités des Radjpoutes. Cet ouvrage, qui formera 
deux yolumes iti'^.', a pour ûtrCf Annales et Antiquités 
du Ridjoâthân, ou pays des Radjpoutes, avec un grand 
nombre de planches et une carte du Radjasthan entière- 
ment neuve. L'auteur, qui a réside long-temps en qualité 
d'agent politique auprès des chefs Radjpoutes , a compose 
ces annales d'après les originaux conservés dans les archives 
des dffferens états qu'il a visités. Elles comprennent la vie 
des princes Radjpoutes, l'histoire de leur gouvernement, et 
une géographie très-détaillée du pays , encore presque in- 
connu , qu'ils habitent depuis une haute antiquité. A ces 
précieux matériaux, tous puisés aux sources authentiques, 
M. Tod a joint les renseignemens qu'ont pu lui fournir les 
chroniques et poèmes populaires, que ses fréquentes rela- 
tions avec les princes, les Pandits et les Bardes l'ont misa 
même de recueillir. Les gravures faites d'après des dessins 
pris sur les lieux et exécutés avec le plus grand soin par 
les plus habiles artistes de Londres, représentent des mo- 
numens de l'ancienne architecture des Hindous , auxquek 
aucun Européen , avant M. Tod, n'avait pu avoir accès. Ces 
dessins, de la perfection desquels plusieurs membres de la 
Société asiatique ont déjà pu juger, répandront un jour 
nouveau sur l'histoire de l'art indien, et en même temps 
sur les coutumes des Radjpoutes. La carte nouvelle du 
Radjasthan est le résultat des nombreux voyages de l'auteur, 
qui a parcouru le pays en tout sens et vérifié soigneusement 
chaque position. 

Les deux volumes formeront chacun un ouvrage com- 
plet Le premier, contenant la géographie du Radjasthan, 
l'hbtoire des tribus, un essai sur le système féodal des 
Radjpoutes, les Annales du Mewar et du Marwar, avec 
la relation du voyage de Fauteur dans ces états, est main- 
tenant sous presse ; il paraîtra au mois de décembre pro- 
chain , chez Smith , Elder et comp. à Londres. 



( 237 ) 
Dbs lettres de Peking , en date du 90 janvier de cette 
année y annoncent ce qui suit : u Dans ce moment, la cour 
9 a reçu , par un exprès, Fagreable nouvelle de la défaite en- 
« tière des rebelles de Rachkar. Leur chef a ete pris, et arri- 
9 vera, sous escorte , dans la capitale. L'empereur, voulant 
« re'compenser la valeur et le zèle du gênerai en chef, lui a 
9 envoyé les objets suivans , qui ont etë portes par S. M. eUe- 
» même; savoir: un de ses habillemens , une bourse , un fort 
9 anneau en yu blanc qu'on met au pouce, pour ne pas se 
« blesser en tirant de l'arc ,- et un bouton de rubis que les 
9 personnes du plus haut rang portentsur la cime du bonnet. 
« Le gênerai en chef a ete élevé à la dignité de koung on 
9 comte , et tous les autres dignitaires de Fempire , même 
9 ceux qui n'ont pas pris part à la guerre , ont été récompen- 
9 ses d'une manière très-libérale, n 



Extrait d'une Lettre de M. Senkowski à M. le 
Baron Silvkstre de Sact, datée de S. Péters- 
baurgy le i8-30 avril 4828. 

Monsieur, 

Les occupations multipliées dont j'avais été surchargé , 
et de longues absences que j'avais du faire de Saint-Péters- 
bourg, ne m'ont pas permis jusqu'à ce moment de re- 
prendre la correspondance que vous avez bien voulu m'au- 
toriser à entretenir avec vous Je me fais sur-tout un reproche 
dPavoir si long-temps retardé les remerciemens que je vous 
dois pour votre bienveillante critique de mon Supplément 
à T histoire des Huns et des Mongols (l). Je me range tout- 
à-fait du câté de votre explication du quatrain rouhayi-i- 
tarikhi, sur lequel repose le système d'une grande partie 

(1) Voyez le Journal des Savans , année 1835, cahier de juillet. 
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de la chronologie de ce livre. L'interprétation que tous 
donnez an dernier vers 

^^^ f^J MJ^ J^^J4A4^ 

ne m'était point inconnue. Je Payais d'abord adoptée » mais 
ensuite je Fai rejetee ; car je ne pouvais en aucune manière 
concilier la date qu'elle donne, arec les autres faits énoncés 
dans le manuscrit sur lequel je travaillais. Je suis fâché de 
n'avoir pas suivi en cette occasion mon premier mouve- 
ment. Je me suis laissé persuader par un de mes amis per- 
sans , qui se mêle d'être poète, et qui , voulant trouver dans 
ce quatrain plus de finesse qu'il n'en renferme, avait ima- 
giné que c'est un vJUUàu» ^jb , ou chronogramme double, 
dont on a quelque^ exemples. Dans cette espèce de chrono- 
grammes, le 9." et le 4.* vers renferment ordiniûrement 
la même date; et comme la date du 9.^ vers 

différait de quelques années de celle qu'offrait le dernier 
vers, je supposai que ce dernier vers était corrompu par 
le copiste , et je donnai la préférence au 9.* 

Je prendrai la liberté de vous entretenir encore sur un 
autre point de mon Supplément. Vous avez pensé , M. le 
Baron, que le Vilayéti Kyrym ^Ji ^^3» dont il est parlé 
dans la vie de Soubhan-kouli-khan , est le même que la 
Crimée. Il me semble qu'il est difficile de faire concorder 
rhistoire bien connue de la Crimée avec les circonstances 
rapportées dans Thistoire des Uzbeks. L'auteur de cette 
dernière dit que les habitans musulmans du Vilayéti Ky- 
rym, opprimés par leurs compatriotes idolâtres [mouschri" 
kin)^ avaient proclamé Soubhan-kouli leur souverain. Nous 
savons qu'aucun fait de ce genre n'eut jamais lieu dans la 
Crimée, soumise à la suzeraineté des sultans de Constan- 
tinople; qu'il n'y eut jamais dans ce pays de guerre civile 
pour cause de religion , et que ses habitans ne pouvaient 
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rien attendre d'un khan de Boakhai*a. Les séries des mon- 
naies tartares de la Crimée prouvent qu'aucun souverain 
de ce pays n'a jamais reconnu la supériorité politique ou 
spirituelle deSoubhan-kouli , ou de quelque autre khan du 
Mawérannéher (l). J'ai, au contnûre, acquis depuis la cer- 
titude que mon hypothèse était fondée, et que, derrière la 
chaîne de montagnes qui court entre le Kokan , le Bedakh- 
sdhan, le Tibet et le Rhataj, il se trouve effectivement 
un district auquel jusqu'à présent on donne le nom de F»- 
iayéti Kyrym, 

En 1 895 y l'ai eu Fhonneur de vous fûre hommage d'un 
livre en deux volumes in-8.^ que j'avais publié en polonais, 
à Varsovie, sous le titre de Callectanea; un autre exem- 
plaire du même ouvrage était destiné pour la bibliothèque 
de la Société asiatique. J'ignore jusqu'à présent si cet en- 
voi vous est parvenu. 

Je ne dois pas oublier, M. le Baron, de vous faire part 
d'une nouvelle bien agréable pour tous les orientidistes. 
Notre excellent empereur prête aux études orientales le 
secours de ses armes. Durant la guerre qui vient d'être si 
heureusement terminée avec la Perse,. je présentai à notre 
gouvernement un mémoire sur la possibilité d'obtenir du 
gouvernement persan un certain nombre des plus rares 
manuscrits orientaux. Ce mémoire futjapprouvé par S. M. , 
et des ordres furent donnés au général commandant en 
chef Farmée de Perse, de recueillir les bibliothèques qu'on 
trouv^ait auprès des Médressés et des mosquées dans les 
villes conquises , et d'imposer au gouvernement persan, à 
l'époque de la paix, l'obligation de fournir |ine collection 
de manuscrits, d'après une liste qui avait été dressée par 
moi, conjointement avec mon ami M. de Fraehn, et qui 
contenait environ 400 titres des ouvrages les plus rares et 

(1) M. de Sacy avait supposé que Tambassade du pays de Ky- 
rym à Sonbhan-kouli-khan , était un fait controuyë et une imposture 
de rhistorien. 
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les plus recherches. Vous sentez bien que nous n'avons pas 
oublie cPj mettre la Géographie de Ptolemëe, et tout ce 
qu'on connaît des classiques grecs traduits anciennement 
par les Arabes, et perdus dans leur langue originale. Les 
Persans nous ont déjà fourni soixante ouvrages à compte de 
cette liste; la remise du reste exige du temps, car il faut 
chercher ces manuscrits dans toute la Perse. Toutefois 
notre mission de Telieran reçoit Tordre de se faire remettre 
ces ouvrages, s'il est possible, au complet Nous comptons 
beaucoup sur la réussite. Notre ministre en Perse est un 
littérateur rempli de zèle pour les sciences, et connaisseur 
lui-même des langues orientales ; d'ailleurs les Persans ne 
tiennent pas beaucoup à leurs livres. Ils sont enchantes de 
voir que nous ne leur demandons aucun koran , ni traite' 
spirituel. Indépendamment de cette liste, la bibliothèque 
cTArde'bil a été requise par le gênerai Suchtelen, qui avait 
pris possession de cette place. Après en avoir élague les 
livres ascétiques , il en reste encore environ 300 ouvrages 
choisis , dont plusieurs sont très-volumineux. Ils sont déjà 
en route pour Petersbourg. Nous n'en avons pas encore reçu 
le catalogue , mais nous savons qu'il s'j trouve une Chro- 
nique arabe en 16 gros volumes En bons et ze'Ie's 

orientalistes, nous regrettons un peu que Tebriz n'ait pas 
ete prise de vive force; ses bibliothèques auraient subi le 
sort de celle d'Ardeliil. On nous assure cependant qu'il ne 
s'j trouve rien de remarquable. M. Griboïedoff, le même 
qui vient d'être nomme notre ministre à Te'heran , s'était 
fait montrer les catalogues des bibliothèques de Tebriz , 
pendant l'occupation de cette ville, etn'j trouva rien d'in- 
téressant. 

J'ai l'honneur d'être &c. 



( Octobre 1828. ) 
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Seconde Lettre à M, le Rédacteur du Journal 
asiatique^ sur quelques dénominations géogra- 
phiques du Drâvida ou pays des Tamouls. 

AVANT (Texaminer quel est le caractère de fa langue 
tamoule^ dont nous n'avons encore analyse que l'al- 
phabet, il me semble nÀ:essaire de Eure connaître, au 
moins approximativement, Fëtendue et les limites dii 
territoire qu elle occupe ; mais ce sujet offre des diffi- 
icidtés de plus d'un genre. D'abord, je ne sache pas qu'on 
ait jamaB parcouru Flnde dans le but de constater quelles 
sont les diverses populations qui l'habitent, quel pays 
elles occupent, quelles langues elles parlent. A part 
quelques provinces dont les idiomes sont bien connus, 
on ne possède, sur la plus grande partie de l'Inde, 
que des détails trop vagues ou trop incomplets pour 
que la critique puisse en faire usage. D'ailleurs , il 
existe toujours, entre deux peuples voisins, quelque 
diffërens qu'on les suppose , une frontière et comme 
un terrain neutre où vient s'opérer le mélange de 
leurs langues ; de longues recherches entreprises sur 
les lieux peuvent seules donner le moyen de poser 
n. 16 
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la limite qui doit les séparer. La dif&culté augmente , 
si les deux peuples, appartenant à la même race, 
parlent des idiomes de même origine : il devient alors 
à-peu-près impossible à celui qui n a pas visité le pays 
dans ce but, de fixer exactement le point où lun finit 
et où Fautre commence. Ajoutons que l'identité pri- 
mitive des langues , en donnant aux deux peuples des 
dénominations géographiques pareilles, achève de les 
confondre aux yeux de l'observateur , et fait disparaître 
jusqu'aux dernières traces qui eussent permis de les 
distinguer. 

Ces remarques s'appliquent , dans toute leur ri- 
gueur, à la langue tamoule , qui , dans le Maïssour , 
touche au camâtaka , et qui, au-delà du cap Como- 
rin , rencontre le malabar. G>mme ces trois langues 
sont fondamentalement identiques , Finterprétation des 
noms de lieux , qui peut souvent jeter tant de jour sur 
l'histoire des peuples qui les ont habités, n'est ici que 
d'un faible secours. Les mêmes mots, à-peu-près, 
dans les trois disdectes, désignent les montagnes , 
les forêts, les villes et les villages. Sur la côte du 
Malabar, comme presque toutes les dénominations 
géographiques s'expliquent par le tamoul , si l'on ne sa- 
vait approximativement où cette langue s'arrête, on 
serait tenté de la transporter bien au-delà de ses li- 
mites réelles ; et dans le Maïssour, il &ut remonter 
assez haut vers le nord-ouest, pour trouver quelques 
mots purement carnâtakas qui indiquent la prédo- 
minance exclusive de cet idiome. Mais la difficulté 
même que nous éprouvons à tracer les limites du 
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tamoul , présuppose déjà un (ait d'une grande impor- 
tance. Ce &it, c'est que ie dialecte tamoui a de nom- 
i»*eux rapports avec ie malabar et le camàtaka ; qu'ainsi 
ce$ trois langues doivent avoir la même origine; queies 
peuples qui les parlent appartiennent à ia même race ; 
en un mot, nous nous trouvons, au début de nos re- 
cherches , conduits à admettre comme prouvés les ré- 
sultats qui en doivent être les dernières conséqu^ices. 
Sans donc chercher à déterminer les limites de ia 
langue tamoule pius rigoureusement que ne i'ont fait 
ies grammairiens, et entre autres. Babington (1), je me 
propose ici d'examiner ies dénominations géographiques 
du pays où eile est nationaie, sous un point de vue qui se 
rattache mieux à l'objet spéciai de ces lettres, c'est-à-dire, 
de constater à quei idiome elles appartiennent. Dans 
ce travail , j'avais à me défendre de ia préoccupation 
naturelle que fait naitre ie nombre immense de noms 
géographiques appartenant au sanscrit, que présentent 
les cartes de Flnde. Les Brahmanes ont en effet , si 
f on peut s'exprimer ainsi , semé sur toute ia surface 
de rinde les mots de la langue qu'ils parlaient, et l'on 
est si habitué à rencontrer à chaque pas des traces de 
leur puissante influence , qu'on est tenté de regarder 
comme d'anciennes altérations de leur idiome ies mots 
mêmes dont il ne peut rendre raison. Or, trouve-t-on à 
la côte de Coromandel quelques dénominations géogra- 
phiques de cette espèce ? S'expliquent-elles sans effort 
au moyen de la langue vulgaire? Y sont-elles en une pro- 

(1) Adveniures of Goorpo Paramârtdm , pref. p. 1. 

16. 
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portion plus grande que celles quon peut dire véritabict: 
ment sanscrites ? Si i on répond affirmativement à toutes 
ces questions^ on aura résolu en partie celle de Ton- 
ginalité et de la nationalité du tamoul^ et en même 
temps du peuple qui le parle, dans le pays où il 
subsista encore. II faudra reconnaître ou que cette 
langue y est née, ou au moins qu elle y avait jeté de pro- 
fondes racines avant Farrivée des Brahmanes. En effets 
quand même la conquête, en civflisant la race tamoule^ 
aurait eflacé jusqu'au souvenir de son état primitif, si 
elle a respecté des noms de lieux que f idiome du 
peuple actuel peut expliquer, il est prouvé pour nous 
que la race et sa langue existaient déjà ; il est même 
évident qu'elle s'était dès-lors constituée en corps de 
nation , s'il est vrai toutefois qu'un peuple ne puisse 
disparaître sans laisser sur le sol où il a vécu Fem- 
preinte durable de sa première existence. 

Ces considérations, qui mériteraient déplus grands 
développemens , m ont paru nécessaires pour indiquer 
le but et faire excuser la sécheresse de cette lettre, 
entièrement consacrée à des explications de mots. Je 
dois essayer d'y donner l'interprétation des noms que 
portent les principaux lieux du pays que les Hindous 
eux-mêmes regardent comme le si^e primitif de la 
race et de la langue tamoules. J'y examinerai ^[alement, 
et ceux qui dérivent du sanscrit, et ceux qui appar- 
tiennent au dialecte vulgaire. Mais comme il en est de 
si altérés par la prononciation des voyageurs qu'on ne 
peut en retrouver la vraie orthographe, je ne recher- 
cherai le sens que de ceux dont les élémens paraissent 
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le moins corrompus. Un travail complet sur les noms 
géc^pmphiques de finde , et notamment sur ceux.de la 
presqu'île , ne pourrait être entrepris que dans le pays 
même, et d'après des listes écrites en .caractères origi- 
naux. Si, privé d'un aussi précieux secours, fai cru 
pouvoir me livrer à cette recherche , fai lieu d'espérer 
que les connaisseurs ne jugeront pas trop sévèrement 
ce premier essai. 

Les dénominations les plus générales que porte sur 
nos cartes la côte orientale de la presqu'île indienne , 
dans la plus grande partie de laquelle se parle le ta- 
moul, sont cdles de Camatic et de Coromandel. Ces 
dénominations ne se coirespondent pas exactement , 
c est-à-dire qu'elles n'embrassent pas la même étendue 
de pays ; elles ne comprennent même pas tout le ter- 
ritoire où domine le tamoul. Le Camatic s'étend de- 
puis le cap Comorin jusqu'aux limites méridionales du 
Guntour (l). La côte de Coromandel ne commence 
qu a la pointe Callimère , pour remonter au-delà du 
Guntour, jusqu'à l'embouchure du Krichna (2). Le 
tamoul n'est pas renfermé dans ces limites ; il se parle 
à Fextrémité méridionale de la côte^ dans les pro- 
vinces de Marava, de Maduré, de.Tinnevéli, et au- 
delà delà barrière des Ghàtesdans le Dindigat, Salem 
et Coimbetore. Les noms de Camatic et de Coroman- 
del n'indiquent donc que d'une manière incomplète 
remplacement de la population et de l'idiome tamouls. 



(t) Hamiiton, Description of ffindostan, tom. U^ p.. 399. 
(2) Ibid. p. 405. 
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Le mol Drâvida ou Drâvira, que les listes or^fînales 
des BrahinaDes donnent proprement à une assez pe- 
tite portion de la côte depuis Madras jusqu'aux mon- 
tagnes , mais qui s'applique par extension à la partie 
ffiëridionale de la péninsule , au pied des Ghâtes^ est 
. le seul qui puisse désigner convenablement la situa- 
tion géographique de la langue et du peuple qui se 
nomme 7Vsint7(l). 

he nom de Camatic, donné par les Européens et 
tes Musulmans à la côte de Coromandel, est inconnu 
dans cette acception aux Brahmanes comme aux peu- 
ples d'origine tamoule (2). Le Kari^àpa , d'où vient 
Camatic (3)^ est une des anciennes divisions de la 
géographie indienne , qui comprenait tout le haut 
plateau du sud de l'Inde , depuis le fleuve Krichna 
jusqu'à Textrémité du Maîssour. Cette vaste province 
formait , dans les premiers siècles de notre ère , un 
puissant empire dont le centre se trouvait entre les 
parallèles des Ghâtes orientales et occidentales , mab 
qui souvent 9 franchissant cette enceinte, touchait aux 
deux mers (4). L'étendue de ce royaume , qui ne fut 

(1) BnchanaD, Joumey ofMysore, tom. III, p. 90. Soivant ie 
P. CœnrdonXy le pays où se parie le tamonl sVtend depuis le 
cap Comorin jusqu'au 14.« degré de latitude nord enTiron (JLeffref 
édifiantes , tom. XV, p. 175, éd. de 1781 , et XXXIV, p. 398^ 
ëd. de 1776). 

(3) Bnchanan, ibid. tom. III, p. 201. 

(3) Bucbanan , ibid. General index , an mot Camaiie. 

(4) Itiner. Portug. a Lusitan. in Indiam, Milan, 1508, p. 86 
verso, 88 recto , trad. lat. Osorius , de Rébus EmmanueUs régis, 
iib. lY, p. 162, 1571. Barros, Deeo^f. I, liv.Yiii, fof. 104 perso; 
Decad. II, iiv. v, c. 1 , 9, fol. 59 perso, 60 verso, LisVoa, 1552. 
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complètement détruit par les Musulmans qu'au milieu 
du xvu/ siède(l659), suffît pour expliquer comment 
le mot Karçâf a put être appliqué, quelque impropre- 
ment, à une partie de la côte occidentale de l'Inde, où 
il devint Canara, et à presque toute la côte orientale, 
011 la dénomination de Gimatic a plus fidèlement con- 
servé la forme primitive (l). Les Musulmans qui trou- 
vèrent la partie de la côte occidentale, appelée main- 
tenant Canara, soumise à la jurisdiction de l'empire 
du Kari}àta, crurent qu efle (aisoit partie du même 
pays ; ib se contentèrent de distinguer le plateau cen- 
tral de la péninsule par le nom de BMâ Ghât , au- 
dessus des Ghàtes, et, nommèrent la côte occidentale 
Camatic Pâyen GluU, ou Karnâta au-dessous des 
Ghâtes (2). Toutefois, l'exactitude exige qu'on rende 



Parchas, Pilgrimages , p. 544. Anqnetii , Recherches hisU^ 
Hques et géographiques sur l'Inde, tom. Il , première partie , 
p. 164. Voyez , snr la puissance de la dynastie de Narsingh 
an Mdbbar et sur la câte de Coromandel, Anquetii , t^tVf. p. 164, 
et les antoritës qu*il cite, Barros, Purchas, Linschotten et du 
Jarric. Conf, Anquetil p. 175. Les ouvrages historiques de ia pro- 
vince d'Orixa mentionnent à la fin du xv.* siècle , Candjevaram 
comme faisant partie. du Kamâtsâsan , en sanscrit Kamâtashd-' 
jona, on gouvernement du Karnâta. Stirling, on Orissa^ Asiat, 
Research» tom. XV, p. 280, ëd. de Scrampore. 

(1) Hamilton, Description of Hindostan, tom. II , p. 951. Bu- 
chanan, Joumey S'c, tom. III, p. 103 et 901. 

(9) Le mot Ghâte, que les voyageurs écrivent Ghaut, Gatte, 
Gâte, 6:c, , dérive du BBJïêcrit ghatta ( deux tt ce'rébraux) , port, 
passage d'une rivière , et par extension , passage dans une moU" 
tagne. Aussi ce mot dësigne-t-ii moins les montagnes elles-mêmes 
que les vallées profondes et les passes par iesqueiles on pénètre 
de ia c6te ^ans le haut pays. La chaîne occidentale des montagnes 
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cette dénomination au pays auquel elle appartenait 
jadis y et que lui conservent encore les listes géogra* 
phiques des Brahmanes. L'existence du mot Karçâta 
dans ces listes^ qui sont écrites en sanscrit^ semble au- 
toriser , au premier abord ^ à en chercher dans cette 
langue la signification. Le dictionnaire fournit même 
tout de suite une étymologie, inadmissible , il est vrai, 
mais qui montre quelles ressources peut offrir à l'écrit 
de système une langue aussi riche que ie sanscrit. 
Cest le mot Kar^a, oreille, qui, en vertu des iob 
dune dérivation qui n'explique rien, forme £ar^/a. 
Cette interprétation serait déjà suspecte , quand même 
on ne pourrait pas la remplacer par une autre; mais 
comme le tamoul nous en donne une très-raisonnable, 
celle que l'on emprunte au sanscrit ne peut avoir au- 
cune valeur. Paulin de Sain t-Barthélemy, qui, dans 
son Voyage aux Indes , a essayé de rectifier plusieurs 
noms de villes et de villages, qu'il s'indignait, un peu 
vivement peut-être , de voir mal écrits sur les cartes , 
a dit le premier: u Je crois que Karçâta, en tamoul^ 
I) signifie le pays noir, ou le pays de la terre noire , 
«par opposition à la côte de Coromandel» dont le 
» terrain est sablonneux et I^er (!)•» 

L'auteur inconnu d'un vocabulaire tamoul dont la 
bibliothèque du Roi ne possède que des fragmens , 
donne deux autres explications des mots terre noire : 

nommées communément Ghâtes, s*appelie en malabar Sukhien , 
suivant J. Dnncan ( Historical remarks on the coast of Malabar , 
Asiat. Res, tom. V, iniû ) 

(1) Paulin, Voyage aux Indes, tom. ',p. 41, 45, trad. fran^.. 
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la première, c'est que le Kar^âta produit abondam- 
ment une espèce de graine noire dont se nour- 
rissent ses habitans ; la seconde , c est qu ils ont le teint 
très-foncé (l). Quoi qu'il en soit des raisons qui ont pu 
fiûre adopter la dénomination de Kar^àta, eQe est 
bien évidemment formée des deux mots tamoijds ko- 
rau, noir , et nâdou, contrée , mab sur-tout contrée 
dans l'intérieur des terres. Les voydies findes de 
ces deux mots disparaissent dans la composition : efles 
n'y sont pas en effet radicales ; et ce qui le prouve > 
c'est qu'en maiabare , j9ay« se dit nâda, aussi bien que 
nâdou, et qu'en tamoui même, kâr sans ou et avec la 
première voyelle adongée, signifie noir: Ajoutons que 
ie d de nâdou correspond au / cérébral du dévanagari. 
Je pense donc que le mot Karçâta est tamoui, et que les 
Brahmanes, qui l'ont admis dans leurs listes, cherchent 
en vain à l'expliquer par le sanscrit. Quant à la forme 
de ce mot en tamoui, Karnâdagam, elle est régulière- 
ment formée d'après les fois de la grammaire sanscrite. 
Dans cette langue , on peut ajouter à tous les noms 
propres la syllabe ka, qui ne change rien au sens du 
mot. Ce qui prouve d'ailleurs que Karnâdagam est 
bien le représentant tamoui du Karçâta des listes brah- 
maniques , c'est la définition du dictionnaire manus- 
crit de la bibliothèque du Roi: « Karnâdagam, pays 
» au-delà de Visaiyapouram. » Si on se place à la côte 
de Coromandel, le Karnâdagam doit être en-deçà 
de Yisapour ; si l'on vient de l'ouest, il est au-delà: 

(!) Fragmens tamoaU de ia Bibliothèque da Roi* 
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mais il n*en est pas moins certain que ce sont deux 
provinces limitrophes, et que le dictionnaire tamoul, 
en prenant Visapour comme terme de comparaison, 
a bien cbirement voulu désigner f ancien Karçâfa, et 
non le Girnatic actuel. 

Quelque probable que paraisse l'explication du mot 
Karçâfa proposée par Paulin et confirmée par fau- 
teur des Fragmens du dictionnaire tamoul de la bi- 
bliothèque du Roi , Wahl la regarde comme douteuse, 
parce que, dit-il, on n a pu nommer lè Karçâfa, terre 
noire , par opposition à la blancheur et à la I^èreté 
du sol à la côte de Coromandel, puisque cette côte est 
comprise sous cette même dénomination de Kar- 
çâta (l). Mais d'abord, comme le fait très-justement 
remarquer Wahl lui-même (2), pour expliquer Kar- 
çâta par Kâr-nâdou , on n'a pas besoin de supposer 
avec Paulin que ce nom n'a été donné au plateau de 
rinde que par opposition à la côte de Cdromandel. 
Ensuite Wahl n'a pas remarqué que le mot Karnâta, 
et sous sa forme moderne Camatic, n'a jamais été le 
nom hindou du G)romandel, mais que ce sont les 
Mahométans et les Européens qui le lui ont donné par 
extension , dans les temps modernes. Au reste, si l'éty- 
mologie de Paulin est douteuse, on en peut dire autant 
de celles que Wahl propose. Remarquant d'abord que, 
suivant Férichtah, le Camatic a été jusqu'au XV.* siècle 
nommé Kurra ou Karra, il rapproche de ce mot le 



(1) Erdebeschreihungvon OsHndien, tom. II > p. 639. 

(2) Mcmc ouvrage, p. 623. 
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tamoui karai, bord, et traduit Karçâfa par terre du 

rivage ( Uferland). Mais il abandonne cette explica- 
tion, parce quefle ne désigne que la côte, c'est-à-dire 
qu une partie des pays compris sous le nom de Kar- 
çâta. On ne peut pas davantage soutenir Fétymologie 
parlaqudle ce mot viendrait de kirh, ou kirr, infra, 
et voudrait dire le pays bas , par opposition au Dëcan : 
le mot qui signifie sous s'écrit exactement kîj; et 
quoique la lettre j, en tamoui, ait un son qui se rap- 
proche quelquefois du r, la première syllabe de Kar- 
çâta ne peut dériver de kij. Enfin les deux dernières 
explications qu'il propose ne sont pas plus admissibles: 
Karçâta vient, suivant f une, de kart ou kola, san- 
glier; suivant i autre, de kar ou koula, bétail; mais 
je ne connab pas en sanscrit kari ni kar avec le sens 
de sanglier et de bestiaux. En résumé, fétymolc^e de 
Paulin me parait préférable ; mais qu'on f admette ou 
qu'on la repousse, ce qui au fond est assez peu impor- 
tant, il était nécessaire de constater l'orthographe de 
Karçâfa, et de montrer que ie sanscrit ne peut expli- 
quer ce mot, dont k seconde partie au moins est évi- 
demment tamoule. 

Le contraire parait avoir lieu dans ie mot Coroman- 
del, en sanscrit Tcholainaçdalam, dont le tamoui écrit 
ia première partie Choja, avec la lettre y ^ qui se pro- 
nonce quelquefois / ( voy. Tatnil pour Tamij ). Tcho^ 
la , qui en sanscrit signifie un vêtement qui serre le 
corps, est le nom d'un roi ( ou plutôt d'une familie de 
rois ) qui régnait jadis dans le Tan jaour et qui a donné 
son nom à ce pays. De là ce mot a été appliqué, abusive- 
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ment sans doute, et dans des temps asses modernes, 
à toute la côte dite de Coromandel; mais il ne &ut pas 
oublier que, dans l'opinion des Indiens, il désigne spë- 
cialement le Tanjaour actuel, et qu'il est dairement 
distingué du Drâvira. On eil peut voir une preuve 
frappante-dans un dnune lyrique sanscrit analysé par 
Wilsoil, et qui fiiit partie de son beau recueil (l). 
On doit donc traduire Tcholama^dalam par le pays 
de Tchola. D'un autre côté , Paulin explique Tchola 
par millet, et appeHe le Coromandel le pays du mil- 
let , parce qu'en effet cette plante y crott abondam- 
ment (2). Anquetil-Duperron , dans ses Notes sur 
le Voyage de Paulin, incline à croire que ce pays tire 
son nom de la dynastie des Soren ( ou Châjen ) , qui 
y r^nait dans les premiers siècles de notre ère (3). 
Hamilton adopte aussi cette opinion (4). Ce qui semble 
appuyer f interprétation de Paulin , c'est qu'en tamoui 
le mot chola signifie maïs; cependant f orthographe 
de chola et celle de Choja ( dans Châjar-manda" 
lam ) n'est pas la même ; et quelque rapport qui 
puisse exister dans la prononciation tamoule des lettres 
la etja, il est bon de ne pas confondre les mots où 
^es se trouvent, quand on en cherche le sens pri- 



(1) Spedmens of Hindoo théâtre, tom. III, p. 76 ( 11.^ partie ). 

(2) India orient, Christian, p. 195. Voyage aux Indes, 
tom. I, p. 3, 4^, tnd. franc. 

(3) Voyage aux Indes, tom. III, p. 39. D'AnyilIe, Antiquités 
géographiques de l'Inde, p. 197, 1775. Histoire de la Mission 
danoise, tom. I, p. 17, trad. franc. 1747. 

(4) Description of Uindostan, tom. Il, p. 4^5» 457. 
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mitif. Ajoutons que le dictionnaire tamoul manuscrit 
confirme lexpiication d'Anquetii; à la page 153, 
on trouve cet article : « Châjen , ancien roi de Tan- 
» jaour : Chojamandalam , côte de Seramandel (^Co- 
n romandel ), que ce roi a rendue plënière ( sic) et 
» fertile par plusieurs canaux qui f arrosent. » 

Les Brahmanes, en donnant place au mot Tchola 
dans leurs fistes , ne manquent pas d'en proposer une 
explication. Sdon eux , Tchola vient de ia racine 
tchoula ( tchoul) , être élevé; mais cette ëtymologie 
ne me parait pas plus admissible que celle de Kar- 
f}âta. Sans chercher ce que peut vouloir dire Tchola, 
écrit par les Tamouls Chôja, je suis frappé de i ortho- 
graphe de ce mot, et de la présence de cette lettre 
particulière à leur langue , que le sanscrit n a pu re- 
présenter autrement que par un /. Si Ion veut que 
Tchola dérive du sanscrit , je demanderai quel motif 
aurait pu engager les Tamouls à écrire Chôja, quand 
leur alphabet leur fournissait un / exactement iden- 
tique à celui du dévanagari. Il me semble qu avec des 
alphabets aussi différens que celui du tamoul et celui du 
sanscrit, on conçoit le changement de CA(^a en Tchola 
plus Ëtcilement que celui de Tchola en Châja , et 
qu'ainsi l'antériorité doit être pour la seconde forme. 
Faut-il ajouter qu'en tamoul le Coromandel est en- 
core appelé Châjanâdou, pays de Châja, et doit-on 
conclure de la présence du mot tamoul nâdou au lieu 
du sanscrit maï^dalam que la dénomination de Châ- 
janâdou est toute entière tamoule? Cette conclu- 
sion serait peut-être peu rigoureuse; car nous ver- 
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rons dans la suite de cette letdne plus d un exemple 
de {'alliance d'un mot taraoul avec un mol sanscrit. 

L'orthographe adoptée par les Singlialais semble 
aussi se rappcocber plus du tamoul que du sanscrit. 
Dans le Mahdvamsa, leCoromandelest appelé Tcha- 
farattha, mot dont le / cérébrd a de f analogie avec 
la lettre prononcée en tamoul tantôt la tantàtja. filais 
cda prouve seulement que les Singhalais ont transcrit 
ce mot d'après. la prononciation ou l'orthographe ta- 
moule. La mention du Tcholarattha , dans le Mahà^ 
vamsa, a d'ailleurs un autre intérêt : elle nous donne 
le moyen de constater Fantiquité de cette dénomina- 
tion. Nous avons vu, dans notre première lettre, que 
farrivée dJE/âraj venu du Tchola à Ceylan, devait 
dater de l'an 2.61 avant notre ère. II est assez remar- 
quable que ce soit vers ce temps que les listes des 
princes du sud, données par Buchanan dans son excd- 
lent ouvrage sur le Maïssour, dissent commencer les 
Sholen Râdja, ou, suivant une orth(^;raphe plus ri- 
goureuse^ CA^'^;?. Anquetil, dans son Canon chranih 
logique, les place un peu plus tard (l). Comme ces 
renseignemens sont peu connus, et que d'ailleurs ils 
n'ont jamais été discutés par la critique, nous en ferons 
par la suite l'objet d'un examen spécial. 

Quelques siècles plus tard^ Ptolémée nous donne le 
nom de Ooromandei écrit d'une manière assez exacte 
So^e^ ou Sôra. La côte est appelée par lui Tn^xU 



(1) Recherches historiques et géographiques sur l'Inde, tom. II, 
première partie, (in. Cf. Bnchanan, Joumey ô'c, t. III, p. 479, 
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^^fiyùfv ( Xc^ptfyûfv ) OU Sâ^e^^in^r , ce qu'il faut^ je pense ^ 
entendre comme d'An ville, Céie des habitans de Sora 
(ou Châja) (1); et non comme Paulin, qui divise 
cette appdiation, et prétend que lù^tlyywy qu'il. Ut 
'Siûê^rmûdf^ est ia côte de Coromandel, et m^c^U celle 
des^Paravas (2) ; ni comme Wahl , qui trouve dans la 
finale megp le sanscrit lanaya,Jils, et traduit, « la côte 
» des descendans de Sàra (3). n Dans le nom que Ptolé- 
m^ donne aux habitans du Coromandel, ^eûpiyyotf, 
Soringorum ( ou 2â)pi>tf W ) , nous trouvons toujours 
le même radical 22»e^. Quantau Sârentanon de Paulin, 
ce mot me parait la transcription grecque de Choja- 
nâdou , et il n'est pas inutile de remarquer avec quefle 
fidélité die a été fitite. Dans ^Mpa le t» est long comme 
dans Châja; r remplace le j tamoul, parce que cette 
dernière lettre se prononce souvent ainsi, et que d'ail- 
leurs eQe of&rait aux Grecs un son barbare qu'il leur 
était difficile de reproduire. Châjanâdou se trouve 
même très-exactement transcrit dansPtolémée, si on 
lit , comme à la mai^e de Fédition de Bertius, Somatis 
au lieu de ^Mffiyçy dans ce passage relatif à une des 
anciennes villes du Maduré, ^Oj^^v^ fieLotMtùf Xofreiyfç. 
Suivant les rapports transmis à Ptplémée^ les Sorœ 
étaient nomades (S^cc/ nfuLSiç) ; leur capitale était Ar- 
cate, d'après le texte 'K^Komv 3jf0fxe/orSâe^,que nous 
expliquerons plus bas (4). 

(1) AnUqmtéé géographiques de l'Inde, p. 198, 1775. 
(9) Voyage aux Indes, tom. I, p. 5i, trad. fiunç. 

(3) Erdehesckreibung pon Ostindien, t. II, p. 631. 

(4) Ptolëmëe , Geogr, lib. vu, c. 1. 



( 2^6 ) 

II nous reste à examiner la dénomination brahma- 
nique de Drâvida, la seule que reconnaissent les Hin- 
dous ^ parce que seule elle désigne ^ à proprement 
parler^ le pays tamoul. Ce nom mérite d'être remarqué, 
en ce qu'il rappelle une des grandes et anciennes divi- 
sions nationales des peuples de Flnde; les observations 
auxquelles il peut donner lieu, jetteront, je l'espère, 
qudque jour sur Tobjet que je me propose dans cette 
lettre. Déjà nous avons dit, d'après Colebrooke , que 
les langues du sud de la presqu'île étaient appelées 
pantcha Drâvida , ou les cinq Drâvir, par opposition 
SLJixpantcha Gaoda, ou aux cinq Gour ou Gaor (l). 
Mais cette dénomination n'est pas primitivement propre 
aux cinq idiomes qu'efle désigne collectivement, c'est- 
à-dire, au mahrate, au guzarate, au té&nga, au ca- 
nara et au tamoul (2). Elle n'est au contraire donnée 
à ces dialectes que par extension ; car elle appartient 
spécidement à la réunion des cinq peuplades de Brah- 
manes qui habitent le sud de la péninsule (3). Ce sont 
les Brahmanes Mahrattes (^Makârâckfra), Guzarates 
(Gourdjara), Télingas {Andhra), Canaras {Kar- 
nâta), Tamouls (^Drâvida). Mais de ces cinq nations 
répandues sur un aussi vaste territoire, celle des Brah- 



(1) Asiat, research. tom. VU , p. 996 , éd. Lond. tit-^.^ 
(3) Noos suivons ici Colebrooke , dont la liste s*accorde avec 
celle de Bucfaanan ( /immey ofMysore, tom. IJI, p. 90). Cole- 
brooke remarque qae quelques autorités mettent par erreur Kà- 
skmira au lieu de Canara ( Kamâta )• 

(3) Bncfaanan, Joumey &c. tom. I, p. 90, 307, 308, t. III, 
p. 90, 176, 179. 
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mânes tamouls est b seule chez qui le nom de Drâ* 
vida soit national^ de sorte que ceux du Karnâta, et 
du pays Mahratte par exemple^ tout en prétendant 
appartenir à la grande division des pantcAa Drâvida, 
donnent exclusivement ce titre à la caste sacerdotale 
du pays tamoul (l). Cela vient de ce qu'elle habite 
ia partie de la côte orientale qui^ sur les listes origi- 
nales répandues dans I*Inde , porte le nom de Drâ- 
vida desha (2), et qui ne comprend que le territoire 
de Madras et d'Arcate jusqu'aux montagnes. Aussi le 
dictionnaire tamoul manuscrit^ sur le mot Drâvida, 
qu'il écrit Tirâvida râchiyam, « royaume de Z>ra- 
vida, » donne-t-il cette explication: « Tamoul, c'est 
» la partie australe de ce pays. » Restreinte d'abord 
dans ces étroites limites, cette dénomination s'est de- 
puis étendue aux pays dans lesquels étaient étjsiblis^ et 
les Brahmanes Drâvida, et la langue des Tamouls , 
c'est-à-dire, comme nous l'avons indiqué plus haut, 
à Fextrémité sud-est de la presqu'île (3). Mais je ne 
puis dire pourquoi elle a été adoptée plutôt que toute 
autre pour désigner fensemble des tribus brahma- 
niques du sud; cela n'est pas plus facile à expliquer 
que le choix du mot Gaoda, nom propre du Bengale, 
qu'on applique aux cinq tribus du nord. Il est toutefois 
&ci{e de conjecturer que la nation des Drâvida aura 



(1) Buchanan, Joumey &c, t. Il, p. 303. Wahl, Erdebeschret- 
hung von Ostindien, tom. II, p. 6S9. 

(S) Bucfaanan, ibid. tom. II, p. 304, 306. 

(3) Bnchanan, ihid. tom. III, p. 90. 
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du cet avantage à la supériorité ou des lumières ou de 
la puissance. On ignore absolument les circonstances 
de son établissement dans le sud ; le seul Êiit que l'on 
connaisse d'après le témoignage précieux de Bûcha- 
nan ^ c'est que les Brahmanes Drâvida ne sont pas 
originaires de la partie du Coromandel qui porte ce 
nom : ils passent pour venir de THindostan , et le lieu 
de leur origine est Kalpi, dans l'ancienne province 
d'Agra^ près de la Youmna (l). 

Cette tradition qui constate l'origine septentrionale 
des Drâvida, est encore confirmée par la nature par- 
ticulière du dialecte tamoul qu'ils parlent. Quoique 
considéré comme un pràkrita-hhâchâ , c'est-à-dire, 
un dialecte populaire, il a plus de rapports avec le 
sanscrit que le tamoul proprement dit (2). Ce Êiit cu- 
rieux acquiert une grande importance y si f on se rap- 
pelle la distinction du tamoul en deux dialectes^ le 
commun et le pur, distinction qui repose en partie 
sur ce que la langue commune fait de nombreux em- 
prunts au sanscrit, tandis que la langue littérale s'inter- 
dit presque absolument tous les mots d'origine étran- 
gère. Les termes sanscrits apportés par les Brahmanes 
du nord se sont perpétués dans leurs familles; mais 
les Shoûdras évitent de les employer, et parient un 
tamoul plus pur (3). C'est que la caste des Shoûdras, 
ou la dernière de toutes dans la hiérarchie brahma- 

(1) Buchanan, ibid, t. II , p. 303. Conf, Hamilton, Descr^Hon 
of Hindostan, tom. 1, p. 379. 
(i) Bucfaanan, ibid, 
(3) Ellis , Note sur la grammaire telougou de Camphel, p. 93. 
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nique; constitue la population primitive de rextrëmitë 
méridionale de la presqu'île; c'est que ce sont eux qui^ 
à proprement parler, sont appelés Tamiler, par oppo- 
sition aux Brahmanes Drâvida. En effet, le mot Ta- 
mil, que l'on ne considère ordinairement que comme 
le nom d'une langue, est en réalité celui des Shoû- 
dras du Coromandel, ou plutôt d'une nation que les 
Brahmanes , en la soumettant à leur système politique , 
ont relouée toute entière dans les derniers rangs de 
la hiérarchie sociale (l). Ainsi la quatrième caste 
comprend les anciens habitans de cette partie de 
rinde, tandis que la première se compose d'étrangers 
originaires du nord. Il y a même lieu de croire que 
les Brahmanes vinrent presque seub s'établir au 
milieu des Tamouls, et que peu de Kchatriyas et de 
Vaishyas les y suivirent. Les recherches les plus at- 
tentives sur les castes de l'Inde méridionale prouvent 
en effet qu'on ne rencontre dans le Coromandel, et en 
général dans le sud de la presqu'île , qu'un très-petit 
nombre de Kchatriyas et de Vaishyas ; encore les 
Brahmanes contestent-ils ce titre à la plupart des 
familles qui y prétendent (2). 

Selon eux, la caste des Kchatriyas est depuis 



(1) Bncfaanan , Joumey &*€. tom. II , p. 303. Suivant ce yoya- 
gear , la langue et le peuple tamouls sont nommés par les habi- 
tans du Kamâta , Arabi et Tigul-ar, Ce dernier mot peut , à la 
rigueur, passer pour une idtëration de Tamiler; mais j'ignore 
pourquoi la langue de ce peuple se nomme Arabù 

(9) Voyez de nombreuses preuves de ce fait dans Buchanan , 
tom. I , p. i59 , 953 , 959 , 303. 

17. 
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long- temps anéantie dans toute Tlnde^ et lepeu de Vai^ 
shyas qui subsistent dans le sud paraissent originaires 
du nord ( i ) ; on ne trouve dans la presqu ile que des 
Shoûdras , et c'est de cette tribu que descendent les 
Hindous qui^ de nos jours ^ se disent issus de la se- 
conde et de la troisième caste. Cette opinion acquiert 
un haut degré de vraisemblance, quand on se rap- 
pelle que, dans f ancienne province de Karnâta et sur 
la côte de Coromandel, les Shoûdras sont soldats, cul- 
tivateurs et marchands, c'est-à-dire qu'ils exercent les 
professions jadis presque exclusivement réservées aux 
Kchatriyas et aux Vais hy as (2). Elle est même plei- 
nement confirmée par les détails que les missionnaires 
danois nous ont transmis sur les castes du Coroman- 
del. Ils divisent les Hindous en quatre ordres; les 
Bramins, les Tschaltires, les Sultires et les Partes; 
puis, d'après une classification plus rigoureuse, ils 
font rentrer les Tschatlires dans l'ordre des Bra- 
mins (3) , c'est-à-dire qu'ils ne comptent en réalité 
que trois castes, les Brahmanes, les Shoûdras et les 



(1) Bnchanan , ibid. tom. I , p. i56 , tom. II , p. 80. 

(i) Voyez, sur Tancienne milice da Karnâta, qui était com- 
posée de Shoûdras cultivateurs , des détails curieux dans Bncha- 
nan, tom. I, p. 358. On peut y ajouter le témoignage de Fauteur 
du dictionnaire tamoul manuscrit de la bibliothèque royide, 
qui explique le mot Kamâdagasêvager , « les soldats qui ne sont 
«ni Maures, ni Mafarattes , ni Rasapoutes { Radjpoutes ), • £yi- 
demment, ce ne peuvent être que des Shoûdras, 

(3) Htst, des Voyages des Danois aux Indes, tom. I,p. 164» 
trad. franc. 1.747. 
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Parias (en tamoul Paraiyer) (l). Suivant les mêmes 
missionnaires^ les Tschattires ou Kchatriyas ne con- 
stituent pas un ordre séparé , mais seulement une 
sous-division de la caste des Brahmanes, et ils sont 
appelés en conséquence Tschaltires-Bramins (2). 
Cette indication, qui serait inexacte s'il s'agissait des 
Brahmanes et des Kchatriyas des parties plus septen- 
trionales de l'Inde, par exemple, du pays des Radj-* 
poutes, s'applique assez exactement à ceux des membres 
de la caste sacerdotale chez les Mahrattes , qui com- 
mandaient les armées , et réunissaient ainsi au titre de 
maîtres spirituels, les fonctions qui, à des époques 
plus anciennes, appartenaient ^clusivementaux Kchor 
triyas (3). L'expédition des Mahrattes dans le Tan-» 
jaour et la conquête de ce pays par Ecoji Râdjayen 
1674 (4) , amenèrent quelques-uns de ces prêtres guer- 
riers dans le sud de l'Inde; et cette circonstance ex-*- 
plique comment ils ont pu être connus des mission- 
naires de Tranquebar (5). Au reste, sans admettre 

(1) HisL des Voyages des Danois aux Indes , tom. I , p. 156, 
trad. franc. 1747. 
(9) Ibid. p. 165. 

(3) Malcolm, Memoir of centrai India, tom. I, p. 67, 68, 
75, 1894. 

(4) Hisi, des Voyages des Danois aux Indes, tom. I , p. 17 , 
trad. franc. 1*747. 

(5) Les chefs mahrattes transportèrent dans le Tanjaour leur 
organisation politique, ayec les dénominations, le plos souyent 
musulmanes , qui en marquaient les degrës. La cour du roi de 
Tanjaour fut une imitation de celle de Pouna; et dans Tune comme 
dans l'autre, le premier ministre porta le titre persan de Pechvd» 

Cest au moins ce que f on peut conclure de la définition du die- 
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yeox des Timoiib, il en roube cependhot qoli b oftte 
du G)roiiiaiidd, les misskiniiaîres damw nont pas 
trcfo^é de KcAainifaê rédtMeB , qo'Hs ne paiient pas 
même des Vaiêhyoê^ etqn'enfin îb ne reoomiiiiaBettt, 
cmnme nous proposions tout à fheinre de le fimre, que 
deux castes^ les Bialmanes et ies Shaûdra$, sans 
compter cefle des Parias, qoi, quoique placée par les 
Brahmanes en dehors de ht société, n'en forme pas 
moins avec ks ShaAdnu le fond de b popidalion pri- 
mitive dans le sud de finde. 

Usemble r^idter des observations précédentes, que 
des deux mots qui destinent ces deux castes, IM^ 
vida et Tàmij (tamoul), le premier doit être, comme 
la tribu qui le p<Nrte, étranger à Flnde méridk>nàle, 
tandis que le second doit appartenir à quelqu'un dès 
idiomes de ce pays. L'orthographe que les Tamoiâs 
ont adoptée pour Drâvida, qu'ils écrivent Tirâviday 
me parait prouver que ce mot ne vient pas de leur 
langue ; Tirâvida est évidemment une altération de 
Drâvida, d'après une loi euphonique particulière au 
tamoui , qui n'admet guère d'autres combinaisons des 
consonnes que le doublement des muettes et la réu- 
nion dune muette et d'une nasale (l), et repousse 
^ - - . — — 

tionnaire tamoul, aa mot Péehowfdy : * On appelle fthisi lepre- 
«mier ministre des rois de Tan|aonr. • Ceci doit s'entend r 
quoique le dictionnaire n'en arertisse pas, de la dynastie dea rois 
mahrattes. 

(l) Ellis, Note sur ia grammaire tehugou de Campbel p. S3^r 
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absolument toutes ceHes où entre i» lettre r ( à h se- 
conde place )^ qacn sépare de la consonne précé- 
dente^ au moyen de la voyelle i (l) ; mab ce mot ne 
semble pas plus explicable par le sanscrit. Wilson^ 
qui le donne dans son dictionnaire , n'en propose pas 
d'étymoI<^e. Le sens du mot Tamij m'est clément 
inconnu. 

Quoiqu'il en soit, le mot D^viVa nous conduit à la 
limite septentrionale du paystamoul, vetule 13.*d^;ré 
et demi de latitude nord {S), c'est-4i-dire, aux environs 
de Paliaeaiè, ville au nord de^ laquée le tamoui 
commence à se parler purement. Cest à partir de ce 
point, mais en remontant un peu au nord et en mar- 
chant de f ouest à fest, que nous allons commencer 
notre examen des noms de Ueux tant sanscrits que 
tamoub. 

Le premier lieu important que nous rencontrions 
au nord, au pied de la chaîne de montagnes qui sé- 
pare le Coromandel du haut plateau de flnde, est 
Tripeti ou Ttraupeti, suivant f orthographe de nos 
cartes (3), ou Ttroupadt, comme Fécrit Sonnerat, 
conformément 11 la prononciation tamoule. C'est un 
temple c^èbre , consacré à Vicht^ou; et il a, parmi 



(1) J*u dë|à cité en preaye de cette règle les jnots choûtHren, 
S.4kùédra! mâttirm , S. mâtrâ; tdmbiram, S. tdmra; on peut 
ajouter piriymm , S. priya , et pirdmanen , S. brdhnutna , &c, 

(S) Colebrooke , on'SanserU tmd Prdknt , Asiai, Researches, 
t VII, p. 996, éd. de Lond. 

(3) Da Jarric , Hiêtairt des choses mémormbles advenues aux 
Indes 9 lÎT. H, p. 571 , 1608. Tâyemier, tom. II, p. 371 , 1681. 
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les Hindous du sud, une tdie réputation de sainteté , 
que c'est une œuvre aussi méritoire d*y &ire ud pèle- 
rinage, qu'à Râmeêhvaram , ou à Kâshi (^Béna- 
rès) (l). Tiroupeti , qu'il faut écrire Tiroupaii^ est 
un des noms de Vichçou, à la côte de Coromandel. 
Q est composé de deux mots; l'un sanscrit j^o/t 
( prononcez padi ) , mari, et Fautre tamoul , Tirau , 
félicité ou la déesse Lakchmi, « le mari de Lakchr 
fni(i).fi Tirau, en tamoul, veut dire bonheur, sain- 
teté, comme Lakchmi en sanscrit ; ainsi k traduc- 
tion est de tout point exacte. Cest un £ût remar- 
quable, selon nous, que les Tamouls aient ainsi rem- 
placé un mot de la langue sacrée, que la religion 
devait rendre respectable à leurs yeux , par un terme 
emprunté au dialecte vulgaire: il ne faudrait pas, je 
crois, d'autre preuve pour démontrer Fexistence et 
même la haute culture de ce dernier, au moment de 
l'arrivée des Brahmanes. 



(1) Sonnerat, Voyage aux Indes, tom. I, pag. 9l7, inr4,' 

1783. 

(9) Paulia traduit TiroupoH, lieu saint ; mais je ne trouTe 
pas qu'en tamool pati signifie iiea, c'est sans doute patti (deux 
tt cërébrauz ) » village , qui aura trompe Paoliv. L'explication 
que je propose me paraît prëfërable, et elle est, indirectement 
il est vrai , confirmëe par Hamilton , qui nomme ce lieu Tripetti, 
et entre parenthèses, Tripaii, «un des noms de yichnon» 
(Hamilton, Description of Hindostan , tom* II, p. 431). Seule- 
ment cette orthographe ne me paraît pas exacte. Les mission- 
naires danois ëcrivent Tiruppôdi. ( Hist, des Voyages des Danois 
aux Indes , trad. franc. 1747. ) Le doublement dnp est conforme 
aux lois de Torthographe tamoule , parce que , si f on n'en écrit 
qu'un seuf , on doit prononcer 6, 
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En redescendant à Test , nous trouvons une dériomî** 
nation qui parait purement sanscrite ; c'est le bourg 
le Kalastri ( Kâtastri ), qui semble devoir signifier 
la femme de Kâla ( Shiva sous la forme du temps) ; 
il en est de même de Nagheri, un peu au sud , qui 
est le sanscrit Nagara , ville ^ et de Quichenavaron 
DU plutôt Krichnavaram , le don de Krichça (l). 

Plus à Fest^ OuttouKôttey est, comme Findique son 
nom tamoul, un château fort. Ce mot ne signifie pas, 
ûnsi que le pense Paulin (2), le château solitaire, 
mais le château retranché * ottou voulant dire retran- 
chement et kâttaifort. Paulin a, je crois, confondu 
ottou avec odoukkam, solitude. Paliacate est égaie-- 
ment un mot tamoul , dont Paulin donne deux expli- 
cations, Vùliacada, grand bois ou grand trajet (3): 
je ne puis pas plus rendre raison de f une que de 
Fautre; je ne retrouve que le mot kâdou, foret , 
champ ou village, dont Paulin a fait Coda. Les Frag* 
mens tamouls de la bibliothèque du Roi écrivent Pa* 
liacate, « Paja-vél^kâdou, la forêt des vieux vélsn; 
suivant ce manuscrit, le vélesX un arbre épineux. Le 
dictionnaire tamoul manuscrit ne donne vél que dans 
le mot composé velavélmaram , « arbre d'oii fon ex- 
• trait le vin distillé; » cela nous apprend que le mot 
est tamoul. Toutefois, on a quelque peine à retrouver 
dans Pajorvél-kâdou f origine de Paliacate. L ortho- 



(1) Pftniin, Foyage aux Indes, tom. I, pag. 48, trad. fnmç. 

(9) Ihid. p. 45. 

i?)Ikid. 
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graphe des missionnaires danois, Palliacate on Pal-- 
leacatte, peut conduire au mottSLmoulpâlaikkodi, 
nom d'un arbre qui n'est pas décrit dans le diction^ 
naire ; peut-être que les arbres ainsi nommés sont 
communs à Paliacate (l). S'il m'était permis de pro- 
poser une conjecture , je tirerais ce mot de Pàlaiyam 
et de kàdau, « le bois ou le village du campement. » 
Pàlaiyam, en tamoul, comme en télougoupa/y am, 
veut dire un camp ou un village entouré d'un mur 
en terre. Les chefs de ces camps, qui ont long-temps 
conservé leur indépendance , se nomment Pâltûyor 
gérer y et, dans les voyageurs, PaUagar ou Poligar. 
Paliacate, la vifle la plus septentrionale du D jaghir 
de Madras , nous conduit à examiner les noms géogra- 
phiques de cette paitie de ia côte de Coromandel, 
dans laquelle nous allons nous renfermer pour un ins- 
tant. Djaghir est une dénomination musulmane; c'est 
le mot persan Djâgtr, un fief ou une terre donnée par 
l'état à un particulier en récompense de ses services. 
Ce nom, qui ne remonte qu'au temps de la conquête 
mahométane, est plus moderne que celui de Chingle- 
put qu'Hamilton donne a ce district, d'après la déno- 
mination sanscrite de la ville Sinkàlapetta (2). Petta, 
en sànscrit/ia//<t^ mot qui répond sans doute au tamoul 
pêtfai, signifie faubourg, ou plutôt, ville bâtie autour^ 
ou auprès d* une forteresse, La fréquente répétition de 



(1) Hist, des Voyages des Danois aux Indes, tom. I, pag. 37, 
trad. franc. 1747. 

(9) Hamilton, Description of Hindostan , tom. II, pé 447. 
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ce mot dans les dénominations géographiques du sud 
de rinde, jointe à Femploi beaucoup plus rare du 
même terme dans celles du nord^ permet de croire que 
Pèttai est propre à la partie méridionale de la pres- 
qu'île , et qu'il a été emprunté par lés Brahmanes au 
dialecte de ce pays. Quant au mot Sinhala, je ne 
sais k quelle circonstance cette vifle doit un nom qui 
est celui de Ftle de Ceyian. 

De nos jours , la capitale du D jaghir est Madras , 
une des plus belles villes modernes des Indes et le 
si^e de la présidence anglaise de ce nom. Le terri- 
toire sur lequel elle fut fondée en 1639^ appartenait 
au descendant de la dynastie hindoue de Bisnagar qui 
r^piait alors à Tchandregheri : la vifle devait s'appeler 
d'après son nom , Shri Ranga Raya patam. Mais 
le Nâyaka, ou gouverneur local y voulut que le fort 
portât le nom de son père Tckenappa; et depuis lors> 
Mculras a été nommé ainsi parmi les Hindous dti 
Drâvir (l). Seulement, je le trouve écrit en tâougou 
Tchennapatnam et noii Tckenappa-pamam (2). 
Quant à la dénomination de Madras, et sur quelques 
cartes Madrast , j'en ignore Forigine. Hamilton l'ex- 
plique par Mandiraj (3) ou Maudira râdja , peu^- 
être habitation du roi; mus, pour ce sens, il faudrait 
déplacer les deux termes, et dire Râdjormandira. 

(1) Hamiiton, Description of Hindostan^ tom. II,p. 413. — 
Anquetil , Recherches historiques et géographiques sur VJnde^, 
tom. II, première partie, p. 175. 

(3) Campbel, Teloogoo Grammar, p. 158, J 404. 

(3) Hamiltoii, Description of Hindostan, tom.. II, p. ¥fi. 
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En bengali; Madras s'appelle Mândarâdj , ce qui 
peut n'être qu'une transcription du nom européen (l). 
Après Chinglepûl , la ville hindoue la plus remar- 
quable est Candjevaram, connue par la pagode de ce 
nom (2). Des événemens importans dans l'histoire de 
cette partie dé l'Inde ont ajouté à l'illustration de ce 
lieu. A la fin du xv/ siècle (1478-1503 ), cette 
ville fut prise par le roi d'Orixa, Pursottem Dec 
( Pourouchottama Deva ) y après un long si^e, et la 
fille du roi emmenée en captivité. Cet événement, qui 
eut lieu dans le beau siècle de la monarchie d'Orixa , 
a donné naissance à un poëme célèbre, en langue 
ouria, dont la connaissance devrait sans doute jeter 
du jour sur l'histoire de ce pays (3). Candjevaram 
est appelé, dans ce poëme, comme dans les livres 
historiques de l'Orixa, Kandjinagar , ou Kandjika- 
veri. Les Télingas la nomment seulement Kan- 
chi (4). Paulin et Hamilton écrivent Candjipouram 

et Candjipouri , et Knterprètent la ville dor (5). 

* ' 

(1) Dialogues on geography &€, , for ihe use of schools , 
p. 159 , Calcutta, 18S4 ( en anglais et en bengali). Dans cet ou- 
vrage , qui s*adresse aux Hindous du Bengale , les dénominations 
géographiques du sud de Flnde sont, le plus souvent, transcrites 
telles que les ont altérées les Européens ; ainsi , on trouve Koro^ 
mondai pour Tcholamandala ; Ourisya ( Orixa ) pour Odra ; 
Shrovonor ( Travancore) pour Tiruvânkôdou , ou Tirouvâjim" 
kôdou, &€, 

(â) Valentia , Voyages and traffels , tom. I , p. 435. 

(3) Stiriing, on Orissa, Astat, Res. tom. XV, p. 980, éd. de 
Sérampore. 

(4) Carapbeï , Teloogoo Grammar, p. 153, J 380. 

(5) Paulin, Voyage aux Indes, tom. I, p. 47. Hamilton, 
Descript. of Hind» tom. H, p. 448. 
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Dans cette hypothèse , Kandji ou Kantchi serait pour 
le sanscrit Kantchana. Cette explication parait un 
peu forcée ; j en dirai autant d une conjecture que j ai 
eu occasion d'avancer^ et par laquelle Kandji serait 
une altération de kanyâ, jeune fille (l). Ces interpré- 
tations^ qui ne reposent que sur des rapprochemens 
accidentels^ ne sont pas plus concluantes Tune que 
l'autre. Enfin Kandjinagar parait être une des sept 
vifles sacrées de flnde^ celle qui^ dans les textes 
brahmaniques y est appelée Kantchi (2) ; on y ajoute 
îndiflTéremment les mots nagara , poura ( ville ) , 
varam ( bénédiction ) que nous avons déjà remarqué 
dans Quichenavaron , enfin Kâvêri, nom dun fleuve 
célèbre dans le sud de Flnde. J'ignore pourquoi le 
nom de ce fleuve ^ fort éloigné de Candjevaram, se 
trouve joint au mot Kantchi ; je remarquerai seule- 
ment qu'on trouve^ à peu de distance de cette ville ^ 
un lieu nommé Kâvêri-pâk, ce qui veut dire peut- 
être le village du Kâvéri ( de pâkkam , village ). 

En reprenant le Djaghir par le nord^ nous voyons 
se multiplier les dénominations qui ne peuvent s'ex- 
pliquer que par le tamoul. Ainsi ^ au nord-ouest de Ma- 
dras , est Pondamalai , nommé par les Européens 
Grand^mont , ce qui est^ suivant Paulin , une traduc- 
tion exacte de deux mots tamouis (3); mais le diction- 
naire manuscrit de la bibliothèque du Roi ne donne 
pas ponda ou pondou. Peut-être faut-il lire Pana 

(1) Journal asiatique , tom. X, p. S48. 

(3) Kdntchi, en sanscrit, yeut dire ceinture de femme. 

(3) Voyage aux Indes ^ toxn. I, p. 45, trad. franc. 
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malai, le mont itor. Les missionnaires danois écrivent 
Puvirindamalli , ou Pûndamallf: je ne puis rendre 
compte de la première orthographe;^ seconde rap- 
pelle le mot tamoul poùi^di , village, d'où peut-être 
Poû^dimalai , le mont du village (l). On trouve 
sur le bord de la mer Velour, qu'il Êiut peut-être 
écrire Valloûr ou le village fort (vallon, fort, oûr, 
village ) , et Tirouvilour, dénomination qui est pro- 
bablement la même que cdie de Tirvalore, lieu 
beaucoup plus considérable, au sud-est JArcate, 
hors du Dfaghir de Madras. Elle doit signifier^^iirtou 
grand village consacré; mais cette interprétation ne 
peut être rigoureuse, car je n'ai vu ces mots que par 
le milieu toujours trompeur d'une transcription euro- 
péenne; il suffit de constater, pour l'objet de cette 
lettre, qu'ils sont explicables par le tamoul. On y voit , 
en efict, deux termes qui se reproduisent souvent sur 
toute la côte de G>romandel, tirou, saint, qui, joint 
à un nom de lieu , indique qu'il a été consacré par 
quelque souvenir religieux, ou, le plus souvent, par 
l'érection d'un temple, et oûr , village , que l'on ren- 
contre si fréquemment. Ainsi, dansfespace peu étendu 
qui sépare la rivière Corlelar, qui se jette dans la mer 
au-dessous de Madras, du Paler, qui tombe à Sadras, 
on rencontre seize noms de lieux qui, pour n'être pas 
tous explicables , au moins pour moi , offrent cepen- 
dant des exemples de l'emploi du mot oûr. 



(1) Hiêt. des Voyages des Danois aux Indes, tom.I, p. 37, 
u*ad. franc. 1747. 
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Tripassôur, lieu considérable au nord du Djaghir/ 
est encore une dénomination tamoule ; elle nous ofire 
h réunion des deux mots^ tirou , saint, et cûr, village 
(passou, ou patchtchou f vert? ). Il en est de même 
de Trinimalet, entre Pondamalai et Chingleput, 
que Paulin écrit Tirounatnalai et traduit par saint 
mont (l). Pour que cette interprétation fut irrépro- 
chable, il faudrait lire Tiroumalai. Outrenudour, 
au sud-est de Chingleput, parait moitié tamoul, moi- 
tié sanscrit. Ce mot me semble composé du sanscrit 
outtara, nord, et du tamoul malai oûr, « boui|[ de la 
«montagne septentrionale. «Paulin prétend que Outre 
tnalour est une corruption de Outtamalour, bon vil- 
lage (2). II est bien vrai que outtama en sanscrit, veut 
dire excellent, mais que fera-t-on de / ? Peut-être Ou- 
tremalour doit-il être en tamoul outtou malai oûr, • le 
n vi&age du mont fortifié ? » CarangouU, au contraire, 
semble tout-à-fait sanscrit, Karângouli, « doigt de la 
m main. » De même Covelong peut être en sanscrit 
Gopâla, berger, d'autant plus que ce mot est écrit 
Câbalam ou Cabelon, par les missionnaires da- 
nois (3). Cependant Hamilton y voit kovil, mot 
tamoul qui signifie temple ou palais (4). Sadras ou 
Sadraspatnam est traduit la ville carrée (5), du 



(1) Voyage aux Indes , tom. I, p. 46, trad. franc 
(9) Ibid. 

(3) Hist. des voyages des Danois ans Indes, tom. I , p. 35, 
trad. franc. 1747. 

(4) Descript. of Hind. tom. II, p. 450. 

(5) Htst. des Voy, des Danois , tom« I , p. 35, trad. franc. 1747. 
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sanscrit tchataur, quatre. Enfin , MaveUpauram ou 
Mahâbalipourafh , appelé sur nos cartes les sept 
pagodes, sans qu'on sache la cause de cette dénomi- 
nation y signifie la ville de Mahâbali. Ce lieu est cé- 
lèbre par les restes curieux de temples antiques fré- 
quemment décrits par les voyageurs (l). 

Les trois dernières positions qui nous ont reportés 
sur la côte , ne nous permettent pas d'oublier Maila- 
pour, appelé par les Portugais San-Thomé, à cause du 
prétendu martyre de l'apôtre Saint-Thomas. Le nom 
de cette cité autrefois puissante ^ signifie^ suivant le 
plus grand nombre des voyageurs et des géographes^ 
la ville des paons (2). En effet, tnayil, en tamoul, 
veut dire paon; mais ce mot peut être l'altération du 
sanscrit mayoûra. Ce nom est fort ancien ; car je pense, 
avec d'Anville et Paulin, que c'est celui de MoUav" 
pha, UûL?Jaf>^A, mentionné par Ptolémée (3). M. Gos- 
sellin, au contraire, par suite d'ingénieux calculs, est 
conduit à remonter beaucoup plus haut Maliarpha, 
et à le placer à l'embouchure de la petite rivière qui 
se jette un peu au-dessous de Tongolour, dansledis- 



(1) Chambers, Reckerekes asiat, tom. I, p. 87, trad. fna^. 
et Valentia, Voyages and truceis , tom. I, p. 380. 

(9) D*AnyiIIe , Eclaircissemens géographiques sur la carte de 
l'Inde , p. 19i» , 1753. HisU des Voyages des Danois aux 
Indes, tom. I, p. 35, trad. franc. 1747. Paulin , Voyage aux 
Indes , tom. I , p. 45 , trad. franc. Hamilton , Deser^Uam of 
Hindostan, tom. II, p. 449. 

(3) Ptolémée, Geogr. lib. vu , c. 1. D'AnTiHe , Antiquités 
géographiques de l'Inde , p. 130, 131, 1775. Paaiin, Voyage 
aux Indes, tom. I, p. 51, trad. franc. 
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Uîct (TOngoIe , et sur laquelle est situé Marela dans 
les. terres (t). Mais, malgré la grande autorité qui 
s'attache aux opinions de cet habile -géographe, j'ai- 
merais mieux croire qu'il y a eu erreur de mesure 
dans les matériaux sur lesquels travaillait Ptolémée, 
que d'admettre que Maliarpha, considéré comme 
un port par les anciens , doit avoir existé en face de 
Marela , petit village, assez éloigné de la mer , quand 
on rencontre sur la «ôte une ville comme fifailapour, 
qui a été un lieu considérable, jusqu'au temps oii la 
fondation et la prospérité de Madras lui a enlevé son 
importance commerciale. 

Les rivières les plus considérables qui traversent le 
Chifigleput sont le Paler ou Palaur, en tamoul 
Pâlârou,' rivière de lait, qui, entre Vellore et Ar- 
catej reçoit le Pane , sans doute rivière ttor (pon, 
or), et le Corielar, qui parait pouvoir s'expliquer par 
Kérai tel àrou, la rivière limpide des joncs. 

Après avoir examiné les dénominations les plus im- 
portantes du Djagliir, si nous remontons dans la partie 
septentrionale du pays où se paiie le tamoul, c'est-à-dire, 
dans le centre même du Drâvida desha , nous trou- 
vons Chittore, qui peut être Chetti-oûr, le village des 
marchands, ou plutôt Chittou oûr, le petit village. 
Auprès de Chittore est un boui|[ nommé en sanscrit 
Mahâmaçdalam , le grand district. Vellore ou Vel- 
lùur, une des plus anciennes villes de cette contrée, 



(1) GoMelIin, CmrU pour Mmrm de Tyr, n.»* xv, zvi et 
zvif ; Eeekerehu sur tm géogtmphie des mneitns, t. Uf , p. 247. 

II. 18 
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est câèbre pour avoir été la résidence du dernier chef 
hindou du puissant empire de Bisnagar ( Vidjaya- 
nagara ) ; die ne fut soumise par Aurengzeb qu'en 
1661 ou 1662 (1). Après la chute de Tippou, le 
fort de cette ville servit de prison à ses enfims (2). Le 
nom de Vellore est du petit nombre de ceux que 
j'ai vus écrits en caractères or^[inaux (3) ; aussi puis-je 
en donner l'explication exacte : VaUaûr, de VaUou 
et oûr, s^nifie en tamoid U village fart (4). Non loin 
de Vellore est Arcate, la ville la plus considérable de 
cette partie de la côte de Coromandel, et qui^ indé- 
pendamment du rôle qu'elle a toujours joué comime 
capitadcy a pour le lecteur européen le mérite d'avoir 
été citée par Ptolémée. Vers le temps de ce géographe , 
c'est-à-dire^ antérieurement à l'an 1 3 9 de notre ère ( puis- 
qu'il travaillait sur des matériaux rassemblés avant lui ), 
Arcate était la capitale du Coromandèl, *A/>xa79v iStf- 
fflxtiov iZf^ (5). Ce texte a un peu embarrassé les géo- 
graphes; il semble en effet, au premier coup d'oeil, 
signifier A%^ra, capitale d' Arcate, mot qui devient 
ainsi le nom d'un pays ou d'un roi (6) ; mais d' Anville, 

(1) Anquetil , Recherches historiques et géographiques sur 
l'Inde, tom. II , première partie, Ginon chronologique. 

(9) Voyez , sur Vellore , des détails curieux dans Videntia , 
Voyages and travels, 1. 1 , p. 397 sqq. , et la représentation même 
du fort de cette ville dans V Inde française , Ur. vi, pi. 3i 

(3) Anderson, Tamul Grammar, p. 91. 

(4) Suivant Hamilton, Vellore, que les Hindous écrivent aussi 
Ray-ellore , doit être lu Veloûr, ce qui pourrait signifier U 
village blanc {Descr^t, of Hind. tom. II, p. 433.) 

(5) Ptolémée, Geogr. iib. vu, c. 1. 

(6) €*est ce que paraît avoir cru Celfarius, qui nomme Sort 
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avec cet admirable bon sens dont il a donné tant de 
preuves , et s appuyant d aiUeurs sur la conformité du 
nom moderne ^rca^e avec 'Aficârv , n'avait pas balancé 
de traduire Arcate, capitale de Sâra (1). Cette opi- 
nion a été suivie par tous les géographes qui se sont 
occupés de cette partie de Flnde (2); mais personne 
n'a songé à remarquer l'exactitude de Ptolémée dans 
la transcription de ce mot/ parce que cette exactitude 
même était la cause de la difficulté qu'on éprouvait à 
concilier le texte avec les faits. Ainsi 'Apxd'^v parais- 
sait au génitif, tandis que la désinence ou est la termi- 
naison p]t>pre du mot tamoul Arou kâdou, « la forêt 
» ou le bourg du fleuve» (3), dénomination d'autant 
plus exacte que cette ville est située sur le fleuve 
PaUr. 

Nous devons maintenant résumer les faits qui res- 
sortent des recherches précédentes. Sur trente mots 
pris parmi les principaux noms géographiques du pays 
que les Hindous appellent Drâvida desha, dix- sept 
se sont trouvés appartenir au dialecte tamoul^ et neuf 
au sanscrit ; quatre seulement sont d'une origine dou- 



QM des capitdes de i*Inde. Geogr. ont, India , îib. m , c. 93 , 
tom. II, p. 870, 1706. 

(1) Antiq. giogr. de l'Inde, p. 128, 1775. 

(9) Paidin, Voyage aux Indes, tom. I,p. lôi , iô9. Rennef , 
Descrqftion de Vlndostan, tom. III, p. 9, trad. franc. 

(3) Paulin , Voyage aux Indes , tom. I , p. 47 , trad. franc. , 
etHamiIton,Z)e5cnjp^ ofHind, tom. Il, p. 430, écrivent ^rou- 
koH; mais la véritable orthographe est ûrou kâdou, comme on 
peut s*en convaincre en consultant un dictionnaire tamoal , aux 
deux mots âtwt ( prononcez arrou ) et kâdou. 

18. 



t 276 ) 
teuse. Ainsi les dénominations dérivées de l'idioiiie po- 
pulaire» dépassent de beaucoup celles qui ne sont expli- 
cables que par la langue savante. La discussion de faits 
qui n'avaient pas été jusqu'ici soigneusement exami- 
nés , nous a de plus conduits à ce résultat important, 
qu'il y a dans le Drâvir deux nations : lune étrangère, 
venue du nord, parlant un idiome qui n'est pas celui 
du peuple ; ce sont les Brahmanes, qui se servent plus 
ou moins du sanscrit: l'autre qui passe pour née sur 
le sol qu'elle habite , formant le fond de la population, 
employant un idiome tout-à-fait différent de celui des 
Brahmanes; ce sont les Shoûdras, ou, pour ne pas 
leur donner un nom qui rappelle trop exclusivement 
une organisation sociale, résultat de l'influence étran- 
gère, ce sont tous les Hindous qui exercent les pro- 
fessions utiles, et qui, en même temps, parient le 
tamoul. A cette différence dans les races répond la 
différence bien connue dans les noms qui les dé- 
signent : les étrangers s'appellent Drâvida, les natio- 
naux Tamiler;Ae sorte que, si nous rapprochons de 
ces faits la blancheur du teint des JBmhmanes , com- 
parée à la couleur plus foncée des Shoûdras (l), il 
ne manque à la critique aucun des caractères auxquels 
elle peut reconnaître deux races d'hommes, ou au 
moins deux peuples bien distincts. Par-ià se trouvent 
résolues, pour le pays qui , de l'aveu des Hindous, est 
la patrie de la nation et de l'idiome tamouls , les ques- 



(1) Hist. des Voyages des Danois aux Indes^, tom. I, p. 156y 
trad. franc. 1747. 
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lions posées au comuienceinent de cette lettre, et qui 
rentrent toutes dans celle de Foriginalité de la langue 
dite Tamil et de son antique existence sur le sol où 
elle se parle encore aujourd'hui. 

E. BURNOUF. 



Première Histoire de Rosiéwan , roi d'Arabie , traduite 
du roman géorgien intitulé Ilioniine à la peau de tigre , 
suivie de quelques Observations sur les dictionnaires 
géorgiens , par M. Brosset. 

Il y avait en Arabie un roi Domme' Rostéwan , protega 
de Dieu, noble, généreux, modeste, ayant beaucoup de 
soldats et d'esclaves; juste, clément, riche, habile à gou- 
verner, aussi aimable dans l'intimite qu'il était redoutable 
dans les combats. 

(l) ^. Le roi Rostewan régnait sur PArabie: il était,. en 
qualité de chahanchah , maître du pays des Perses ; tout lui 
obéissait, tout tremblait devant sa sagesse ; on Peut pris 
pour le roi du monde, pour un autre Alexandre. 

Nous allons faire connaître Phistoire de ce grand prince. 
Rosten (2) , roi d'Ai*abie , défendu par dix mille gardes, 
avait une fille dont les yeux brillans, capables de fondre 



(1) Les quatrains ainsi marques * ne se trouvent pas dans le 
manuscrit F du Taritl , qui est plus moderne, lis sont pour la 
plupart redondans ; quelquefois ils sont remplace's eu F par une 
meilleure rédaction. 

(S) Abréviation de Rostewan. On trouve aussi Rostan, qui 
revient au même. Nous rendrons compte de ces variantes et de 
beaucoup d*autres , dans une analyse raisonnëe des deux mss. du 
Taritl, appartenant à la bibliothèque royale , dont la collation , en- 
tièrement achevée*, en offre plus de 16,000 fort cofisidérables. 
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ic zinc, enievaient les cœurs de ceux qui ia voyaient , 
enflammaient ceux qui en étaient prives. 

Le roi n'avait d'autre enfant que cette seule fille ^ astre 
brillant du monde, digne de figurer dans l'armée du 
soleil; objet ravissant, aimable enchanteresse des pensées; 
et, pour la louer, if faudrait un sage qui eut dix mille 
langues et autant d'ames. Elle s'appelait Thinathin, nom 
glorieux. Dès que ses charmes se furent développes, le 
soleil dut s'efiacer devant elle. Le roi convoqua ses vizirs; 
assis d'un air fier et majestueux , ils se rangent à ses cdtes , 
et il leur parla ainsi : 

**. Les ordres secrets de Rostéwan ont convoque les 
vizirs : condamne à une éternelle obscurité , je n'ai point 
de fils ; c'est en vain que l'on me regarde comme le chef 
suprême de tant d'armées, que l'on vante les plaisirs de 
mon asparez (hippodrome ) , et la majesté de mon rang. 

Je veux, dit-il, m'expliquer avec vous sur une affaire. 
Quand la rose a vu sa fleur se sécher et se flétrir , elle 
tombe, une autre vient embellir nos jardins; et quand 
le soleil nous livre au repos:, si la lune est absente, nous 
sommes plongés dans les ténèbres. 

A l'age oit je suis , la vieillesse, le pire de tous les maux, 
me menace d'une mort prochaine; telle est la loi du monde. 
Qju'est-ce que cette lumière qui touche de si près à la nuitT 
Mettons donc sur le trâne cet enfant devant qui s'efface 
le soleil. 

Roi . reprirent les vizirs , que parlez-vous (l).de votre 
vieillesse? quand votre rose serait flétrie, il nous conviendrait 
encore d'obéir; sa beauté, son parfum, sont encore sans 
rivaux. Les étoiles oseront-elles se prévaloir de la défail- 
lance de la liine? 

®. Les vizirs firent unanimement résistance : quelques-uns, 



(1) En géorgien , on emploie souvekit le pluriel , en parlant à 
une seule personne. 
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cependant I obéirent aux ordres précis et redoutables du 
roi y et j d'après ses volontés , ils placèrent sur ie trône 
Thinathin , dont les regards effacent le soleil et fondent 
les rocs les plus durs 

Ne dites pas, 6 roi, que votre rose est déjà desséchée; 
mais puisque cet expédient vous sourit, tout étrange qu'if 
est, il convient de s'y soumettre en dépit d'un plus sage, 
et de donner l'empire à ceDe qui commande au soleil. 
Cette jenne filie sera notre reine, puisque Ghouda (Dieu) 

Fordonne (l) ; et, loin de vous, nous redirons sans 

cesse que la puissance de ses rayons montre en elle l'égide 
du soleil. Qu'importe d'ailleurs que le lionceau soit m^e 
ou femelle? 

D'autre part, Awthandil lespaspéti, fils de Vamir spas- 
salar (9), comparable pour l'excellence de sa beauté au soleil 
et à la lune, jeune encore, et dans l'âge où la peau a le 
brillant du cristal, avait puisé la mort dans l'épaisseur 
des beaux sourcils de Thinathin. 

Un secret amour domine ses pensées: s'il s'éloigne, 
s'il la perd de vue , la rose se sèche et sa couleur pâlit ; 



(1) Les points indiquent les endroits où le tradactear anrait 
en besoin d*an meillenr dictionnaire ou de manuscrits plus 
corrects. 

(9) Les auteurs géorgiens ont Fhabitude de designer leurs per- 
•onnages par leur dignité , par le nom et les charges de leurs 
pères; d'où il résulte parfois des phrases fort longues et en- 
nuyeuses. « En Tan t65 ( 1577 ) , ie seigneur Manoutchar prit 
• Mata et lui brûia les yeux, ainsi qu'aux jeunes gens de sa suite; 
9 puis ii revint. Le seigneur Manoutchar vint à Mgel tzikhé ( le 
«fort àe% loups); ie seigneur Manoutchar et ie seigneur Qwar- 
«qwaré s'y arrêtèrent, et le seigneur Dédis imédi vint à Akkal- 
9 tzikhé (château neuf ). En Tan 966 ( 1578 ), ie seigneur 
» Alexandre , fiis du seigneur Léon roi de Cakhhi , dia à la ren- 
» contre de Lala pacha à Satis dchala. Wakhtang , seigneur de 
«MouUiran , fiis de Qagrat seigneur de Moukhran , fut conduit au 
» tempie. » ( Chron. mon.) 
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près d'elle , il éprouve la cruelle «Iteinte d'une flamme 
dévorante, elTet du sentiment qui domine la raison humaine. 

Aussitôt que le roi eut fait asseoir sa fille sur le trAne , 
Avrthandil en fut ravi. Plein du désir de posséder cette 
jeune fille: Sans doute, disait-il, en voyant continuellement 

ce beau cristal pourraî-je trouver le remède du mai 

qui me consume. 

**. Ivre de joie de l'avoir pour reine, et les yeux fascinée 
sur la bassesse de sa condition, Awthandil disait souvent: 
Je l'en (retiendrai de mes transports, je la verrai tout a 
mon aise, mc/s yeux jouiront de la contempler. 

Un décret émana du souverain maître de l'Arabie. 
Moi, père de Thinathin, je l'ai mise sur le trône; sa 
lumière , comme celle du soleil, éclairera l'univers: venex 
tous en sa pre'sence 

Toute l'Arabie accourut en troupes innombrable». Aw- 
thandiJ , semblable au soleil , ge'nerai de ces immenses 
troupes, se présente avec le vizir Sograt, chef des gardes 
du roi ; ils s'asseyent , et leurs moindres paroles sont d'un 
prix ineffable. 

Le visage tout rayonnant, Roslewan conduit sa fille, 
la couronne de sa propre main, lui donne le sceptre, 
larrvél des habits royaux, et, telle qu'un soleil, la jeune 
fille, planantsur l'assemblée, y promène des regards curieux. 

F. Les rois et leur suite accourent pour l'adorer; ils 
reconnaissent et proclament sa royauté, et lui prodiguent 
leurs caresses. La trompette et la cymbale font entendre 
leurs harmonieux accords; mais la jeune fille se fond en 
pleurs. . ^ . . 

Indigne qu'elle se croit d'être assise au tronc de son 
pcrc, elle pleure, et le jardin des roses est baigne de 
larmes. Le roi lui repre'scnte que les parens se multiplient . 
dans leur race; mais jusqu'alors il ne peut calmer le feu 
qui la dcVore. Ne pleure pas, lui dit-il, o ma fille; ccoutc 
mes conseils : Ma voix en ce jour t'a procianvce souveraine 
d'Arabie; des à présent, dicte tes lois à cet empire; que 
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la sagesse préside à ta conduite; illustre-toi par ta bonté. 
Puisque le soleil se i*epand également sur ia rose et sur 
les nékwi ( plante inconnue ) , grands et petits y il faut 
que ta clémence sVtende à tous. La bienfaisance rattache 
les cœurs desunis ; on porte volontiers ses chaînes. La 
bienfaisance généreuse est comme le flux et le reflux de 
ia mer. Elle est indigène dans les palais des rois , comme 
Valwa (végétal inconnu) dans Édem. Tout, jusqu'à ses 

ennemis , cède à Fhomme généreux Ce que tu donnes 

t'appartient, ce que tu gardes est perdu. 

F (1). La sage jeune fille prête aux leçons de son père 
une oreiUe attentive et docile; elle ne se lasse pas de 
l'écouter. Le roi ordonne un festin délicieux ; et le soleil 
s'eflace devant Thinathin, ou plutât il lui emprunte ses 
rajons (propr. Thinathinisat i. e. agit Thinathinam). 

Aussitôt Thinathin ordonne un grand festin; la lyre 
fait entendre sa douce voix, la foule jse presse sous les 
colonnades pour prendre part à tant de plaisirs 

Elle appelle sa nourrice , la confidente de ses pensées : 
Apporte-moi, dit-elle, tous ces joyaux insignes de mon 
rang suprême, dont la garde t'est confiée. On les apporte; 
elle distribue mille objets d'un prix incalculable. 

Ce jour fut tout entier consacré à cet acte enfantin , 
à épuiser ses trésors sur les petits comme sur les grands. 
Oui, disait-elle, j'ai pratiqué la leçon de mon père; et 
qu'on se garde bien de cacher mes riches parures. 

Allez , ajoute-t-elle , tirer tous ces objets de leurs dépAts ; 
et vous, Amilakhwari (9) , donnez la liberté aux chevaux et 
aux mulets de mes haras. On les amène , et sa générosité 



(I) La lettre F inifiqne les quatrains qui ne se trouvent que 
dans le man. F. 

(S) Nom d*ane famiUe princière , très-souvent nomme'e dans 
rhistoire g<forgienne , et qui , selon M. Klaproth , était proprié- 
taire d*iuie partie de la vilic de Gori. Voyogt au Coueast , t. II , 
pag. 116. 
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ne s'arrête pas à leur valeur, et les soldats pillent son 
trésor comme des brigands. 

Ses bijoux sont profanés comme un butin fait sur les 
Tura; on emmène le beau coursier d'Arabie qui n'obéit 
jamais à un personnage vulgaire , homme ou femme. 

F. Les plaisirs de ce joyeux banquet durèrent tout le 
jour; un nombre immense de soldats prirent part à la bonne 
chère ; le roi seul était préoccupé par de tristes pensées. 
Qui lui pèseT que lui faut-il T II voudrait sans doute la 
marier. 

Comment exprimer les transports de cette multitude! 
A la fin du banquet le roi parut préoccupé : Awthandil 
et Sograt s'en étonnent; on eut dit qu'il était consterné, 
et que la perte de tant d'objets précieux lui causait une 
vive douleur. 

Tel qu'un soleil attirant tous bs regards , et semblable 
a un tigre ou à un lion , Awthandil , chef de la milice , 
occupe la première place : près de lui est assis le vieux 
vizir Sograt. Quel chagrin, disaient-ils, pèse sur le roi? 
d'où vient l'altération de ses traits? 

Le roi, disent-ils, est tombé dans quelque noire pensée; 
car, à coup sur, il n'a point ici de sujets de chagrin. 
Awthandil, reprit Sograt, interrogeons-le; hasardons de 
sonder d'où vient son égarement. 

Tous deux se lèvent avec empressement , remplissent 
leur verre , et , s'avançant à pas mesurés , fléchissent le 
genou d'un air riant; puis le vizir entame à voix posée 
sa harangue. 

Tu es chagrin , ô roi , et le sourire a fui de tes lèvres , 
et non sans raison. Ta fille , prodiguant à tous les biens 
qu'elle tient de toi , a dissipé ton trésor, plein d'objets pré- 
cieux. Mais pourquoi l'avoir miise surletrdne? pourquoi 
t'étre attiré ce malheur ? Le roi , à ces mots , le regarde en 
riant , étonné de son audace et de la témérité de ses pa- 
roles. Tu as bien fait , dit-il , en le remerciant . . . 

Non, vizir, ce qui me chagrine, c'est^que je touche à 
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la décrépitude, et que mes jeunes ans ne sont plus. Je n'ai 
point d%omme avec qui m'entretenir , et que je puisse fa- 
çonner aux vertus. 

Héritière de mon trdne , une fille , une fille seulement 
a reçu de moi le jour , car Ghouda m'a refusé an fils. 
Telle ^est ma peine , toujours présente , soit que je me di- 
vertisse à tirer de l'arc ou au jeu de la balle ; toute ma con- 
solation fut de former Awthandil. 

Le jeune homme écoutait dans un doux transport les 
paroles du roi : il s'incline d'un air satisfait , et la (1) blan- 
cheur de ses dents s'anime par l'expression du sourire. 
Son regard est vague et mobile. Pourquoi ris^u , dit le roi? 
de quoi as-tu honte en ma présence? 

Encore un coup, pourquoi ce rire qui m'insulte? Je 
vais le dire, reprit le jeune homme; mais donne-moi ta 
parole que ma hardiesse ne t'offensera point et n*excitera 
pas ton courroux, et que la mort ne châtiera point ma 
témérité. 

Dis ce qu'il te plaira , reprît ce brillant soleil ; com- 
ment ta langue offenserait-elle celui qui n'est ici que pour 
se divertir? Parle, j'entendrai tout sans colère ; ne crains 
rien de mes blessures; je ne flétrirai point ta rose. 

Non, dit-il, quelle que soit l'audace de tes paroles, je n'en 
serai pas offensé : et il jura par le soleil de Thinathin , de 
cdle qui efface le soleil. Je vais , dit Awthandil , exposer 
mes souhaits, quoique, du resté, il ne me convienne pa& 
de vanter mon adresse au jeu de l'arc. 



(1) Cette image gracieuse est rendue en géorgien par on vers 
d'une dnretë choquante : Tethrtha cbiltha gamo mcrthaltha , 
chouktha toeltha moaphenda (16 syflabes en tout ; prononcez le 
e dur , et toutes les lettres telles qu'elles sont écrites , à la fran- 
çaise )• Les consonnes sans Toyelles sont fréquentes en géorgien : 
on trouve souvent des mots tels que ceux-ci : McrtchkhàUtha de 
trois syllabes , v. 4443. Rwa tzkhrasa da tzkhîra hcris rwasa 
v. 4457 du Tariel. 
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Awthandil , poussière de vos pieds y apprit de vous à 
tirer de Tare : ordonnez uu divertissement dont vos gardes 
seront les témoins. Si, ce qu'à Dieu ne plaise, j'ai des 
rivaux dans le stade, ie jeu de balie et iîippodrome les 
anéantiront. 

Ce bon roi, oubliant sa majesté, témoigna par un sou- 
rire sa vive satisfaction. Je t'ai, dit-il , élevé comme mon 
fils, ainsi la confiance t'est permise. Je le sais, mon enfant, 
je ne puis- l'oublier; sois donc toujours le même. Tant que 
mon esprit jouira de la raison, je veux travailler à ton 
bonheur. 

Ce n'est pas moi qui t'ai suggéré ce divertissement, c'est 
toi qui l'as imaginé : donne tes ordres ; nous choisirons de 
braves gens pour compagnons et pour témoins. Pins tard, 
dans l'hippodrome, on verra qui mérite le prix. 

Awthandil obéit, et Fentretien en reste là. On rit, on 
s'amuse, on se livre gaiement au plaisir, et le divertisse- 
ment est publié 

Désignons, dit41 ensuite, douze esclaves pour nous ac- 
compagner, pour nous présenter les flèches, et pour npus 
servir. Parmi eux tu choisiras Chermadin ton serviteur; 
ils regarderont les coups sans partialité , sans prévention. 

Allez , dit-il aux chasseurs , battez la plaine et faites en- 
sorte d'j rassembler force gibier. L'armée se réunit aux 
trois cris de ralliement : venez , formez vos bataillons. 
Ainsi , après s'être bien divertis , fut terminé le banquet. 

Le jeune homme se lève avec l'aurore; son vêtement 
ééoit de pourpre ; sur soa visage , Téclat pâle de l'or se mar 
riait à celui du cristal et du rubis : il venait, sur un cour- 
sier blanc» hâter le départ du roi. 

Le roi s'habille, monte i cheval : on part. Les chasseurs 
se forment en cercle dans la plaine, et font siiBer les 
cordes de leurs arcs. Les soldats couvrent la campagne, 
au bruit du zeimi et des clochettes, et tirent i Fenvi leurs 
flèches pour préparer les plaisirs de leurs maîtres. 

Venez , suivez-nous , dirent-ils aux douze esclaves ; ban* 
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dez vos arcs, apportez les flèches , placez-les sur la corde, 
et soyez témoins des coups. De tous les coins de ia plaine, 
bîentât le gibier ya prendre Falarme. 

On vit paraître un innombrable essaim de bétes fauves ; 
des cerfs , des biches , des onagres , des chèvres sauvages 
bondissantes ; le prince et les esclaves s'avancent à leur 
rencontre: les arcs, les flèches, tant de bras en mouve- 
ment, rejouissent la vue. 

Les rayons du soleil se réfléchissent sur les ornemens 
des coursiers; sous leurs coups , sous leurs flèches , le sang 
ruisselle dans la plaine. Les esclaves n'étaient occupes qu'à 
reparer l'épuisement des dards , et perdant tout leur sang, 
les bétes, une fois atteintes, tombaient devant le jeune 
homme. 

Us parcourent les^ champs , poussant en avant le gibier 
que leurs traits exterminent, en bravant le courroux du 
ciel ; les campagnes étaient rougies d'un fleuve de sang et 
Awthandil s'offrait aux regards comme un abua d'Edeni 
( arbre inconnu ). 

Ils eurent bientôt traverse et balaye la plaine : à l'extré- 
mité ceule un ruisseau , et sur ses bords sont des rochers j 
Fun et Fautre , ils disparaissent comme deux soleils , et le 
gibier s'enfonce dans les taillis impénétrables aux cour- 
siers. 

Eh bien! se dirent-41s en riant, qui de nous deux l'em- 
porte! Pendant qu'ib s'entretenaient familièrement et se 
promenaient sans but fixe , les esclaves de leur suite arri- 
vèrent. Vraiment , leur dirent-ils , avons-nous mérité vos 
éloges! 

En vérité, reprirent les esclaves , nous le dirons avec 
franchise; vous ne pouvez, 6 roi , rivdiser avec lui, vous 

ne régdez pas ; âtez la vie à d'inutiles serviteurs 

Tous deux ensemble vous avez tiré deux mille pièces; 
Awthandil seul en a frappé plus de vingt mille ( ou en 
a frappé plus que vingt guerriers ); et de ses coups, 
pas un seul ne s'est égaré ; mais plusieurs fois ilous 
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avons du acliever cefles que les vâtres avaient abattues. 

Ce. récit fit an roi autant de planir quVine partie de 
dés ; ravi des progrès de son élève , un bouton de rose 
«ut eu pour lui moins de ohamdes. II sourit, et dans son 
cœur le chagrin fit place à la joie. 

Tous deux descendirent se rafraîchir dans le bocagp, 
dispersèrent les s<ddats4|ui s'étendirent sur le gazon , et, 
ne retenant près d'eux que les douze esclaves distingués 
entre tous par leur bravoure, se divertirent à regarder 
le ruisseau et les arbres. 

(Suit le récit dePapparition deTariel. Foy^js le sommaire 
du roman, Joum, asiat. de juin , tom. I, pag. 434 et suiv. ). 



Si , par hasard , quelque critique trop sévère était tenté 
de nous demander compte des fautes et des lacunes de 
cette traduction , nous commencerions par avouer les pre- 
mières , si la critique était méritée ; pour justifier les autres, 
la bonne foi littéraire , et le soin imposé à tout homme de 
sa réputation , nous font un devoir de prévenir les lec- 
teurs du degré de confiance qu'ils peuvent accorder à cet 
essai. Us se convaincront qu'avec les seub vocabulaires 
géorgiens publiés jusqu'à ce jour , les ouvrages de haut 
stjle sont inabordables. 

: Le Dictionnaire géorgien-italien du P. Irbachr, qui parut 
à Rome en 1699 ( ily a erreur typographique, Joum, 
asiat, décembre 1897, où l'on a laissé 1696), à l'impri- 
merie de la Propagande , ne renferme que 3084 articles; 
et l'on sait, par la position des couvens catholiques en 
Géorgie , que les missionnaires ne furent pas d'abord à 
portée de s'occuper du beau langage, ayant passé successif 
vement d'AkhaJtzikhé à Khotaïs, à Gori, et enfin à 
Tiflis (1): 

(1) F'oyez le Voyage de Chardin et la dÎMertation da colonel 
Rottiers , Journal asiat, novembre 1897. 
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Sans cesse convoitée, prise et reprise par ses puissans 
voisins , la Géorgie fut tour à tour occupée par Alexandre, 
parles Romains, par les Grecs du Bas-Empire, par les 
Turcs , les Russes et les Persans , et par les peuplades pil- 
lardes des Ossètes et des Lesghis. Or, dans ce changement 
de maîtres, une foule de mots exotiques se sont introduits 
dans la langue : les idiomes turc , arabe , persan, j dominent 
surtout dans une étrange proportion. Les lexicographes de 
la Propagande s'attachèrent tellement à ce patois mixte, 
quiieur était avant tout nécessaire, qu'en ouvrant au ha- 
sard leur vocabulaire , un Européen, bon orientaliste, se 
croyait presque obligé d'ajouter à ses connaissances celles 
d'un nouvel idiome. On sent bien cependant que la langue 
géorgienne , langue mère et sans parens connus , ne se 
trouve point là. 

Indépendamment de ce défaut , on croit s'apercevoir que 
les mots du vocabulaire géorgien-italien ont été transcrits 
par des personnes peut-être instruites, mais peu lettrées, 
et sur leurs souvenirs. Semblable à ce jeune bachelier chi- 
nois dont parie M. Abel-Rémusat , lequel écrivait le mot 
Tanf (Morr. 9873), qui signifie la Chine, avec un ca- 
ractère (Morr. 9853 ou 9878) qui s\gn\&e sucre , et qui 
donnait pour raison de ce choix et pour palliatif de sa 
bévue la douceur du climat et des lois de sa patrie; tel 
le P. Irbachi a sans cesse confondu ensemble les lettres 
de son approchant, et des séries entières de mots se 
trouvent ainsi transcrites contre toutes les lois de l'ana- 
logie. Lie O (g simple, dur), par exemple, est habituel- 
lement remplacé ou échangé par le Q ( c dur) , forte du 
même organe, ou par le m (gh, g aspiré.). Voyez ces 

trois lettres dans le vocabulaire géorg. itai.). Le /â (t) 

est employé ordinairement pour le O} {th , t aspiré ) ; 

le r4 {tz)f pour le yT (/5);les quatre doubles sifflantes 



sonne 
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o (z) yO (dz)f r^fY , toujours prises Tune pour l'autre. 
Quelquefois le (u^) est remplacé parle œ (pk) OCT>-« 

œrj6dffif)6an pour oay-^luY^dgpôo , j'en^oi- 

; œOOOmO pour olu/^Om , je pleure, œa- 
cnjom O pour aiuj aom Oje crie, &c. De même les cinq 

^ou* 2, ^(*),aj(î), t (**) (1), ^ (**A, valeurs 
prises d'un dphabet imprimé à Tiflis eu 1818), quoique 
les deux derniers seulement puissent se permuter; o nçnf>0 

est aussi régulier que ^HOpOi main; obnrjO, béie 

féroce, aussi régulier que v snrtO. Apocdjpse, xiii, 

1, 9, 4 bis; XVII, 3, 7, 8| 11, 16, XI, 7, &c. 
D'auti*es fois , ce sont des mots altérés et des lettres 

sourdes retranchées ômU(T>-Ql)0 braoli, pour OmU- 
a6m)0 wrawali ( beaucoup ) , (^6jDOm(r>-^6 
radiroia, pour b6opO(T)CT>-o6 nadiroba (chasse); 
mcmonTOO roubeli pour mm(mS 0^^7)0 groubeli 
( nuage ) ; ùjoOfoS gazda , û 6 D jOOmO gazdiU, 
pour ùi^oa\fo(^ gazrda , ù^om^OqpO gazrdili , 
( nourriture, nourri ); OOoàmQtfn(Tl^O bidzar- 






(1) Cest par pure hnadvertance que fai renda cette lettre par 
kkh dans le mémoire imprimé au JourtuU asiatique, fnin 1898, 
dans ies mots Cakbbétbi, Wakbhtang^ &c. 
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chourli, pour OOo6oQOÇnOO bidzachwili ( neveu ) 

Ces omissions fréquentes dans les manuscrits peu soi- 
gnes y comme le manuscrit E du Tariel, ne se trouvent 
jamais , ou presque jamais , dans les bons , comme 
la copie F du même livre , le Sounaksari ou meno- 
loge y et la grande liturgie , manuscrits de la biblio- 
thèque royale. Seulement le m disparaît régulièrement 
dans le dialecte vulgaire , des mots composes de tSo) 

(agh, èfÀ), m)6Dû œocmm gœomoouo yL- 

ft Lang-Themour, en 83 (1 395) , s'empara de Tiphlis et prit 
» lacitadeQe (chron. man. ) n OCTVcjÔu^UQbnbo UO«- 

QUOnU UO06m(mnn0O0r)6 i50O<500Cn6, i^fcsgensde 

f9 la caravane furent remplis de joie {Tariel, v.4493). » 
Les formes régulières de ces mots, dans le littéral, sont 

6mOg)(T>- il prit; ômOQUDoju , ils furent remplis. 

Voyez Math, xxu, 10; xvii, 97; xvi, 19. 

Encore passerait-on sur ces difficultés , si le sens des 
mots avait ete mis exactement. Mais souvent, auprès 

d'un participe géorgien, on trouve un infinitif: Q(T) Ou H- 
(TflQnriO f Omdb ncnignoO ) , ensorceler, au lieu de 

gicien; 0uQ(SÎ)(T)i>^O ^fatiguer, ipour homme qui 
fatigue, fatigué; O H QO^OVD OÔ. désirer, pour je de- 

Ire; ijODO U^l/^c/mno ( içm nl/^u^6(mnnf)o ) , 



ma- 



se 



stre 



splenniser, povur solennité , et ainsi des autres, sans égard 
à la forme du mot. 

IL 19 
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Il est des anomdies d'un autre genre ^ que peut-être 
ne doit-on pas regarder comme des altérations^ parce qu'elles 
peuvent tenir à des dialectes plus vulgaires, et que, pour 
cette raison , il est juste d'analyser avant de les condamner. 
On trouve , par exemple , dans Irbachi , beaucoup de 

verbes en 6û {ab)^ et 6(0] (aou) , dont les correspon- 
dans y dans le litterd, sont en UQ (tff') ; CD6(0]a6/^6o, 

littéralement, <(o6Qb6/â6Q, jo6m:)ob6o Je ferre, 
littendement, jpUQm I^obuQ , bf^ÔO, je vois, litté- 
ral. A^nSP^^^^ ^6tm76mù.6isnf Je perds, littéra- 
lement, p6':(ySmù6a. 

Quelques mots, daps le littéral, prenant ordinairement 
le (m) déterminatif initid, qui fait des noms d'agens, 

ou des participes, ne Pont point dans Irbaphi:<roobum H , 

Jieuve, /S lOri n> solide, u6DCrn<T) no6«m;tV?«/ d'autres 

l'ajoutent d'après le même auteur: d O 0(j)0 ^^eine, d frO- 

mgcf)rçnf>6 crainte, (lis. dm^cf>-mr)6 ) , oocmo- 

n)Oy avarice, &c. 

Enfin, chose dont je ne pense pas que l'idiome savant offire 
un seul exemple, il y aurait, d'après Irbachi , en géorgien, 
des mots dont le sens changerait suivant Paccent. Voyez 

les mots uo9©6ôgT) n , ucD-ovjçnoo , noaoçrno, 
trtSicthh {^ri^^^^)^ cnn?Ga>-o(T>- (cgfj^crv- 

oCTv). Maggi et Firalof n'en disent rien dans leurs 
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écrits , quoique le premier ait fait un traite à part de la 
prosodie à laquelle cet objet se rattaéhe. Serait-il donc 
arrive à des peuples situés aux deux extrémités de T Asie, 
aux Chinois et aux Géorgiens , de remédier de la même 
façon à la riche pauvrete'de leurs idiomes? 

Quoique inférieur pour le nombre des articles à celui 
dirbachi , et ne contenant que S67l mots le lexique qui ac- 
compagne la grammaire de Firalof , et celui que la Société 
asiatique a publié sous la direction de M. Rlaproth , sont 
infiniment préférables à celui de Rome.l.® La transcrip- 
tion des mots dans Findof est excellente , et conforme 
à l'analogie des imprimés et des manuscrits. ^.^ On y 
trouve beaucoup de verbes au présent indicatif» et une 
foule d'expressions qui appartiennent au langage méta- 
physique. MaiSy chose singulière, ce lexique n'est pas mAme 
suflisant pour le livre dont il est l'appendice. Toute la 
technologie grammaticale y manque , ainsi ^qu'un bon tiers 
des mots employés dans le cours de Touvrage , et dans les 
dix-huit dialogues en langues russe et géorgienne qui se 
trouvent à la fin. De sorte que, si jamab la Société asia- 
tique se décidait à en ordonner la publication , comme 
complément utile du vocabulaire et de la grammaire , il 
faudrait faire un recensement- nouveau , pour oflSrir aux 
étudians un lexique complet de ces dialogues. Du reste, 
le vocabulaire de Firalof a été traité en conscience , et 
paraît mériter une confiance entière , ayant été revu par 
un noble Géorgien nommé Giorgi, fils d'Elioz. Souvent, 
après le mot géorgien qui rend le mot russe, l'auteur 
a j^acé entre parenthèses de courtes notes propres à ex- 
pliquer de quelle nature est l'objet dont le nom vient d'être 
donné , qu pour indiquer si le mot est noble ou vulgaire. 

Ainsi après QcSbuDOO (xSoOOVO, je caresse, Je^iis 
des paroles Jlatteuse$/on lit: ^ OÇH nb(n]mo6 j vulgare 
est, il est vulgaire, ou plutât rustique y car ACnOOuO 

* 19. 



( 292 ) 
irtni Jàre paysan;* fïm}^htfï)(X)0 qui appartient au pay- 
san: et leu finij est ia troisième personne du verbe substan- 
tif Oj5m {war)^je suis. Après çnfXnjm yo , bleu, (oorw 

mo6 ji c'est une couleur; après lôbàbwciVananas 
(lrOOT)ft6)i c'est un végétal; 2a>-m:)Cf>-©ogT)a>- 

f oanopoô j> crocodile^ sorte de reptile. Tantôt ces 
notes^ indiquent la langue d'où le mot deme, od6u)0 
vinaigte , O obcvj pmiçnOO , victime, U^m-l nmOO , 

habit f (MOUS nbc7]mOUJ y ces mots sont de la langue 

slatfeiOmm^^mo y prêtre ( ôom0ar«nr)o6 ) , ce 

mot est grec. 

D'autres fois ces notes sont restrictives du sens : <]0- 

Ç)/fiJ(ap,ye claque ( nOOÇnœô) des dents, je grince, 
0(ry\rhhqp<\AO ( (»nlyOu6 ); cheville ( du pied) 

QUy n a ( noocm^V^ ) , Je tire ( la pipe ) , je fume. 
Enfin il y a de ces notes qui sont assez longues pour 
bien faire connaître des objets nouveaux duDûO obn 

duu^O ( pierre de toucbe )| c'est-^-dire , j9t«rr« à essayer 
Vorettargent; on Fappeile aussi lrm)f]U^5IO (Salesawi). 
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bnOOU o6m6mlrr-j6 ^C\J\o6o f organe , instru- 
ment de musique , et moyen dont on se sert. 

Toutes ces explications sont utiles, quand il s'agit de 
prévenir chez un peuple nouveau l'abus des synonymes, 
et de lui donner des connaissances qu'il peut ne pas avoir. 
Elles sont d'ailleurs nécessaires dans un vocabulaire où 
l'on s'attend à ne trouver que la signification propre du 
mot y mais ou l'on veut la trouver à coup sur. Une heu- 
reuse addition a ëte faite à ce vocabulaire, dans la reim- 
pression qu'en a ordonnée la Société asiatique ; ce sont 
les noms et les valeurs des monnaies et des mesures de 
pesanteur et de capacité, et les appellations linneennes 
des plantes et des animaux. 

Deux remarques, se présentent à faire- sur le vocabu 
laire de Firalof; c'est d'abord qu'une très-grande quantité 

des noms en 6 (D- ^r' ®^^ accompagnée du A 

{hie)y lettre parasite, qui paraît équivaloir au^ des Ar- 
méniens , pour le son et pour l'emploi : si ce n'est qu'en 
géorgien cette lettre désigne l'accusatif, dans le Nouveau 
Testament; mais dans PAncien , et dans les manuscrits , 

on la joint presque toujours aux désinences ô , H , CD- ^ 

des noms et des verbes , quels qu'en soient le cas, le temps 

ou la personne. 9.^ Les noms d'action en 6 . H > ^^ ^^ 

intentionnel en 6 CO , CO , j sont mis comme corres 

pondansdela forme russe de l'infinitif. Or, les Géorgiens 
n'ont point d'infinitif verbal comme il en existe en latin 
et en grec. Ils représentent cette modification du verbe 
par des noms qu'il me semble que l'on peut appeler noms 

d^ action, ou par des noms d'agens abstraits en OonOO 

qui se déclinent à l'ordinaire , par exemple : 
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oçnoôLo yjm 6ml; Scn-liçnaô, tlfauiquHé- 

lie vienne, c'est-à-dire, la venue (tHéUe est nécessaire , 

Mat. XVII, 10. t5m6 odooÔqu crnonr^mno6A 

œdc/npbo odôbcf>-,y« ne veux pas que vous igno- 
riez, mes frères , c'est-à-dire, je ne veux pas que voire igno- 
rance , mes frères; ou bien avec le cas intentionnel, 

çg6i(PQoœr)nu 6m u 6^mr)n9o Q6bLgT)a6i(0 
o^jb 57)06150 ^^^oTnjfSp^ rj6œ6u^, mot à 

mot , un chameau est plus facile pour la sortie du trou 
Jtune aiguille, qu'un riche pour t entrée au royaume des 
deux. Mat. xix, 94. (Gram. manuscrite.) 

En résume, les deux vocabulaires géorgiens pubiie's 
eq Europe ne contiennent guère que 4 à 5,000 mots dif- 
ferens. Si à ce résultat on joint environ un nombre égal, 
produit du dépouillement de divers ouvrages, quelque 
considérable que puisse paraître cette somme, on voit 
qu'elle est insuffisante pour aborder pleinement la lecture 
des originaux, et qu'il doit rester bien des lacunes. 



Sur le titre de Goûr-khàn, par M. Klaproth. 

TiMOUR , descendant de {ancienne famille mpngole 
des Berlâs, ayant vaincu, en 1369, Mir Hussein, 
semparadeBalkh. Au printemps de I année suivante, 
tous les grands de la nation s'assemblèrent dans cette 
ville, et le proclamèrent empereur, en lui donnant le 
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titre de Sâheh-kerân, c'est-à-dire, maître du destin. Ce-: 
pendant le conquérant mongol affectionna beaucoup 
plus une autre dénomination honorifique^ cdie de 
{j^j^^ Gourkân ou ^j\^jy^ Gour-khân ; car sur 
toutes les médailles que nous connoissons de luî^ il se 
nomme {j^^jy^j^^ Emir Timour Gourkân. 
Le mot Gourkân se trouve écrit de deux manières : 
{j^À^jy^et ^j\(^y^ . Le dictionnaire Chems-eUagat 
explique ce titre par (jfCÀ» «lâ^b pb, a nom des rois 
» de Khoten. » Le Borhân'kâthy l'écrit ^\à^j^^ 
Gour'-khân (l), et dit: pl^ 3 ^Jt\^ (j:^ «lâ^b pb 
dôt nti^i ^ ^ [)jy^ ; ^ C'est le nom des rois de la 
» Chine, et Ion appela aussi ainsi Bekrâm Gour. » 

(!) Édition de Calcutta^ pâg. A*!*'. Cet oayrage détermine la 
prononciation dn mot ^^^jyèo de la manière snirante : 

ijls)^ {Ajy >f j'^ àiàiijr ^l^ If y « avec nn kha qui porte nn 
«point; prononcex comme Moûltdn, » Quelques lexicographes 
renient qu'on iise Goûrekhdn. Par exemple» nn dictionnaire turc- 
oriental expliqué en persan , que je possède , dans lequel on lit : 

p P ^ o • tt ^ 




<x. 






« Croûrhdn , Faction de Tpir« Goûrekdn , une personne de la 
vfamiHe des sulthans, et qui est en même temps alliée par ma- 
vriage à cette fauiilié. » 

Je vois que M. Fnehn , à Saint-Pétersbourg » lit Kouregan le 
titre de ^j\^9jy^9 qui se trouve sur les médailles de Timour ; 
mais je pense qu'il faut prononcer Goérkdn , comme le font Ic;^ 
Chinoia. 
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M. de Hammer, en pariant de Timour, dans ie 
premier volume de son Histoire de V Empire otto- 
man, y dit, dans une note ( pag. 263 ): « Gaurgan, 
n qui est Tépithète ordinaire de Timour, signifie le 
» grand loup. ( Le pluriel est ici employé pour le 
» singulier, pour renforcer l'expression.) » Au moyen 
de cette supposition, M. de Hammer obtient une 
antithèse qui lui permet de faire chasser et vaincre 
t éclair ( Bayazid lidrim ) par le grand loup ( Ti- 
mour ). Cependant, l'explication que ce savant esti- 
mable donne du mot Gour-khân ou Goûrgân est con- 
traire à la langue persane, dans laquelle un loup s'ap- 
pelle J^^^rÀ-, et non pas A^A>. Ce dernier mot, 
prononcé gourk, signifie beauté, et prononcé ^^t^ 
rek, c'est la pierre dont se servent les foulons. Dans 
ces deux cas, i! ne peut faire le pluriel en ^^t an, 
forme qui n'est employée que pour les termes qui dé- 
signent des êtres vivans. 

M. de Hammer dit encore que le cheikh Bereket 

ajouta au nom de Tîmour ( fer ), que le père de ce prince 

lui avait donné à cause de sa force ceux de Grand loup 

( Gourgan )/ de Seigneur du siècle ( Sahib-keran ) 

et de Conquérant du monde (Djihangir). Il cite dans 

une note la traduction de Cherif-eddin par Petis de la 

Croix ( tom. I, p. 203 et 204 ), et ajoute qu'on y lit 

lion ponr grand loup; mais que le mot gourgan 

devait se traduire de c^tte dernière manière. Je puis 

assurer mon savant ami que ce mot ne se trouve pas 

dans le texte. Voici les vers dont Petis de la Croix 

a assez bien rendu le sens général dans le passage cité : 
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« Le nom de Timour qu'il reçut signifie fer ; il f eut 
» pour la force extraordinaire de ses épaules ; 

» Timour, le fils de Teraghaï, Fhomme lion, ce 
» prince conquérant du monde, la gloire de lunivers. » 

Le mot ^)(^^^ Goûrkân n'est pas employé dans 
tout ie chapitre de Cherif-eddin qui traite de l'avé- 
nement de Timour au trône. 

Le titre de Goûr-khân ou Goûrkân est originaire 
deTAsie centrale; il désignait les princes indépendans 
qui y r^[naient, et qui étaient alliés par mariage avec 
les empereurs de ia Chine. Les Chinois l'écrivent 

^r J^Ê^^^Ê ^^^ khan, et Aboidghazi en donne 
exactement la même explication dans le passage suivant : 
Y^^Oift iuij^l ^JJ^ ^ly& i^>^y^J^jy^ 

j^> ^£^^ « Timour, s'étant allié par mariage avec la 
» &mifle de Tchinghiz , fut alors appelé Timour 
» Goûrkân ; car tous ceux qui sont alliés à la Êunille 
» de Tchinghiz portent ce titre. » 

Cette dénomination devint héréditaire dans la Êi- 
mffle des princes du Karâ-Khatkai, qui régnaient à 
Kachghar, viHe bâtie par eux en 1 1 27, et qui fut nom- 
mée alors Khous'Ouorda , c'est-à-dire, la résidence 
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forte (1). Le fondateur de cette dynastie fut Nouchi 
taïfou (2) ^ grand de Fempire des Liao ou Khitans y 
descendant à h huitième gënâation de Toi tsou, 
premier empereur des Khitans , et allié de leur famille 
impériale. Comme td , il avait le droit de prendre le 
titre de Goûr-khân. Voici ce que Rachid-eddin rap- 
porte de lui et de ses descendans : 



JT)! j g y ,» ^^^^^1 JSAit^^-fi» CA^ tj^^ ^^ 

\j ^\Xm&jJ (^à(9 &^X^U ^yâi fJT V^/^ d3<>^^ 



(1) Voyex C^jxx^9 v> ^oIA-^^^Iah^ ou t Histoire de la dynastie 
des Uao, publiée en mandchou, en 1646» yoI. VIII, fol. 9S recto, 
— he mot >xV^P^ ^^^^ y ^^^ expliqué par le mandchou a Q y ^9 ^ 
khôsoun, force.-— Cest le même terme que le turc ^y^^ kouteh. 

(9) t«8 Chinois ie nomment ye/mt* tôcAt. Dans i'nn des ma- 
nuscrits de Rachid - eddin qui sont à la bibliothèque du Roi , 
son nom est écrit jJ^V^ iS^y^ * ^^ qu'on doit Yraisemblabicmcnt 
lire Nouchi thaifou , car tkaïfou est un titre chinois qui signifie 

seigneur. L'autre a {jy^^ i^y^ Nouchi thalfoun ou tha^oun. 
L'édition d'AbouIghazi imprimée à Kazan a («XnA^U^ (^y^ 
Nousi thatfda, et le manuscrit de Berlin , du mémo auteur , 
^{«Xj^Us {^yi Nousi thaïfdan. Dans les deux traductions 
d'AbouIghazi , ce prince est nommé Nousi taiffir iU, 
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^^lâbft AÂ4M j^^ «x^t; j^^ (^>^ J^ ^3 ^y '^^ 

a Histoire de» rois de Turkesiân et de Mawara 
» alnahar, dont il est fait mention à cette époque. — 
» Quand le roi des Djourdjeh ( c est-à-dire, des Kin ) se 
9 révolta, par ies raisons que nous avons déjà expliquées, 
» cpntre celui des Karâ-Khatâi, et quil détruisit 
» leur empire, un pauvre émir desKarâ-Khatâï, nom- 
M mé Nouchi thâtfou ( ou Nouchi thâïfoun), se sau* 
» va et se rendit dans le pays de Gtr^'«( •^^),des 
• Ighour et dans le Turkestân. C'était un homme 
» qui ne manquait pas d'intelligence et de talens ; par 
» ses excdientes dispositions , il réunit la totalité de 
it^ces pays, et finit par se soumettre le Turkestân. II 
» porta le titre de Koûr-khân , qui signifie VEmpe- 
» rctir honoré. Ceci eut lieu en Tan 525 (de l'hégire. 
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i> ou 1 1 29 de J. C. ). Plus tard, quand c^-Koûr-khân 
n ne fut plus , on mit son fils, âgé de huit (l) à neuf 
» ans, à la place de son père, et on Fappela aussi Koûr- 
n khan. II vécut long-temps et atteignit I âge de quatre- 
w vingt-douze ans turcs, qui font quatre-vingt-quinze 
» années (lunaires) de fhégire. Sa mort tombe environ 
n en 610 ( 1213 de J. C. ); dans Tannée de h nais- 
» sance de Tchingiz-khan, ce Koûr-khân était âgé de 
» trente- quatre ans, et il était dans la vingt-cin- 
» quième année de son règne. Treize ans après ( la 
» mort de ce Goûr-khân ), Tchingiz-khan avait soumis 
» le Turkestan et le Mawara-alnahar. » 

Aboulghazi raconte les mêmes faits , avec plus de 
détails, et je fais suivre ici son récit: 

<^^^l?^ y^li>:!^ u'^j'^ u'^s' U^-H' (:^?*^^l* 



(t) L*autre manuscrit lit C^A^ 5<^< 
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•>^^^ Jxl dby«. y***^' '* 5 j' yj' j.»* (J^ g->'' 



* Le passage phcë , tant dans le texte qne dans la traduction , 
entre dew ëtoHea, ne se tronve que dans le manuscrit de Beriin. 
n manque dans Fëdition de Kazan , ainsi que dans les versions 
de Messerschmidt et de Strablenberg. II est pourtant important, 
parce qu'il indique la première fondation de Hâdji-tarkhân on 
Astrakhan , qui c'tait restée inconnue {usqu'à présent. 
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Du peuple de Khathai. 

« II y a deux pays de Khatha! ; Fun est appelé Karâ- 
» Khathat. Comme il s était élevé de grandes dissen- 
» sions dans le Karâ-Khatha!, les rois s'y firent la guerre, 
» et une partie des fugitifs se transporta dans le pays 
» des Kirghiz- Les habitans de ce pays s'emparaient du 
» bien des nouveaux venus , et ceux-ci ne voulurent 
D pas y rester; ils se rendirent dans ia contrée appelée 
» Idil, où ils établirent une ville et où ils habitèrent. Us 
» s'y occupaient d'agriculture et furent contens. Tous 
» ceux de cette contrée qui avaient perdu leur bien, ou 
n étaient pressés par la faim ; ce\ix qui étaient dans une 
I) triste situation ou appauvris , et d'autres encore , se 
» réunirent dans leur pays et y formèrent unepopula- 
» tioh de quarante mille &milles. ^ La ville fut appe- 
» lée Hadjt-tarkhân (^l) , c est-à-dire, les fugitifs 
n devant le khan. * 

n Â cette époque, il y avait un grand pays nommé 

(1) On expliq^pe ordinairement le nom de mIâ^^I^ Hadji 
terkhdn , par le terkhdn (liber baro) , pderin de la Mecque. 
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» Djourdjtt, dont !e roi était en guerre avec celui de 
» Karâ-Khathâï ; il le vainquit^ s'empara de son pays 
» et le mit à mort. Un des grands b^ de ce dernier 
» était Natistthâifda; celui-ci s'enfuit avec plusieurs 
i> de ses serviteurs et une partie du peuple , et arriva 
» dans le pays des Kirghiz en 513 ( 1119de notre 
n ère). Plus tard^ il alla demeurer dans ia vifle SImil, 
i> qui est dans le Khathâï. Cétait un homme d esprit et 
» de talent. Après avoir habité un an ou deux dans cet 
» endroit^ le nom de sa forteresse fut connu dans les 
i> quatre côtés ( du monde ) . Un khan de la race d' Afira- 
» siab vivait alors dans la ville de Yelâsougân; il était 
» connu sous le nomiSIlik. Sa ville portait, en mon- 
» gol; le nom AeMa'koul hâlik. Ma kpul signifie bon 
» et bâiiky ville. Sous ses murs, il y avoit beaucoup 
» de tribus turques, principalement des Kankli, qui 
» dévastaient les habitations et les champs cultivés du 
u voisinage. C'est pour cette raison qullik-khân en- 
» voya demander au prince du Khathâï du secours; 
9 ii fui offirit en même temps de lui céder son pays. 
» Cest ainsi que ce prince reçut ce pays et qalltk 
n devint son vassal , et lui , le maitre de celui-ci. Depuis 
t) ce temps, on donna à Uik-khan le nom d*Ilik 
» Turkmân ; plus tard , le prince de Khathâï prit le 
V titre de Goûr-khân. Dans la langue du Khathâï , 
» Goûr-khân signifie grand Empereur. » 

Je termine par un passage de l'histoire mandchoue 
de ia dynastie des Lîao ou Khitans , lequel est relatif à 
l'élévation au trône de Yeliuï Tachi ou Nouchitaïfou, 
et au tit]*e de Goûr-khân , qu'il adopta. 
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« Yeliuï Tachi prît son armée , et après un séjour 
9 de quatre-vingt-dix jours à Chun szu gan^ le roi 
» des Khouikhoui vint se soumettre, et lui apporter un 
j» tribut consistant en productions de son pays. Yeliuï 
» ^ocAt quitta alors cette contrée; et étant arrivé à la 
» ville occidentde de Ki-eul-man^l), tous ies officiers^ 
» tant civik que militaires, le proclamèrent comme 

n khan. Ce fut dans Tannée du dragon vert { ^ ^ 

» 1 1 24 ), le cinquième jour de la seconde lune, que 
» Yeliuï tMhi fut placé sur le trône. II avoit alors 
j» trente-huit ans. Les grands lui donnèrent f épithète 
j» de Gôr-khan, et, selon la coutume des Chinois, 
» le titre honorifique de Thian yeou houang ^t (l); 
» l'année fut appelée la première de celles de Yan 
» khing (2), du royaume de Si liao (ou des Liao 
9 occidentaux ). 

» Gâr-khân est, dans la langue des peuples qui 
» habitent au nord du désert de sable, le nom hono- 
» rifique de l'empereur. — Thian yeou signifie pro- 
n tégé par le ciel y et Yan khing désigne longue et 
n heureuse durée, n 



(1) Cest vraisembUbl^ment ia TÎIIe de lt<iji ij^"i Karmmyah, 



^ ^ 



d'Abon'ifëda , sitaée entre Bokhira et Samarkand ;*car il n'est pas 
prolMible que Yehui tachi soit dlë jnsque dans le Kirmân , pour 
se faire proclamer Goûr-kkdn» 



(8) En chinois ^ ^ TJÎ^ X 
(3) En chinois ^ ^ 



IL 20 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIETE ASIATIQUE. 
Séance du 1.*^ septembre 18ft8, 

M. Julias MohI écrit pour demander qne laSocie'te 
asiatique souscrive pour Pe'dition de VI-King traduit par 
les PP. de Mailla, du Tartre et Régis, qu'il se propose 
de publier. La proposition de M. MohI est renvoyée à 
Pexamen d'une commission composée de MM. Abel-Re- 
musaty KJaproth et Eug. Burnouf. 

M. Dumoret lit une Histoire de la vie du Sulthan 
Melik êchah, traduite du persan et extraite de Fabrege' 
historique de Kondemir. 

M. Brosset lit une notice et des extraits d'une Chro« 
nique géoi^enne manuscrite. 



L'institution orientale établie près du collège des affaires 
étrangères à Saint-Pétersbourg , a e'te fondée par une or-, 
donnance impériale en 1 893. Elle se trouve, depuis le cora- 
mencement de l'année 1 895 , sous la direction de M. F, de 
Adelung, et c'est principalement au zèle et à l'activité de 
ce savant estimable que cette institution doit son étendue 
et sa forme actuelles. Sa destination tst de former , dans 
chaque cours d'études , au moins seize jeunes gens qui 
puissent un jour servir d'interprètes pour les relations 
diplomatiqnes de la Russie avec les pays du Levant. L'e'ta- 
blissement est dans une grande maison située sur la Fon- 
tanka, près du pont de Semenov. Le directeur et les pro- 
fesseurs y sont logés. Voipi les noms de ces derniers : 
MM. Démange, Charmoy et Schmidt; leurs adjoints sont: 
MM. MirzaDjaffar Toptchibaehi, Constantin Tehorbach- 
oglou et Riffé. 



( 307 ) 

Le cours d'études dure trois ans ou ipéme quatre. II se 
divise en quatre branches: Varabe, la persane, la turque 
et la mongole. 

Le cours d'arabe commence par la grammaire, suivie 
de Fanalyse et de l'explication des Fables de Lolunân; puis 
on lit toute la Chrestomathie arabe de M. Silvestre de Sacy, 
les Fables de Bidpaï, les Mo^allakat de Lebid, plusieurs 
sourates du Coran, THistoire deTimour paribn Arabehab^ 
des extraits du livre intitule les Frères de la pureté , les 
Mille et une nuits, ainsi que les Makamâts de Hariri. 

Cours de persan. Grammaire et analyse , pendant au 
moins une année. Lecture de toute la Chrestomathie de 
Wilken,le Pend-nameh de Ferid-eddin Attar^ le Gulistan, 
VAnwar Soheilij paraphrase persane des Fables de Bidpa! 
par Kachefi , le Divan de Hafiz , Vlskender-nameh de Niza- 
mi avec le commentaire , Yousouf et Zuleikha de Djami, le 
Bostan de Saadi , l'histoire des khans mongols par Wassâf. 

Cours de turc. Grammaire , interprétation de proverbes 
turcs joints à la Grammaire de M. le chevalier Amëdee 
Jaubert, lettres et fables insérées dans la Grammaire de 
Meninski, les Contes des quarante vizirs, publies par 
M. Belletéte, l'Histoire ottomane par Naïma^ depuis Tan- 
née 1000 de l'hégire (1591) jusqu'à l'année 1009 (1600), 
l'Histoire de Turquie par Wassif Ëffendy. 

Le cours de mongol n'est pas encore commence; la chaire 
^histoire et de géographie de l'Asie est encore vacante. 

Le second examen des neuf élèves actuels de Finstitu- 
tion a eu lieu le 98 mars 1898; les examinateurs étaient 
MM. Negri, Frsehn , Senkowski, Griboïedov , &c. Quatre 
des anciens élèves sont déjà employés, à Constantinople , 
àTiflis, en Egypte et àTehrân. Après ce second examen, 
S. M. FEmpereur Nicolas a confère à M. de Adelung 
Tordre de S. Wladimir de la 3.* classe, et chacun des 
professeurs a eu une recompense analogue à sa position. 

La bibliothèque de l'institution s'agrandit journellement 
par le zèle infatigable du digne directeur, et par les dons 

20. 
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considérables de plusieurs personnes de marque. M. dlta- 
linski, mortàRomeen 1897, a laisse à l'institution sa biblio- 
thèque précieuse et riche en livres et en manuscrits orien- 
taux. Un grand nombre de manuscrits ont également ete 
donne's par S. E. Mirza Abou Tharab , ancien interprète 
du collège des a6faires étrangères ; la compagnie anglaise 
de ilnde a aussi contribue à enrichir la bibliothèque de cet 
établissement utile. 

Kl. 



On a parle, dans le Rapport de cette année, d'une 
édition lithographiee du poëme chinois des Mille -mots 
( Thsian tseu W£n ) , préparée par M. Munch. Voici un 
nouvel essai du même genre qui prouve le zèle de Fecolé 
chinoise de Paris. M. Levasseur vient de publier le 
premier volume d'une édition des livres de Confucius, 
intitulée Steou tchin sse chou , Us Quatre livres , trésor 
dé manche ( comme nous dirions édition de poche ). 
Les etudians chinois recherchent ces petites éditions, 
qui sont «ommodes à porter dans les examens, pour 
échapper à la rigueur des surveillans, et remédier au 
trouble de la mémoire. Celle de M. Levasseur ne peut 
avoir d'effet réprelicnsible , et elle contribuera beau- 
coup à populariser les textes qu'il y comprendra. Le 
premier volume contient 1^ Tchoung-young (Invariable 
milieu), en 91 feuillets ou 49 pages, de 3 pouces huit 
lignes de haut sur 9 pouces de large. L'éditeur écrit lui- 
même ks textes qu'il veut reproduire. Il compte donner 
successivement' les autres livres >de Confucius , peut-être 
quelques-uns des King , et le roman de lu-kiao-li en 
entier, ouvrage éminemment utiie aux commençans, qui 
n'ont eu jusqu'ici aucun texte en kouan-hoa publié en 
Europe , pqur s'exercer à la traduction. Le Tchoung- 
young se trouve chez Téditeur ^ rue Notre-Dame-des- 
Champs, n.*» 1. Prix 9 francs. 
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0^%«JI ^l# De Kroon aller Konigen &c. La Couronne 
des Rois, par Bocharide Djohor, publiée en malài et e» 
hollandais, par M. Roorda yan Etsinga. Batapia ,.. 
1827, 1 vol. tn^/ 

BocHARi est un auteur malaî qui vivait au commence- 
ment du XVII.® siècle, à la cour de Djohor, où il composa 
son livre intitule Tâdj-assalâthin ou la Couronne des 
Rois. li dit , dans fat préface , que le but d^ CO' sublime 
ouvrage est de faire connaître les devoirs des rois, des 
ministres, des geneVaux et des sujets. II est moraliste 
et littérateur, et passe pour le plus élégant des auteurs 
malais. Il donne aux différentes classes de la société des 
préceptes de morale^ qu'il accompagne d'anecdotes et de 
petites poésies. En général sa méthode est toute arabe; il 
ne cite que des auteurs arabes , il n'appuie ses règles que 
d'exempfes tirés dé l'histoire arabe; et lorsqu'il est forcé de 
parler derois qui ne professent pas la religion musulmane,, 
il est obligé de citer \e roi de, Perse Nouschirwan , comme 
s'il était honteux des anciens rois de son pays;, enfin 
il n'y a de malai dans son livre que la langue. C'est pour 
faciliter l'étude du malai que M. Roorda van Eysinga 
a puBfié cet ouvrage. II servfra à nous rendre àcces'- 
sibies les anciens livres malais, qui manquent de cette 
élégance empruntée aux musulmans, mais qui pourront 
nous enseigner l'histoire , les croyances- et les* mœurs dû 
peuple malai , et qui ne méritent peut-être pas tout lie mé- 
pris avec lequel on les a traités; Cest totrjours rendre un 
service à la littérature y que dé publier un texte ausst étendu 
dans une langue peu connue, quand même le contenu de 
ce livre serait nul; et c'est un doiâ)le service, si Fonvrage 
est reconnu comme classique , car il sert alors à juger une 
époque littéraire chez une nation. 
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Extrait d'une Lettre de M. Graberg de Hemso , 
consul général de Suède à Tripoli de Barbarie , 
à M. le Baron Silvestre de Sacy, du /O avril 
4828. 

MONSIBUR , 

... Le grand oavrage historique (PUn^Khaldoun iJ^>iA 

f ^\j cyJ! fit\ Xj^3 ^'•ï^' id^yi^3^^ 

Jl^yo^ i:Ê^3j l)^^^3$ existe en entier à Tripoli, et 

e^est notre ami commun, Sid Hassouna Dghe'îs qui le pos- 
sède. Mais vous savez combien ces musulmans de la secte de 
Maiec sont jaloux de leurs manuscrits. Je possède le 

^jUIT y^ S^àà i iU«xJu j et la dernière partie de lUis- 

toire des '*.»^fl>a»w.», avec lUistoire des Berbers: iJ^sSilS 

^UjI a (j^Un (^ ^ipi Ô^j5l^; c'est-à-dire 

que fai la première et la dernière partie de l'ouvrage ; mais 
il m'a ete impossible d'avoir celle du milieu, que Sid Has- 
souna a eu la complaisance de prêter à M. Rousseau. . . . 
Aussitôt que f aurai trouve un bon copiste, je lui ferai 
transcrire mon manuscrit, pour vous faire passer la copie. 
... .En attendant, je prends la liberté de vous transmettre 
cî-jointe une nouv^e rédaction corrigée et augmentée des 
observations que j'eus l'honneur de vous envoyer, il. j a 
dix ans, sur le dialecte arabe du Moghrib-el-aha , et je 
vous prie de la faire agréer, en mon nom, à la Société' 
asiatique , pour qu'elle en fasse l'usagé qu'elle jugera con- 
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yenable (l). Ce petit mémoire était destine à étreinse'ré 
dans le 3.* numéro de V Investigateur africain, recueil imar 
gine par M. Rousseau; mais vous saiu*ez sans doute que 
magnis ille excidit ausis , et que ce journal a cessé avec 
le 9.* numéro. • . . 

Le seul exemplaire complet existant ici du Voyage Slhn- 
Batouta est entre les mains de M. Rousseau, qui Pa depuis 
plus de deux ans , pour en tirer copie. 

■ — ■ — ^ ■ ■ — — — - — — ^ — 

TARAFiE MoALLACA, cum scholUs ZuzBNii. Tèxtum ad 

fidem mss. Parisiensium diligenter emendaçit, vitam 

auetoris accurate exposuit , annotationes Reiskii seketas 

suis subjunxit, interpretatianem latinam addidit Ioan- 

NBS VuLLE^s. ( Prospectus. ) 

Il a paru successivement des éditions de presque toutes 
les Moallacq, accompagnées du commentaire de Zouzenî. 
Les orientalistes savent que la préférence que les éditeurs 
ont donnée à ce commentateur , est justifiée par le carap* 
tère de son travaU. Sans s'égarer dans de longues digres- 
sions ou des discussions trop minutieuses , il s'attache scru- 
puleusement à expliquer les mots et les choses qui en ont 
réellement besoin, à éclaircir les difficultés grammaticales, 
et à répandre de la lumière sur la marche et la liaison des 
idées. Il n'y a que son commentaire de la Moallaca de 7a- 
rafa qui nous manque encore. L'édition que Reiske a 
donnée de ce poëme, à Lejde, en 174S, contient à la vé- 
rité un extrait des Scholies dlbn-Nahas, et est remplie d'éru- 
dition ; mais comme Reisl^e n'avait que d'assez mauvais 
manuscrits, et qu'il ignorait ou négligeait les lois delà 
métrique, il ne put donner qu'un texte fautif et une tra- 
duction souvent infidèle et obscure. Outre cela, les Scholies 
dlbn-Nahas sont, pour la plupart , trop courtes et insuffi- 

(1) Ce morceau a été insërë dans le numéro de septemlire du 
NowteQU Joumml asiatique, tora. Il» p. 188-S09. 
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santeSy et les doctes annotations de Reîske perdent presque 
toujoars de vae le texte du poëme. Nous croyons donc 
faire plaisir aux amis delà littérature arabe, en annonçant 
une nouvelle édition de cette Moallaca , arec le commen- 
taire de Zouzeni, qui paraîtra à Bonn, chez M. Habicht, 
et nous les prions de vouloir bien en faciliter la publica- 
tion par leurs souscriptions. Ils y trouveront toute la subs- 
tance de Fecrit de Reiske, devenu depuis long-temps si 
rare et si cher. 

Notre édition paraîtra en deux livraisons , dont la pre- 
mière donnera le texte arabe du poëme avec le commen- 
taire ; la seconde contiendra une introduction historique, 
une traduction , des notes et une table des mots expliqués. 
Le prix de la première livraison , environ de cinq feuilles, 
sera, pour les souscripteurs, d'un demi-écu de Prusse 
(9 (r.)'j celui de la seconde, environ de douze feuilles, 
qui suivra immédiatement la première, d'un écu ( 4 £r. ). 

On souscrit à Bonn , chez M. Habicht, libraire, et chez 
les principaux libraires de TAIIemagne et de Fétranger; à 
Paris, chez N. Maze, libraire, rue de Seine Saint-Ger- 
main, n.*^ 31. 

BIBLIOGRAPHIE. 



Ouvrages nouveaux. 

Nota. Les livres dont le lien d^impression n'est pas 
indique , ont été publies à Paris , k Leipsig ou à Cdcntta. 

FRANCE. 

51 . Sur les Constitutions, et sur la manière de les établir 

et de les conserver. Tome I.«' (en grec moderne). In-S.* 

68. Atakta , on Recueil d'observations sur les langues 

grecques ancienne et moderne. Tome I.*', contenant deux 
poèmes de Théodore Prodromb, avec des remarques. In-S', 
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53. Traité de prononciation grecque moderne , à Pusage 
des Français ; par /. B. X. In-iZ. 

54« Chronique de Ramon Muntanbr, traduite pour la 
première fois du catalan , avec des notes et des eclaifcisse- 
menSy par /• A. Buchon. S vol. tn-^/ 

Voyez ce qni a été dit n.^ 3 > p,i& et 76 , du texte 
originid et des anciennes éditions espagnoles de cet in- 
téressant onyrage. 

5 5 . Mémoires historiques et militaires sur les evenemens 
de la Grèce depuis 1890 jusqu'au combat de Navarin; 
par Jourdain , capitaine de frégate de la marine royale, 
colonel au service du gouvernement grec, /n-^/ 2 voL 

56. Constantinople et le Bosphore de Thrace pendant 
les années 181Sy 1813 et 1814, et pendant Tannée 1896, 
avec un adas compose de six planches gravées et de quatre 
paysages lithographies; par M. le comte Andrbosst , an- 
cien ambassadeur de France à Constantinople , &c. In^SJ* 

57. Itinéraire de Morée , ou Description de toutes les 
routes de cette péninsule, traduit de Pansais de Sir W. 
Gbll par M; le lieutenant génerid comte de Trombun. 
Broch. in-S.^ 

58. Vie deKarabet Manouk-oglou , Arménien, ancien 
banquier à Constantinople du célèbre caïmacan Tahir- 
Pacha et du redoutable visir Ali pacha de Janina, ré- 
digée par /. N, B. Duplantis, avocat , sur les renseigne- 
mens fournis par Karabet et P. D. de Missir, son com- 
patriote , avec une notice sur Aii-Pacha. /n-^.' 

59. Histoite des Hébreux , rapprochée des temps con- 
temporains; de la création du monde au dernier sac de 
Jérusalem sous Vespasien; par M. Rabelleau, écujer, 
conseiller de préfecture' à OrIéans«^ 9.* édit. corr. et 
augment. 2 vol, in-S»" 

60. Nouveau Testament en arabe , caractères syriaques. 
Inr4.^ Imprimerie royale. 
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61. Nouveau Testament en syriaqae et en arabe, ca- 
ractères syriaques. ln*4^ Imprimerie royale, 

. Ce numéro et le précédent ont été hnpriméft pour 
le compte de la Société biblique de Londres. 

6S. Recherches historiques sur les Croisades et les 
Templiers, Forigine de la noblesse et de l'ancienne cheva- 
lerie , iic.; par le chevalier Jacob. In-S.* avec 4 planch. 

63. Relation et un voyage dans la Marmarique , &c.; 
par M. Pacho. 3.* part Cyrénaïque orientale. In- 4.*, 
avec une carte. 

Foyes le titre pins détaillé ci-devant p. 76, n.<> 10. 

64. Élégie sur la prise d'Édesse par les Musulmans , 
par NbrsèsKlaietsi, patriarche d'Arménie , publiée pour 
la première fois en arme'nien par le docteur /. Zohrap 
de Constantinople. In-8.* 

Publié par la Société asiatique. 

65. Inde française, par RfM. Gbringbr M Burnouf. 
10.« livr. In-fol 

Voffe» le titre plus développé sous le n.o 9S , p. 77. 

66. Histoire générale de l'Inde ancienne et moderne, 
depuis Pan 9000 avant J. C. jusqu'à nos jours , par M. db 
Marlbs. Tom. III et IV. In-S.'' 

ISonmge aura six volumes. 

67. Tchoung-young , un des quatre livres moraux de 
Confucius ; e'ditîon de 99 feuillets doubles à la manière 
chinoise, publiée d'après le procède autographique , par 
M. Lbvassbur. 

L'éditeur compte publier de la même façon le Tai- 
Hio, le Lmn-yu et le Meng-tseu , et doqner prochai 
nement des parties du roman intitulé lu-ktao-li ou ùs 
Deux Cousines, dans le même format. ( Voirez ci-de- 
vant, pag. 308.) 

68. Histoire du christianisme au Japon, où l'on voit 
les différentes révolutions qui ont agite cette monarchie 
pendant plus d'un siècle; par le P. db Charlevoix, nou 
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velle édition , pour servir de complément aux divers re- 
cueils de lettres édifiantes; 9 vol. in-S.^ 

69. Magasin asiatique, ou Ret^ue géographique et his- 
torique de fAsie centrale et septentrionale f publié par 
M. Klaproth. Tom. H, n.« 4. /n-*/ 

Ce numéro termine Toavrage. 

ALLEMAGNE. 

70. Geschichte der Ifeugriechen, Histoire des Grecs 
modernes depuis la prise de Constantinoplé jusqu'à nos 
temps, par J. Curtius. Tom. II, avec le portrait de 
Bodzaris. (Berlin) In-lê, 

71. Historisehe Abhandlung iiher die Herrschaft der 
Tiirken, Traité historique sur le règne des Turks en 
Europe, trad. de l'anglais. (Hambourg.) 

79. Hebrâisches Elementarhuch , Livre élémentaire de 
la langue hébraïque , par M. Gesbnius, tome II, qui 
porte aussi le titre de Chrestomathie hébraïque, avec des 
notes et un glossaire; 5.* édition corrigée. (Halle) in-S.' 

73. Jo» Simonis Lexicon manuale hebraïcum, et chai- 

daîeum, in Veteris Testamenti libros, post Jo, God. Etch- 

homii curas idenuo castigaçit, emendavit, multisque tnodis 

auxitDr. G. B. Winbr. 4.* édit, gr. m-<9.^ de 69 feuilles. 

La 4.® édition de la Bible de Simonis vient de paraître 
à Hi^e . 

74. Lexicon hehrœo-chaldaïcum, in quo otnnes voees 
hehrmtB et chaldaicœ linguœ quœ in V.T, libris occurrunt 
exhibentur , adjectis ubique genuinis significat, latinis ac" 
eur. Mag, Chr, Reineccio, Iterum edit. emend. per J. Fr. 
Rehkopf^ denuo edid. emend. auxit atque in (Nrdinem 
redegït alphabet A, Ph. L, Sauerwbin ( Hanovre ). In-8.'' 

75. Die Psalmen Daçids. Les Psaumes de David, tra- 
duits en vers allemands, par Goldwitzbr. (Sulzbach, 
1897.) In-S^ 

76. Das Buch der Spruche Salomo's, Le livre de TEc- 
clésiaste, traduit de nouveau, arrangé systématiquement 
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d'après son contenu, avec des notes et des passages pa- 
rallèles tires de l'Ancien et du Nouveau Testament, par 
Gramberg. In-SJ^ 

77. Williramê Uebersetzung und Auslegung des Ho- 
henliedes. Traduction et explication du Cantique des 
cantiques, par Williram; publie avec un glossaire com- 
plet par Hoffmann (Breslau 1827). In-S,'* 

78. RosBNMÛLLERt SchoUa in Vêtus Testamentum , 
part. Vn , vol. 4. Etiam sui titulo : Prophetœ minores 
annotatione perpétua vol. 4. Zephania, Haggaï, Zacha- 
riasj Maleachi, Edit. Il, auct et emend. In-S.^ 

79. Libri Geneseos secundîtm fontes rite dignoscendos 
adumhratio nova; in usum prselectionum edid. Gramberg. 
In-8.'' 

80. Doctrina œçi primi ac pnsci , prœcipuh mosaici, 
de Ente sutnmo, Opusculum quod mémorise J. G. Eich' 
homii pie et religiosè dicat C F. Weber. (Stuttg.) In-S.'' 

81. Handhuch der biblischen Alterthumskunde. Manuel 
d'antiquités bibliques , oti Géographie biblique, tom. III, 
par RosBNMULLER. In-8.^ 

89. Geschichte der Israeliten, Histoire des Israélites 
depuis le temps des M achabees jusqu'à nos jours , d'après 
les auteurs originaux, par Jost. Tom. 8. (Berlin). In-S." 

83. Waltoni in Biblia polyglotta prolegomena specia^ 
lia recogn, Dathianisque et varior, notis suas immiscuit 
Fr. Wrangham. 9 vol. m-*.* avec 9 tables et 5 grav. 
(Cambridge et Leipsic). 

84. Versuch &c. ou Essai pour développer la significa- 
tion du Logos de S. Jean l'Evangeliste d'après les sys- 
tèmes religieux de l'Orient, par G. Baumlein. (Tubingue.) 
In-S.' 

85. Manichœorum Induigentias cum brevi totius ma- 
^ichœismi adumbratione e fontibus descripsit Dr. V, db 
Wegnern. (1897). In- 8.' 

86. Reisen in EuxAfi 0*0/ Voyages de Berggren en Eu- 
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rope et dans l'Orient, traduits du suédois par UNGEwrrrER. 
Tom. I.*' avec une grav. et une carte. (Darmstadt). In-SJ^ 
^7. Reisen durch Syrien, Voyages de Buckingham dans 
la Syrie et la Palestine, trad. de l'anglais, tom. II. 

Ib forment le 96.« tome de fa Nouçelle Bibliothèque 
des plus importons voyages, qui se publie à We'imar. 

88. HiSTORiA IbmaNjE e codtce manuscripto arabica 

cuititulus est, Js K^j iUj43^jlAjk.t ^ «Xjuûudt iUx^, 

concinnata; quant, prœmissa de libri auctore et argu- 
menta , nec nan de antiquitatibus lemanensibus histaricis 
disputatiane , adjecta indice geagraphica locarum et Jlumi- 
num, ediditCh. Thom, Johannsen (Bonn). In-8.'* 

89. RauV^-Û, j\Màm\ . Hamasœ Carmina, &c., pars IV, 
éd. Freytàg. (Bonn). 

90. Der Coran, le Coran, ou la loi des Musulmans, 
par Mohammed fils d'Abd-aOah; traduit de f arabe, avee 
des notes explicatives , une introduction historique et 
une table complète, par S. G« Wahl. (Halle.) 

91. RosBNMÛLLERt AnaUcta arabica , pars III, sive 
Syria descripta a scherifa EUEdrisia et Khalil ben-Scha- 
hin Dhaheri, e cad, Badlei. In'4,^ 

99. Ansbertus, Histaria de expeditiane Friederici Im- 
perataris, nunc primum e Geriaci chronico , cujus ea 
partem constituit, typis expressa, cur. J. Dobrowskt. 
(Prague, 1837.) In-8.'' 

93. iJ^^fQ m s^J^^\àoV^^Grammaticœ 
Syriacœ libri III , cum 3 tabb, varia scripturœ aramaicœ 
gênera exhibentibus ; auct. A. Theoph. Hoffmann. (Halle, 
\%%T.)Inr4.'' 

94. Ausfûhrliches Lehrgebâude; Grammaire détaillée 
de la langue sanskrite , par M Bopp ; 3.* livr. In'-4.'* 
(Beriin.) 

Cette livraison complette la grammaire proprement 
dite : avant de donner la syntaxe et ia prosodie dans 
deux livraisons subséquentes, Tauteur se propose de 
publier un dictionnaire sanskrit. 



( 318 ) 

95. Babers Denkmurdigkeiten. Mémoires de Zehîr-* 
eddin Mohammed Baber, empereur de nodoustan, écrits 
par lui-même en tiirc djagataî , traduits en ancjaîs par 
Leyden et Erslnne, et en allemand par A. KAisn. In-S.' 
avec une carte. 

96. Vorgebliche Uebersetzung, G^c. ou soi-disant tra- 
duction des Œuvres de Confucius d'après Poriginal, par 
M. Schott ; fraude littéraire découverte par M. Lauter- 
BACH ; avec cinq tables lithographiées de textes chinois. 
( Paris et Leipzig. ) 

97. Briefe ûber den Fortgatig der AsiatUchen Studien 
in Parisi von einem der oiientaKschen Spracken beflis^ 
senen jungen Deutschen ^ ou Essai sur l'état des études 
asiatiques à Paris , par un des jeunes ABemands qui y étu- 
dient les langues orientales. Ulm , chez W. Neubronner , 
broch. t»-#.* 

Cet opuscule traite des cours des langues orien- 
tales professées au CoHëge de France et à TÉcoIe 
spécifde des langues orientales, des travaux de ia 
Sociëtë asiatique et de plusieurs de ses membres. Il 
y est question également de ia rareté et du haut prix 
des livres orientaux à Paris. 

RUSSIE. 

98. Sur les origines russes , extraits de manuscrits 
originaux , adressés à M.F le comte de Romanzoff, chan- 
celier de Tempire de Russie, dans une suite de lettres 
depuis 1816 jusqu'en 1825, par M. J. de Hammer. Saint- 
Pétersbourg. Grand in-4.* 

99. Lettre de Tutundjuoghu'Moustaf a aga , véritable 
philosophe turc, à M, Thaddée Bulgarin, traduite du 
russe et publiée avec un savant commentaire , par Kous- 
touk Fouladi^ ci-devant ambassadeur de la cour de Bou- 
khara à Chiva ( l'ancienne Germania ) , actuellement mar- 
chand d'abricots confits de Samarcande, et littérateur 
( Saint-Pétersbourg. ) Broch. m-^.* 
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IHDB8. 

100. Chap, I ofBook I of an JEssayon taœes or pu- 
blie retenue , the ulthnate incidence pf their payment , 
their disbursement , and the seals of their ultimate con- 
sumption. In-8.' 

101. Reports of cases determinedin the Court of Niza» 
mut Adawlut , with tables ofthe Names ofthe cases and 
princ^al matters, A new édition , containhig the whole of 
the cases as before printed, with a continuation to 1896. 
By W. H. M'Naggten, esq. register ofthe court 9 vol. tu- j/ 

1Û9. Transactions ofthe médical and physical Society 
of Calcutta. 3 vol. in-S.^ 

1 03. The Bengal Racing ealcndar, for 1 806-1 818. In-SJ* 

104. Documents illustratiçe of the Burman war, con^ 
sisting of public dispatches and other officiai and demi- 
officiai communications , preceded by historieal sketch of 
the events of the war, with a map; compiledand edited 
by H. H. WiLSON, esq. /ii-4/ 

M. Wilson, dans la préface de son dictionnaire, p. 38, 
avait parlé avec beaucoup d'âôges d'un dictionnaire sans- 
crit entrepris par Rada Canta Dbb ( Dbva ) , jeune Indien 
de qufdité. Nous voyons, par VAsiatic Journal, XXV, 497> 
que la première partie a paru sous le titre de Sabda 
Kafya Druma, 

UAsiatic Journal, mars 1898, pag. 360, contient la 
liste suivante d'ouvrages imprimés depuis peu ou prêts à 
être publiés à Cfdcutta: 

Le Buhurool Wuseet, dictionnaire arabe expliqué en 
persan par Abdoor Ruheem et Kauzim ilfe«, professeurs 
du collège au Fort-WiUiam. Cet ouvrage doit embrasser 
toute la langue arabe. 

Une nouvelle édition du RajNeeat, livre d'école en in- 
dou vulgaire, donnée par le capitaine Priée, professeur 
d'hindoustani. 
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Un abrégé da dictionnaire bengali de Carey, en deux 
vol. inrS.^, par M. Marshman , à Sérampore. 

Une nouveDe traduction anglaise de lUistoirede Undoiis- 
tan, écrite en persan f9jt Feriehta , parle colonel Briggs, 
en 3 vol. in-4.* 

Une nouvelle édition des Sélections in prose and 
verse : la première édition , donnée par Lumsden y avait 
5 vol.; la présente n'en aura que 9 in-^,^ 

Le Durool muktar et le Fusool Imadee , deux ouvrages 
arabes sur la jurisprudence; 9 gros vol. tn-^.^ qui, ainsi 
que lès précédens j seront imprimés à la presse lithogra- 
jpbique , sous la direction de M. Wood. 

Ouvrages publiés ou préparés pour la publication, sous la 
direction du Comité de l'instruction publique. 

En sanscrit : Le Mugdhabodha et le Laghu Kaumudi, 
deux grammaires. Le Bhasha Parichheda, ouvrage élé- 
mentaire sur la logique, avec un commentaire. Sous 
presse : le Êhatta Kavya, dont 700 pages sontMéjà impri- 
mées ; le Sahitya Durpana, ouvrage élémentaire sur la rhé- 
torique; le Raghu Vansa, poëme classique; leLiliwati, 
ou l'arithmétique indienne ( traduit par Taylor , Bombay, 
1816, et par Colebrooke, Londres, 1827). 

En persan , sous presse : le Seir Mutakherin , qui 
sera achevé sous peu de jours ( la traduction anglaise 
a paru à Calcutta en 1789, 9 gros vol. m-4.''); des tra- 
ductions du Digdursum, ou versions bengalies de dif- 
(erens traités siu* la littérature et les sciences européennes: 
cet ouvrage sera bientôt fini; la traduction persane du 
Liliwati est presque achevée. 

En arabe: les Fatawa Alemgiri, dont 350 pages sont 
imprimées [voy, la Vie de Jones par Teignmouth, p. 384, 
9.^édit.) ; Ta traduction des Elémens d'algèbre de Bridge; 
un abrégé des Canons d'Avicenne, avec une traduction 
persane et un glossaire pour les termes techniques. 



( Novembre 1828. ) 



NOUVEAU 



JOURNAL ASIATIQUE. 



I. m/%«%>^»»/% ^/•m^/*'^/%f%t%t^^ •m0mMf m ^^%>m/^!tt *'%r» ««««%<«««^ 



Observations sur quelques médailles hactriennes 
et ind(hscythiques nouvellement découvertes, par 

M. A. W. DE SCHLEGEL. 

M. le colonel Tod a su profiter des intervalies 
de loisir que iui laissaient une carrière active et des 
missions importantes dans finde , pour y recueillir 
des trésors de littérature et d'antiquités asiatiques. 
Revenu en Europe ^ ii en a fait iusage le plus libéral 
pour l'avancement de ce genre d érudition. H a fait 
don à la Société asiatique de Londres d'une collection 
de manuscrits dans le dialecte du Râdjpoutana , et 
d'un nombre considérable de manuscrits sanscrits. 
Sans que j'eusse l'avantage de lui être personnelle- 
ment connu y il a eu l'extrême bonté de permettre 
à mon savant collaborateur , le docteur Lassen , de 
copier un précieux manuscrit du Ràmâyana , prove- 
nant de la bibliothèque du roi d'Odeypour. Je don- 
nerai une description détaillée de ce manuscrit dans 
la préEsice de mon édition ; en attendant , je saisis avec 
empressement cette occasion pour témoigner ma recon- 
naissance d'une communication aussi oUigeante. 
II. 21 
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Le colonel Tod^ ayant foimé une riche cdfection 
de médailles trouvées dans finde, a publie un choix 
des plus curieuses. La gravure se trouve à la fin de 
la n/ partie du L^' volume des Transactions de la 
Société asiatique de Londres. La dissertation dont 
il la accompagnée embrasse une foule d'objets sur les- 
quels je n ai pas d opinion fixe , bute de données suffi- 
santes. Sur d'autres points , j'aurais des doutes à pro- 
poser^ mab je n'entre point ici dans cette discussion. 
Je me bornerai à g^er^ en soumettant au jugement 
des savans quelques observations sur les médaifles 
elles-mêmes. 

Apollon debout, nu, ayant seulement unechiamyde 
attachée aux épaules, tenant à la main une flèche. 
Dans le champ, derrière f Apollon, un monogramme. 
L^ende circulaire : 

BASIAEQS SnTHPOS 
AnOAAOAOTOr. 

Revers : le trépied de Delphes ; aux deux câtés , 
des marques inconnues. L^ende circulaire en carac- 
tères bactriens. 

N.* n. 

MédaiQe carrée. Tête casquée d'un homme âgé, 
barbe rase. Légende : 

BA2IAEn2 NIH NANAPOT. 

Revers : h Victoire, debout, tenant dans la main 
gauche une branche de pafanier, présentant de ia 
droite un diadème. Dans le champ, devant la Victoire, 
est un monogramme peu différent du précédent. 
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gende en caia€tères bactriens , mais épars et en petit 
nombre. 

Le colonel Tod a suppléé les deux premières lettres 
du nom : cetoit indubitablement Uuùo^J^^v. M. Las- 
sen ( de Pentapotamia indica, pag. 53 ) pense que 
le mot défectueux , écrit au-dessus de la tête, doit 
être lu N/iut7»£pfy et je suis de son avis. II y aura 
eu {dace pour les lettres NDCAT; cependant la troi- 
sième lettre^ bien distinctement figurée comme un H, 
semble sopposer à cette conjecture. Dans les mé- 
dailies sémi-barbares, rien nest plus fréquent que des 
Ëiutes d orthographe, des lettres mai tracées et con- 
fondues les unes avec les autres. Mais la I^ende 
de celle-ci est vraiment classique : seulement, pour 
gagner de l'espace , les lettres sont alongées et res- 
serrées dans la laigeur. Si donc Th n'est pas une 
méprise du graveur moderne, il &udrait supposer 
que NI est Tabbréviation de tJltuL'n^Çy et H ie com- 
mencement d'un nouveau mot. Toute^is cela n'est 
guère probable. 

Dans le n."" I , le colonel Tod a essayé de décom- 
poser le monogramme en ces lettres , 0£A, qu'il sup- 
pose être une date, d'après l'ère bactrienne. Cette 
combinaison de lettres comme vsJeur numérique est 
impossible , puisqu'il y aurait deux chiffres au-dessous 
de dix, et point de centaine. Bayer, de même, a cru 
voir dans le monogramme d'une médaille d'Eucratidas 
des chiffires qu'il exprime par l'ère bactrienne ; mais 
Eckhel {Doctr. num. pag. 1 , vol. El, pag. 558 ) 
regarde cette ère comme imaginaire. 

21. 
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Ces deux médailles sont, pour ainsi dire^ hors de 
prix y tant pour la conservation parfaite que pour leur 
extrême rareté et leur importance historique. Dans 
l'obscurité profonde dont l'histoire de Tempire de ia 
Bactriane est enveloppée, il faut recueillir soigneuse- 
ment tout ce qui peut fournir le moindre éclaircis- 
sement. 

Nous ne trouvons que deux passages des anciens 
où il soit fait mention du roi Apoilodote. L'auteur 
du Périple que Ton nomme communément Arrien, 

dit : 'Aç' ov fÂX/f/. 9VV iv BeLpvya^otç TiaXcuaù ir^^^iiçt 

tt C'est pourquoi y de nos jours encore, de vieux 
» drachmes ont cours à Barygaza , marqués de carac- 
» tères grecs, et frappés au coin des rois qui ont 
» régné après Alexandre ( dans une partie de i'Inde), 
» c'est-à-dire , d' Apoilodote et de Ménandre. » 

Ce témoignage est confirmé dune manière frap- 
pante par les médailles décrites ci-dessus, et par la 
contrée où elles ont été découvertes. 

L'autre passage concernant Apoilodote est dans 
le sommaire de l'histoire de Trogue-Pompée quon 
place à la tété de labrégé de Justin. Prolog. I. XLI. 

« Deinde, quo rege pugnante , Scythicœ gentes, 
» Sarancœ et Asiani Bactra occupavere et Sog^ 
» dianos. Indicée qtu)que res additœ, gestœ per 
n Apollodotum et Menandrum , reges earum. » 

On lit dans les éditions ApoUodorum. La correc- 
tion a été faite par le savant et judicieux Bayer, sur 
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la foi de fauteur du Périple. Aujourd'hui qu eile est 
pleinement confirmée par une médaille, monument 
public et authentique, il faut la recevoir dans ie texte. 
Les copistes ont facilement pu prendre ie change, 
parce que le nom d'Apoilodore étoit bien plus com- 
mun chez les Grecs que celui d'Apollodote. Vaillant 
et Longuerue ont soupçonné une corruption; mais 
ik ont cherché le remède d un autre côté. Us pensent 
que le nom d'Apoilodore, historien des rois parthes 
et de la Bactriane, a été confondu avec celui dun 
roi ; et Longuerue proposait de lire : ex Apollodoro , 
gestœperMenandrum et Eucratidam, reges eorum. 
Ce n est pas là corriger ; c'est défigurer arbitrairement 
les textes anciens. Néanmoins le dernier éditeur de 
Justin en France, M. Lemaire, recommande encore 
cette détestable conjecture. 

Bayer, tout en réhabilitant ie roi Apollodotc, lui 
dispute son titre à l'empire ie la Bactriane > que le co- 
lonel Tod revendique avec raison. Bayer veut qu'il ait 
été un de ces rois grecs qui , à la même époque , ont 
régné séparément sur une partie de l'Inde , tels que 
Démétrius, fils d'Euthydème. Cela est d'abord con- 
traire au texte de Trogue-Pompée : car le mot eorum 
doit nécessairement être rapporté à Bactra et Sog- 
dianos. Ensuite la médaille achève de réfuter l'opinion 
de Bayer. Par quel motif un roi grec dans l'Inde, 
qui n'aurait pas possédé 'la Bactriane, aurait-il fait 
mettre sur ses monnaies une légende en caractères 
bactriens? Je les appelle ainsi par précaution., pour ne 
rien préjuger sur la langue à laquelle ils appartiennent. 
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A coup sûr ils ne sont pas sanscrits. Ils ont , ainsi 
que ceux de h médaille de Ménandre , une grande 
ressemblance avec les caractères qu'on voit sur quel- 
ques médailles des premiers Sassanides. ( Voyez Vis* 
conti, Iconographie, tom. Œ^pl. 8, 2.) Cest aux 
personnes qui coiuiaissent le zend et le pehivi qui! 
est réservé peut-être de les déchiffrer. 

Pour échapper à robjection indiquée^ ii faudrait 
supposer qu Apoilodote eut r^^é sur tes provinces 
orientales de i ancien empire de Perse ^ au midi de 
la Bactriane. La médaille de Démétrius, fils d'Eu- 
thydème, découverte par le baron de Mejendorf, 
porte une I^ende grecque , ^nhicùç AfifjmreAov; Fem- 
pire de Ilnde y est marqué par b dépouille d'une 
tête d'éléphant^ dont le portrait du prince est coiffé. 

II faudra donc admettre ApoDodote au nombre 
des rois de la Bactriane. Le célèbre Visconti a essayé 
de lui assigner sa place sdon les probabilités. Le canon 
chronologique de Bayer n'offre que six rois dans 
Tordre suivant , avec les dates, pour la plupart con^ 
jectursdes^ de leur avènement : 

Avant J. C. 255. Théodote I. 

243. Théodote H. 
220. Euthydème de Magnésie. 
195. Ménandre. 
181. Eucratidas I. 
146. Eucratidas II. 

Visconti, en augmentant cette série de deux nou- 
veaux noms , f arrange ainsi : 
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Fondation de Fempire de Bactriane , avant J . C. 2 5 7 • 

1. Théodote L 

2. Théodote II. 

3. Euthydème. 

4. ApoQodote, le sauveur. 

5. Ménandre, le vainqueur. 

6. Héliociès, le juste. 

7. Eucratidas I^ le grand roi. 

8. Eucratidas II. 

Destruction de i empire^ avant J. C. 125. 

J'ai ajouté à ce catdfc^e les surnoms que lest 
médailles nous ont fait connaître y et dont deux sont 
dus aux découvertes du colonel Tod. Comme Visconti 
ne cherchait que des portraits, et qu'il ne connaissait 
point encore de médailles d'ApoUodote, il s est peu 
arrêté à ce prince; il na pas donné les raisons quii avait 
pour lui assigner cette place. Je. pense cependant qu'il a 
deviné juste. L'ordre des trois premiers rois est fixé his- 
toriquement. Trogue-Pompée et fauteur du Périple, 
en joignant les deux noms suivans, s'accordent à faire 
précéder Ménandre par ApoHodote. Or Ménandre 
a certainement régné entre Euthydème et Eucra- 
tidas. Mais Visconti ne &it pas succéder celui-ci im- 
médiatement à Ménandre : il trouve entre leurs règnes 
une place pour Hélioclès, dont le nom n'est connu 
que par une médaille. Dans cette médaille, portant 
f inscription, "Boathioùç ^HhdoxMovç i^k^c/ov, rien n'indique 
un roi de la Bactriane : MM. Visconti et Mionnet, en 
le dëdarant tel, se scmt déterminés uniquement par 
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la ressemblance dé la fabrique avec les mëdaines bac- 
triennes. Cet ai^ment n est pas concluant : des artistes 
formés à la même école peuvent travailler à la monnaie 
de différens états; dun autre côté, fart de graver 
peut éprouver des vicissitudes dans le même pays. 
Le peu de médailles bactriennes que Ton connaissait 
jusqu'ici, sont dune belle Ëibrique et dun style pur; 
celle de Ménandre Test également. Mais le tétra- 
drachme d'ApoUodote , bien exécuté d'ailleurs, fait 
exception sous le rapport du costume. La légende 
est d*un beau caractère carré; le dessin du trépied 
aussi est assez élégmt'y mais ApoQon, au iieu d'avoir 
sa longue chevelure relevée en nœud au-dessus du 
front, est figuré avec les cheveux coupés, presque tète 
rase. Cependant c'est bien Apollon qu'on a voulu 
représenter; f emblème du revers aussi (ait allusion au 
nom d'ApoUodote. 

Nous ignorons une infinité de détails de l'histoire des 
successeurs d* Alexandre. Il serait possible qu'au milieu 
des troubles qui survinrent après la mort de ce conque-» 
rant, ou pendant le déclin de f empire des Séleucides, 
quelque gouverneur d'une provi^pe de f Asie Mineure 
se fût déplaré indépendant; mais que , n'ayant pu 
donner de la stabilité à sa petite monarchie , il ait 
été passé sous silence dans les narrations abrégées 
et défectueuses qui nous sont parvenues. 

II serait bon de savoir oii la médaille d'Hélioclès 
a été trouvée. Si l'on^en découvre une pareille dans 
rinde ou dans la Tartane , son titre au royaume de 
la Bactriane lui sera assuré. 
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Viscohti tâche d'affermir sa conjecture (car H &ut 
avouer que c'en est une ) par la ressemblance frap- 
pante des têtes : il suppose qu'Héliodès a été le père 
d'Eucratidas. Cet argument ne laisse pas d'être d'une 
certaine force, d'autant plus que les physionomies, 
sur-tout cdie d'Eucratidas, sont bizarres et fortement 
caractérisées. A en juger par le peu de médailles bac- 
triennes que nous connaissons, les graveurs se sont 
attachés uniquement à la ressemblance individuelle, 
sans viser à l'idéal. 

La médaille d'ApolIodote a été trouvée à Baitasor, 
celle de Ménandre à Mathourâ. L'une et f autre de 
ces villes sont situées sur lé Yamounà : la première 
uti peu au-dessus, la seconde au-dessous d'Agra. Le 
colond Tod en conclut que la domination des deux 
rois se seroit étendue jusque là. Cette conséquence 
n'est pas admissible. Par mille raisons, les monnaies 
peuvent avoir cours hors du pays où elles ont été 
frappées. Ce cours à l'étranger est favorisé par la 
stabilité du système monétaire adopté par un gou- 
velnement , par la pureté du métal , enfin par la 
beauté du coin et les précautions prises contre les 
Heures. Les exemples se présentent en foule. Que 
serait-ce si Pausanias avait eu raison de dire que les 
Indiens de son temps n'exerçaient pas encore l'art 
de frapper des monnaies? Je ne suis nullement sur- 
pris que les marchands de Barygaza aient reçu vo* 
lontiers en paiement de beaux téti*adrachmes comme 
celui d'ApolIodote. Il ne s'ensuit pas que les rois 
grecs aient jamab régné à Barygaza même. Ils ont 
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été en efièt maitres des embouchures de Tlndus; mais 
entre ce pays et le Guzarate, il y a des marais 
et des déserts de sable. Si cette possession avait eu 
lieu y le souvenir ne s'en serait-il pas conserve jus- 
qu'au temps d'Arrien ? Opendant Fauteur du Périple 
est si fort dans Terreur sur le véritable terme des 
expéditions d'Alexandre, qu'il fidt pénétrer ce con- 
quérant jusqu'au Gange. 

De ce que les médailles d'ApoQodote et de Blé- 
nandre avaient cours à Barygaza du temps d'Arrien , 
de ce qu'on en découvre aujounfhui dans le voisinage 
d'Agra , il résulte seidement que les finances de ces 
deux rois étaient en très-bon ordre, et qu'ils ont 
régné assez long-temps pour faire frapper une grande 
quantité de monnaies. 

n est difficile d'assigner des limites précises à la do« 
mination indienne des rois de la Bactriane, et des rois 
grecs, leurs contemporains, qui n'ont régné que dans 
l'Inde. Remarquons d'abord que les auteurs anciens 
emploient quelquefois le nom de Flnde d'ime manière 
un peu vague, et qu'ils y comprennent les provinces 
de l'empire de Perse situées sur la rive droite de 
l'Indus. Les conquêtes des rois bactriens ont pu être 
Élites dans deux directions différentes : l'une vers 
rOrient, par le Pandjab, et au-delà; l'autre, en sui- 
vant le cours inférieur de flndus. L'expédition de 
Séleucus Nicator fut dirigée vers le Gange; en faisant 
sa paix avec Chandragouptas, roi des Prasiens (c'est- 
à-dire , des Orientaux), il lui céda quelques provinces, 
et reçut en échange un grand nombre d'éléphans* 
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II est probable que les premiers rois bactriens, en 
se déclarant indépendans ^ se seront d'abord empares 
de ce qui restait des conquêtes d'Alexandre dans le 
Pandjab. Du moins le troisième roi, Euthydème, 
dans son traité de paix avec Antiochus le Grand, 
traité par lequel ii fut reconnu comme roi I^time^ 
lui livra tous ses éiéphans. Cela prouve deux choses : 
f une, qu'Euthydème avait des provinces, ou du moins 
des vassaux , dans l'Inde proprement dite; l'autre, que 
sa domination n'y était pas fort étendue , car ces éié- 
phans étaient peu nombreux ; ajoutés à ceux que So- 
phagasénus (^Soubhagasênas) donna à Antiochus, 
ils ne complétèrent que le nombre de cent cinquante , 
tandis que Chandragouptas en avait pu fournir plus 
de quatre cents à Séleucus. 

L'expédition orientale d' Antiochus le Grand fut 
brfllante, mais elle ne semble pas lui avoir procuré 
des avantages solides, si ce n'est d'avoir emmené cette 
troupe de quadrupèdes guerriers. Après sa campagne 
contre Euthydème et Sophagasénus, il repassa l'Indus, 
et s'en retourna par l'Arachosie et la Gurmanie vers 
le àége occidental de son empire. 

Euthydème aura profité du grand éloignement 
d* Antiochus et de TafËûblissement de sa puissance, 
pour envahir les provinces situées le long de Ilndus 
inférieur. Il est constant que son fils Démétrius y 
a régné, je pense, d'abord comme gouverneur au 
nom de son père , ensuite comme roi indépendant. 
Démétrius ne succéda point à Euthydème dans la 
Bactriane : son éloignement même peut avoir donné à 
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son coqipëtiteur des Ëicilités pour i'exdure du trône* 
Si Démëtrius n'avait pas été en possession lors de 
la mort de son père, avec quelle force aurait-il con- 
quis ces vastes contrées, puisque f armée bactrienne 
était au service dun rival préféré? C'est lui, san3 
doute, qui fonda la ville de Démétrias dans i'Ara- 
chosie , dont un ancien géographe , Isidore de Cha- 
rax, nous a conservé ie nom. De là sa domination 
s'étendait jusqu'au Delta de Flndus et au littoral ad- 
jacent. 

Des exploits dans l'Inde sont attribués à ApoDo- 
dote par Trogue-Pompée ; à Ménandre par le même 
historien et par Strabon. Les glorieux- surnoms que 
nous lisons sur les médailles confirment ces témoi- 
gnages. Le revers de cdSe de Ménandre offre des 
emblèmes qui sembleraient indiquer un nouveau 
royaume acquis par la victoire : cette déesse tient 
un diadème à la main. Les conquêtes de ces deux 
rois doivent avoir été faites dans le Pandjab; vers 
le midi, ils auraient entamé le royaume de Demé- 
trius : et il n'est parlé d'aucune guerre entre les 
Bactriens et ce roi de l'Inde, jusque vers la fin du 
règne d'Eucratidas. Aussi Strabon dit-il expressément 
que Ménandre passa l'H}rphasis , et pénétra jusqu'au 
Yamounâ (l). Cela ne nous autoi^ise pas encore à 

(1) C'est ainsi qu'il faut lire ie texte de Strabon , d'après les 
corrections incontestables de M. LASsen, de Pentap, Ind, p. 4, 
60 et 51. Les éditions portent : "E/^ t^ liv "Xm^iv /jfcf» ^oç 
iCûy Kj M^^i 'fi *laiifÂAV ^£^ÎÏa9s. Lisez "Xntiavf et *lû)fÂ£Ufov, 
Outre cela , je pense qu'il faut transposer la particule i^ , et lire - 
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étendre son empire jusqu a M&thourà , ou même jus- 
qu'à Baitasor^ viHes situées au centre de i'Indé. Le 
Yamouna , ayant sa source dans les monts Hima- 
laya, très-près de celle du Grange, descend d'abord 
vers le midi avec une courbe légère vers Foccident , 
ensuite il tourne et continue son cours est-sud-est. 
Les probabilités sont pour le terme le plus rappro- 
ché. Dans cette supposition, Ménandre aurait été 
maitre du royaume de Lahor et du pays des princes 
Seiks indépendans. On ne lui accordera pas, sans 

itiCr, i(gùj fr^ç ico /m^i x. t. a. Hypamis hlûbî qa*ane corrap-» 
tion SHypasis on Hyphosù , corraption que Weisselmg a in- 
troduite aussi dans le texte de Diodore, contre f autorité des 
manuscrits. IT n'est pas inutile de rapporter cela, puisque ce 
fleuve imaginaire a causé tant de confusion dans ia géographie. 
Le dernier géographe' de Tlnde ancienne , M. Reichard , a placé 
dans ses cartes de l'Inde et de la Perse , f Hjpanis et IHyphasis 
fun à côté de f autre : son Hypanis est le véritable Hjphasis, 
en sanskrit ytpâsd, aujourd'hui Btgah, Son Hyphasis au con- 
traire est fHésidrus de I^ine, le Satadrou, aujourd'hui Satladje. 
De cette manière M. Reichard a été forcé de reléguer fHési" 
drus hors du Pandjab ; il a donné ce nom au Sarasça^, Malte- 
Bran avait déjà mieux fait, en corrigeant les, erreurs de d'An- 
yiHe. Après les éclaircissemens donnés sur les cinq fleuves du 
Pftndjab par M. Lassen et par moi {Bibl, Ind. tom. II, p. 395, 
308), les géographes n'auront pius d'excuse s'ils retombent en- 
core dans les mêmes méprises. Le savant Casaubon corrigeait 
*JMaAV pour 'laofiov. Mais Strabon n*A pas pu indiquer les monts 
Himalaya, qui sont au nord, comme terme d'une expédition 
dirigée vers l'Orient., II est inconcevable que le commentateur 
du Strabon français ait proposé de lire Hydaspe au lieu ^Jsa^ 
mus: c'est absolument un contre-sens qui ressemble à ces avan- 
cemens rétrogrades d'une armée dans les bulletitts, dont on 
s'est tant moqué. Notre géographe Mannert avait déjà désigné le 
Ymmaund. 
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preuve décisive, des conquêtes au centre de Ilnde, 
que Séleucus Nicator et Antiochus le Grand n'ont 
jamais pu faire. Puisque Strabon dit que Mënandre , 
le premier parmi les rois bactriens, a pénétré si avant, 
la domination de son prédécesseur a du être encore 
plus limitée. 

Nous ne savons rien des exploits d'HéiiocIès, si 
toutefob il a régné dans la Bactriane. Mais comme Eu- 
cratidas adopta le premier le titre de grand roi, il est 
naturel de penser qu'il aura agrandi l'empire. II pour- 
rait avoir conquis l'Ariane, que Strabon dit avoir 
appartenu à l'empire de la Bactriane. 

Pour la guerre entre Eucratidas et Démétriu^, 
roi de Flnde, nous sommes réduits au récit peu sa- 
tbÊûsant de Justin , d'après lequel Démétrius parait 
avoir été l'agresseur. Eucratidas, d'abord assise et 
mis en grand danger, s'en tira par sa valeur, et finit 
par dépouiller son adversaire. Dans sa retraite, après 
avoir terminé cette guerre, il fut assassiné par son 
fils. Bayer pense que ce Démétrius est le même qui, 
dans sa jeunesse, avait n^ocié la paix de son père 
Euthydème avec Antiochus. Cependant ce savant est 
lui-même un peu efirayé en calculant le grand âge 
auquel, dans cette supposition, Démétrius était par- 
venu lors de ces événemens. Ce serait en effet une 
singulière ambition que celle d'un prétendant qui, 
exclu de la succession, se serait tenu tranquille pendant 
trois règnes consécutifs , et n'aurait aspiré à recouvrer 
son héritage que sous le quatrième règne , dans son 
extrême vieillesse. On sauverait les probabilités en 
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admettant qu un fils du même nom aurait succédé 
à Démétrius. 

L'existence du fils parricide dlËucratidas est bien 
constatée; mais nous ignorons son nom, et il est incer- 
tain s'il a joui dû fruit de son crime. Le roi Eucra- 
tidas II, dans le catalogue de Bayer, ne repose donc 
que sur une double conjecture. ( Voyez Eckhel, Doctr. 
num. p. 1, vol ni, pag. 558.) 

Ici finissent les rois bactriens connus jusqu'ici. 
L'histoire des derniers temps de cet empire est en- 
veloppée de ténèbres encore plus épaisses que le 
reste. Justin en attribue la destruction aux Parthes; 
fauteur du sommaire de Trc^e-Pompée aux nations 
scythiques. Ces deux abréviateurs ont pourtant puisé 
à ia même source. II parait que les Parthes et les 
Scythes y ont eu leur part : mais les Scythes ont 
porté le dernier coup , et sont restés en possession. 

Dans un fi-agment de Diodore, ou plutôt dans un 
des extraits de Photius , il est dit qu'un Ârsace, sans 
doute le sixième, Mithridate I, pénétra jusque dans 
rinde, et s'empara de l'ancien royaume de Porus, 
c est-à-dire, du pays entre FHydaspe et FAcésinès. 
Bayer dit avec raison que les auteurs grecs, par-tout 
où il est question de l'Inde, imaginent un Porus. 
Mais ici l'historien me semble justifié ; car nous avons 
vu que les rpis bactriens possédaient non-seulement 
cette province , mais bien au-delà. D'après le calcul 
d« Bayer, Mithridate I, roi des Parthes, aurait sur- 
vécu sept ans à Eucratidas; mais cette chronologie 
est purement conjecturale. Toutefois c'est après la 
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mort cTEucratidas que ces conquêtes doivent avoir 
été faites : la guerre entre lui et Démétrius n'aurait 
pu avoir lieu^ si les Parthes avaient déjà occupé 
les provinces intermédiaires. Arrivé au ùAte de sa 
puissance ; Eucratidas fut assassiné ; ce n'est donc 
qu'après sa mort que le déclin de l'empire de la Bac- 
triane peut avoir commencé. M. Deguigaes ( Mé- 
moires des inscr. etbelles'L tom. XXV), d'après 
les historiens chinob, a fixé Fépoque de sa destruc- 
tion à Fan 125 avant J. C. Le roi ou les rois qui 
peuvent avoir régné dans cet intervalle nous sont 
inconnus. Peut-être les médailles du colonel Tod nous 
fourniront-elles quelques lumières. 

N.' IV. 

Tête de jeune homme, imberbe^ à cheveux courts, 
sans autre ornement que le diadème dont on voit 
les bandelettes par derrière; devant la tête une es- 
pèce de sceptre ou d'épée. L^ende à /demi emportée 
et illisible. 

Revers : Un homme à cheval, portant sur la main 
droite élevée un épervier. Les bandelettes du dia- 
dème voltigent en l'air tout le long du dos. Devant 
le cheval un monogramme. L^ende : 

...... TP^BACIAEC^C 

Mêdmlles de la seconde série, sans numéros. 

A. 

Tête d'un homme âgé, à barbe rase, portant un 
bonnet serré , entouré d'une rangée d'omemens en 
forme de perles oblongues. On voit les bandeletties 
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du diadème^ La main gauche est visible et porte un 
sceptre. Lepaule et la poitrine sont drapées à la 
grecque. Monogramme derrière la tête. 

Revers : le même que celui du n.** 4 ; seulement, 
le module étant beaucoup plus grand , tout y est 
plus distinct. L'homme à cheval porte un bonnet 
doù partent les énormes bandelettes du diadème. 
Son costume est barbare : c'est un habit à manches 
longues, divisé en pans au-dessous de la ceinture; 
ensuite un pantalon lai^e. Le graveur na pas su 
agencer le pied à la jambe : elle descend toute roide 
en ligne droite, et se termine en pointe. Le cheval 
est en repos, les quatre pieds posés sur terre, la cri- 
nière coupée en forme de crête. Devant le cheval, 
le monogramme de la face principale. L^ende : 

C«THP A€TC. 

B. 

Tête d'un homme âgé, à barbe rase. La coiffure 
est un peu différente : elle a l'air d'une couronne 
à pointes. On voit les bandelettes du diadème. De- 
vant la tête, le monogramme précédent. Point de trace 
d'une légende. 

Revers : une femme drapée , debout , tenant à la 
main droite un long bâton ou une lance; la gauche in- 
clinée touche une plante à grandes fleurs épanouies. 
Les caractères de la l^ende semblent être grecs, mais 
ik sont placés dans des combinaisons impossibles. 

Le type, à quelques légères différences près, est 
le même que celui de la première médaille de cette 

n. 22 
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sërie, tant pour la ùtce principale que pour le revers. 
Seulement la I^ende du revers, emportée en grande 
partie, ne semble pas avoir été composée de carac- 
tères grecs. 

Le colonel Tod (p. 340 ) assigne les médaiQes 
de la seconde série à Mithridate I ou à ses succes- 
seurs. Je ne saurais être de son avis. U suffit de par- 
courir les médailles des Arsacides pour se convaincre 
qu eOes n'ont aucune analogie avec celles-ci. Les rob 
portent tous leur barbe ; h coiffure varie : depuis 
Mithridate I, c'est une tiare; sur les revers ils sont 
représentés assis, Tare à la main, en pantalons serrés, 
et en manteau court, à-peu-près comme nos hussards. 
D'ailleurs la suite des Arsacides est complète : il 
n'y reste point d'espace pour un roi inconnu. 

Je pense que les médailles n.^ iv, et A, B, c, 
appartiennent toutes au même roi, qui doit avoir r^^é 
dans ia Bactriane. L'identité des têtes A et c est évi- 
dente; celle de B offre encore les mêmes traits mieux 
dessinés ;^ celle du n.'' iv se distingue seulement par son 
air de jeunesse. Le monogramme est par-tout le même : 
c'est un trident érigé, portant sur un cercle, et tra- 
versé d'une ligne horizontsJe ^ . Le n.^ iv offre 

une légère variété, mais elle n'est pas bien distincte. 
Le type du revers est absolument le même dans trois 
de ces médailles. La légende tronquée du n."" ly aura 
été: 

i3«»TP«i BACIA€«C. 

La terminaison T?cù ne permet guère d'autre res- 
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titution; la finale a été supprima £aiute d'espace. 
Dans ia I^ende de la médaille Â, on supplée na- 
tureDement : 

CCùTKV pxunAerC. 

Cependant il y a deux lettres après I^ premier 
mot qui m'embarrassent. La seconde, figurée comme 
€, pourrait être ie B initial du mot suivant; mais 
je ne sais que faire de ia première, qui a la forme 
d un fer à cheval ; puisque le nominatif Pmoimvç exige 
le même cas dan3 ie surnom. Ces nominatifs sont 
fréquens dans les médailles sémi-barbares, quoique 
fusage classique soit de mettre tout au génitif. 

Le roi de la Bactriane auquel ces médailles appar- 
tiennent peut avoir régné dans l'intervalle entre la mort 
d'Eucratidas et ie renversement de l'empire. Mais de 
quelle nation était-il ? Serait-ce peut-être le premier roi 
Scythe, c'est-à-dire, tartare, qui se fut rendu maitre 
de la Bactriane ? Le costume de l'homme à cheval fa- 
vorise cette opinion , mais la physionomie s'y oppose : 
le profil est vraiment grec. D'ailleurs j'ai de la peine à 
croire que l'on eût donné le surnom de Sauveur à 
un conquérant étranger. D'un autre côté, le contraste 
avec les médailles des rois précédens est frappant, 
autant pour le style que pour le sujet des revers. 
On conçoit le'déclin rapide des arts de la Grèce dans 
ces contrées lointaines, lorsque les Grecs bactriens 
furent séparés de leur mère patrie par l'extension de 
Tempire des Parthes. Mais un roi grec aurait-il adopté 
le costume d'un cavalier barbare 7 Les revers de toutes 
les médailles bactriennes connues jusqu'ici sont con- 

22. 
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sacrés à quelque sujet de mythologie;. II y aurait un 
terme moyen à prendre. Si, dans les troubles survenus 
après la mort d'Eucratidas, Tinfluence des colons ma- 
cédoniens et grecs étant diminuée par les défaites 
que les Parthes leur firent éprouver, un indigène du 
pays, Bactrien ou Sogdien, était monté sur le trône, 
cela expliquerait tout. Si Ion découvre des médailles 
oïl le nom soit conservé, la question sera probable- 
ment décidée. 

La médaille n.'' m est une énigme a résoudre. Fclcc 
principale : tête d'homme à chevelure longue et bi- 
zarre, sans aucune marque de royauté. Légende en 
partie très-lisible, mais inexplicable: 

.... KETHPIMATEP 

Revers : une Victoire, assez élégamment dessinée, 
avec une corne d'abondance et d'autres attributs. 
Légende : 

ETOTCIAKnN. 

Cest donc une médaille municipale, probablement 
d'une colonie grecque, soit dans la Bactriane même, 
soit dans une province voisine. Aucun géographe 
ancien, que je sache, ne fait mention d'une ville du 
nom SEtQUsia. 

La médaille n."" X est, selon moi, la plus curieuse 
de toute cette suite. En voici la description : 

Un homme debout, en costume barbare, à-peu- 
près comme celui du cavalier décrit ci-dessus. II porte 
une tiare très-élevée, de forme cylindrique, avec des 
bandelettes flottantes. On reconnaît la physionomie 
tartare , le nez retroussé et les petits yeux enfoncés. 
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Lattitude est fière et pourtant ignoble. De la gauche 
3 jette de Fencens sur un autel, derrière lequel est 
érige un trident ; de l'autre côté, dans le champ, un 
monogramme et une massue. L^ende en caractères 
grecs très-mal tracés que je suis pourtant parvaiu à 
déchiffrer en partie. A commencer en haut par la 
gauche, on lit : 

CAOBirPIC BACIACrC BACIA€e»N. 

Après quelques lettres dont je ne sais que faire, 
on Ut encore : 

IHPNieA€IC. 

Revers : le dieu Siva, debout, tenant à gauche 
le trident , son attribut habituel , s appuyant à droite* 
sur le bceuf Nandi. La bosse particulière aux boeufs 
de rinde est exprimée même avec exagération, ainsi 
que les fanons du cou. Légende circidaire en carac- 
tères bactriens ou pehivis (l). 

Voilà donc enfin uit monument numismatique de 
cet empir« indo-scythique, sur lequel nous avons si 
peu de données. Quelle étrange combinaison ! Un khan 
tartare, converti au culte brahmanique, régnant sur 
des provinces de ilnde et de l'ancienne Perse , et 
ayant des Grecs à sa cour qui lui donnaient le titre 
de Roi des rois! Ce monarque régnait donc sur des 



(â) Deux des mëdftiHes rapportées de la Bonkharie par le 
baron de Meyendorf , appartiennent probablement aussi a un roi 
indo-scythe, puisqu'elles portent sur le revers un homme en 
costume oriental devant un bœuf. Je n*en parie que d*après la 
description {Journal littéraire de Gottingue, 1823, n.o 108), 
B*ayaat m empreinte ni gravure sous les yeux. 
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nations très -policées : sa domination^ fut peut-être 
aussi étendue, ses conquêtes aussi fameuses que celles 
d'Attila ; mais le nom du roi des Huns est encore 
répandu dans toute TEurope, il retentit dans des chants 
immorteky tandis que le nom dEdobigris n'est dé- 
terré qu'après deux mille ans. Cest ainsi que le hasard 
r^e, même dans la gloire. 

J ai appelé Tartares les Scythes qui ont fait une 
irruption par la Bactriane dans les contrées riveraines 
de {'Indus, sans vouloir rien préjuger sur k famiUe 
de peuples à laquelle ils peuvent avoir appartenu. 
C'est un usage reçu de comprendre sous le nom 
de Tartares les peuples nomades de l'Asie centrale, 
quoiqu'on sache très-bien qu'il y a parmi eux une grande 
diversité de langues et de races. Les anciens ont de 
même généralisé le nom des Scythes; ik l'ont trans- 
porté des bords du Danube jusqu'au fond de FAsie. 
Les mceurs de ces peuples n'ont guère changé depuis 
des milliers d'années : la description qu'Homère fiiit 
de leur genre de vie, en nommant les habitans de 
la Thrace vis-à-vis de l'Heflespont, galactophages et 
hippémolges, pourrait s appliquer encore aujourd'hui 
aux Calmouques qui parcourent les steppes entre 
le Don et le Volga. 

L'histoire de ces contrées ressemble au sable n^ou- 
vant de leurs vastes déserts: on y voit une infinité de 
migrations; des dominations subitement agglomérées 
et dispersées de même; et de temps en temps des 
débordemens sur des pays plus favorisés de la nature, 
et anciennement cultivés : débordemens irrésbtibles 
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qui , plus cTune fois , ont mis en përil la civilisation 
du genre humain. De ce nombre sont Finvasion des 
Amazones et des Cimmériens dans VAme Mineure; 
celle des Chasdim dans la Babylonie; ensuite les 
expéditions et les conquêtes des Huns , des Ayares, 
des Hongrois^ des Khazares^ des Petchënègues, des 
Turcs et des Mogok. 

Strabon , le sommaire de Tn^e- Pompée et 
Justin fournissent quelques noms propres et parti- 
culiers des peuplades qui ont fondé Fempire indo- 
scy the ; mais les leçons varient , et ces noms pourraient 
bien être corrompus. Les Indiens eux-mêmes les 

appellent Sâkâs :(||cf)|! , et ce nom se rattache à leur 

chronologie. L'ère de Vikramâditya date d'ime grande 
victoire que ce roi^ résidant à Oudjayinl ÇoÇin^ au- 
jourd'hui Aoudjein)y ville située sur le revers sep- 
tentrional des monts Vindhya , doit avoir remportée 
Fan 56 avant J. C. sur ces barbares. Cette déËdte, 
à ce qu'il paraît, mit un terme à leurs tentatives de 
pousser leurs conquêtes jusqu'au centre de Finde. La 
désignation complète de cette ère est Sâka-bhoûpa- 
kâla, l'époque des rois des Sàkâs. Mais on la marque 
d'une manière abrégée par le mot samvat, annéie. 
Ensuite sâka est devenu un terme général pour une 
ère quelconque; on Fapplique spécialement à Fère 
de Salivàhana^ 78 ans après J. C, usitée dans le 
midi de Finde, où ce roi doit avoir régné. U se peut 
que cette dernière ère^it été fixée par un événement 
semblable, puisque la domination dès Indo-scythes 
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vers llndus inférieur s'est maintenue assez long-temps^ 

Quoi qu'il en soit , le nom des Sâkâs est fort ancien 
et authentique, li se trouve dans îes lois de Manou, 
dans le Râmâyana^ et dans le Mahà-Bhârata; et par- 
tout il désigne les barbares qui habitaient au nord- 
ouest de finde. Hérodote atteste que les Persans 
donnaient à tous les Scythes le nom de Sacœ. 
Isidore de Charax place entre la Drangiane et TA- 
rachosie la province de Sakastane, laquelle avait 
pris son nom de ces mêmes Scythes (l). La termi- 
naison appartenait sans doute à Fancienne langue per- 
sane comme à la moderne; mais elle est aussi du 

sanscrit tout pur : ^IT^WFT» sâkasthânam ; le sé- 
jour des Scythes. 

Les médailles suivantes n.""' Xi^ xili et xiv, y compris 
une sans numéro ^ appartiennent toutes indubitable- 
ment à l'empire indo-scythe , et probablement au 
même roi. On y retrouve par-tout le monogramme 
du n.** X ; le n.® XI offre seulement une légère va- 
riété. Les l^endes sont indéchiflfrables : on croit y 
reconnaître des lettres grecques^ mais éparses et en- 
tremêlées d'autres caractères étrangers. Le type aussi 

(l) 'ErTiv^cr Saxos&Vn ^laxuvliw^v y li ^ Upûutaiulyfi, — J« 
soupçonne une corruption on nne interpolation dans les derniers 
mots. La Panetacène n*a qne faire ici : les Indo-scjthes n*ont 
jamais pu étendre ieur domination jusque là. Malte-Brun a bien 
fait de s*en tenir uniquement à ia suite des proyinces énumërées. 
Le géographe Reichard, en s*attachantà ces mots suspects , a été 
forcé de rejeter la Sakastane, avec les ailles qu'elle contenait, vers 
ie centre de Fancienne Perse, près de Persépoiis. 
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est plus etÊàcé. Je vois encore sur {a face principale 
de3 médaSIes n."" xi , xiii et xiv^ un monarque 
jetant de f encens sur un autel; sur la médaille sans 
numéro^ un archer à genoux qui tend son arc, 
d'un dessin bien barbare. Pour le reste ce sont des 
sujets mythologiques. La médaille n.^ xil porte une 
%ure à quatre bras que je prends pour Siva , 
parce que les bras se détachent à Tépaide, tandis 
que les quatre bras de Vichnou restent joints jus- 
qu'au coude ; sur le revers on voit Indra monté sur 
son éléphant. Une figure deux fois répétée , avec 
une grande auréole à rayons, pourrait être le dieu 
du soleil. 

Ce qui me parait la circonstance la plus remar- 
quable dans ces médailles, ce sont ces preuves du 
culte brahmanique adopté par les rob tartares. Hs 
r^;naient donc certainement sur des provinces où 
ce culte était établi. On voit en même temps l'ascen- 
dant que les mceurs du peuple subjugué exerçaient 
sur ses conquérans barbares. Quel contraste avec la 
conduite des dévastateurs mahométans de f Inde ! Heu** 
reusement, à cette époque, le fanatisme intolérant 
et persécuteur de l'islamisme n'avait pas encore com- 
mencé à désoler le monde. 

On trouve une autre trace du concours de diverses 
nations dans l'empire des Indo-scythes : c'est le nom 
de leur capitale Min-nagara. Le premier monosyl- 
labe est le nom tartare ; nagatra signifie ville en sans- 
crit, et se joint, ainsi que les synonymes pur a et 
pattana, aux noms d'une infinité de villes. Isidore 
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de Oiarax semble traduire Minnagara VLttwlxtç (1). 
Cette viUe avait de riches manufiictures de coton. 

Depuis près d'un siècle Bayer a éxé Tunique oracle 
de tous ceux qui se sont occupés de l'empire grec de 
la Bactriane. n est temps de re&ire ce travail^ et on le 
pourra avec avantage. Bayer était un savant fort dis- 
tingué : ii traite les questions les plus compliquées 
avec une méthode lumineuse, on peut dire avec 
él^[ance. Cependant il accorde encore trop aux cônr 
jectures. Dans ses efforts pour se procurer une con* 
naissance quiconque de la langue ancienne de Ilnde, 
il a été le précurseur de notre temps ; mais les secours 
qu'il avait, une correspondance suivie avec les mis> 
sionnaires allemands du midi de la péninsule et les 
informations d'un Indien natif du Moultan , ne suffi- 
saient pas pour donner des idées étendues et exactes, 
n a inéme fait graver un certain nombre de caractères 
nagaris; mais comme il n'avait aucune connaissance 
grammaticale en sanscrit, c'était, il faut l'avouer, un 
petit charlatanisme. Aussi cela ne lui a-t-il servi qu'à 
faire imprimer des mots monstrueux qui n'appartiennent 
à aucune langue, et à en donner des étymologies insen- 
sées. Dans la dernière partie de son ouvrage, il a fait 
entièrement fausse route. Ayant remarqué que {es noms 
de nombres en sanscrit ressemblent aux noms grecs, il 
en a conclu que les Grecs les avaient communiqués 



(1) M. Lagsen peme qne cVtaient deux TiOet da même nom. 
Cela se peat; mais les indications de Tantenr dn Përiple et 
dlsidore sont trop ira^es pour ett rien déduire iTec certhttdé. 
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aux Indiens avec les premiers éiëmens de f arithmé- 
tique. Avant lui on avait dëjà remarque que quelques- 
uns de ces mots sanscrits ressemblent plus à leurs sy- 
nonymes dans ia langue latme qu'à ceux dé la langue 
grecque. Cela né le porta pas à abandonner cette idée 
pour chercher une cause plus réeile de cette coïnci-^ 
dence. Ce qui Fexcuse , c est que l'étude comparée des 
langues, science admirable, ébauchée au moins de 
nas jours, n'existait point encore. li passa outre, parce 
qu'il voulait dériver toute la civilisation de Tlndé 
des Grecs de la Bactriane. Selon lui , avant l'époque 
d'Alexandre , les Indiens n'auraient été que des sau- 
vages qui ne savaient pas même compter juisqu'à quatre. 
Les Indiens ont inventé l'admirable système décimal 
des chiffres que nous appelons arabes , système si 
supérieur à la manière incommode des Grecs et des 
Romains de tioter les chif&es. Bayer ne pouvait pas 
nier ce fidt, mais il se tire d'affaire eh disant : n Ils 
» ont inventé cela stupidement ; ils n'ont pa^ su en 
V tirek* parti; les Arabes le leur oht enseigné, à éux 
» et au monde entier, n II est désôktnâis inutile de 
réfuter de pareilles erreurs. Voilà ce qui arrive lors- 
qu'un homme très-savant, même un esprit exérôé à 
une critique judicieuse, s'obstihe à défendre une hy- 
pothèse chimérique. 

En retranchant dé h disséftatiôh de Bayer tout 
ce qui n'a pas de base solide , en rectifiant , en ajou- 
tant ce que les nouvelles découvertes en numisma- 
tique, en géographie et en ethnographie, nous ont ap- 
pris, on ferait un travail fort ut3e. 
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L empire grec dans la Bactriane a eu peu de durée ^ 
ce qui s'explique facilement par sa position entre les 
Parthes et ia frontière de la Tartarie nomade. Mais 
il a été très-florissant; il s'est élevé rapidement au 
faite de la puissance ; il porte enfin un caractère émi- 
nemment heUénique. Quelque peu que nous sachions, 
cela suffit néanmoins pour expliquer cet intéressant 
phénomène. La Bactriane se présente par-tout dans 
f histoire des empires d'Assyrie , de Babylone , de 
Médie et de Perse, comme le si^e dune ancienne 
civilisation. Probablement, dans ces temps , le pays 
était plus fertile et plus propre à l'agriculture qu'il 
ne l'est aujourd'hui. Le baron de Meyendoif a observé 
dans la Sogdiane la diminution rapide du lac d'Aral 
et le dessèchement des rivières. Cependant ce voya- 
geur vit les environs de Bokhara cidtivés comme 
un jardin de la nature. Des Grecs y étoient établis 
au moins depuis le temps de Xerxès, peut-être an- 
térieurement. Gir pour les anastases si fréquentes 
sous les despotes asiatiques, c'est-à-dire, les transpo- 
sitions de peuples subjugués à la soumission desquels 
on ne se fiait pas, on préférait les provinces situées 
à l'autre extrémité de l'empire. Alexandre y trouva les 
descendans des Branchides , dont les ancêtres, pros- 
crits en Grèce pour avoir trahi la cause de leur pa- 
trie, avaient suivi Xeraès et bâti une viHe dans la 
Bactriane. Les exploits brillans d'Alexandre attirèrent 
sur ses pas des hommes de talent dans tous les genres : 
des guerriers et des artistes vinrent du fond de la Grèce 
pour faire fortune auprès* de ce grand conquérant. U 
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célébra des feux, il fit représenter des tragédies athé- 
niennes sur les bords de lUydaspe. On sait avec 
quel soin il s'attacha à fonder des colonies grecques, 
sur-tout près du terme de ses conquêtes. Laffluence 
de nouveaux cotons, arrivés de la mère patrie, semble 
avoir continué long-temps après la mort d'Alexandre, 
puisque nous voyons que le troisième roi de la Bac- 
triane était né dans l'Asie Mineure. Les médaiiïes 
bactriennes sont d'une belle fabrique et d'un style 
pur , tandis que les rois parthes , tout philhellènes 
qu'ils étaient, n'ont jamais pu trouver de bons gra- 
veurs pour leurs médaiUes. Les rois bactriens qui 
ont iait frapper de telles monnaies, n'auront-ils pas 
ér^é des palais et des temples dans le goût de l'ar- 
chitecture grecque? Peut-être il en existe encore des 
ruines : ifiais la Boukharie est aujourd'hui presque in- 
accessible aux voyageurs européens; il faudrait avoir 
la &c3ité d'y séjourner, et de la parcourir dans tous 
les sens, pour en &ire la découverte. 

Description de Khevi , traduite de la Topographie 
géorgienne (i), par M. Klaproth. 

Au nord de Mthioulethi est a n QO Khevi (c'est-à- 
dire, la vallée escarpée ), par laquelle se dirige le 
chemin qui traverse les montagnes du Caucase. En 
hiver, une neige profonde empêche qu'on puisse y pas- 
ser à cheval; eu été, au contraire, on y voit des prai- 

(1) Voyez ce volame dn Nouveau Journal asiatique, p. S03. 
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ries superbes qu'on appelle in nmo Qeli (ou cob 

des montagnes). La vallée nommée 00)6 o6a6- 

^yy^fl Chtamav€Ui , Y2i 9X1 nord et se réunit à ceUe de 

Khevi ; H y çouIe une source blanche comme la neige ; 
on y trouve de beaux cristaux qui tombent des rochers, 
ainsi que d'autres cristaux rouges, dont Fintérieur, si on 
les casse, est également rouge. La partie de la rivière de 
Khevi qui CQide jusqu'au pays des Tcherkes, s'appelle 

aussi âmu'^QO Aragvi (l); autrefois elle portaitle 
nom de ap(Y>-0 H !)p Lamek'i; à présent elle a celui 
de O) ^m !^0 Thergi ( Terek )• Ses sources sont dans 



(1) Snmtiit nne opmion populaire en Géorgie, VAragçi t^i 
coule aa snd et se réunit an Konr, et X Aragvi qui se dirige an 
nord et deyient le Terek, sortent d*nne senle et même source. 
Un Toyagenr allemand qui était en Géorgie en 1789, dit : « Le 
» chemin qui conduit à traders ies montagnes en Russie , suit 
» le cours du Kara-souou ( I*Aragyi de la Géorgie } , sur ies 
» bords duquel sont plusieurs petits yillages, comme Ananour 
9 et Podorna, Une journée au-dessus du dernier et dans ies 
» hautes montagne», ii tombe une riyière du haut d'un rocher; 
9 arrivée à un autre rocher aigu, elle se divise en deux bras: 
» f un coule vers ia Géorgie et s'appelle Taulat ( c'est le Mthi- 
« ouUtU'th^qaU) , ett se réunit après deux niilles^ demanda) au 
» Kara-soutm; Fantre coule au nord, et forme le commence- 
« ment du Terek, lequel grossit à Tue d'oeil par les nombreuses 
» sources et par feau de neige qui Tient àts montagnes. »-HCe 
récit paraît yrai pour ie cours des deux riTières ; mais . îi est 
erroné pour ce qui concerne leur source commune. — Voyez 
Auszug ans dem Tagebuche zweier Reisenden pon Kislar naeh 
Tifiiê m Géorgien , dans J. E. Fabri Neues gtograpAùckes Jf«- 
g0zin, ToI. I, pag. 96. 



1^ 
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ie Caucase de Kourtaouli , Zakha ot Magranàvate- 
thi (l) ; les habhans sont des Ovsi ( Ossètes ) et des 
Dvali. La valiée de Khevi est enfermée par le Cau- 
case. A l'occident est le OmobaiXnO Mqinvari, la 

plus haute cime de cette chaîne (2) : elle est tou- 
jours couverte de g^ace ; à l'est , eHe a également le 
Caucase^ couvert de neiges perpétuelles. Sur la rive 

occidentale de i'Aragvi est le fort SArcha vm^Uy 

construit par un pouvoir surnaturel sur un très-haut ro- 
cher et entouré d'autres rochers. Au pied du Mqinvari , 

la grande vallée appeléeunbcD-zâ Ou bnao Atchkho- 
tis-khevi , dans laquelle est le fort de mcmiTOcm d 6(0]- 

mO Ghoudouchaouri, se réunit avec F Aragvi, du côté 

de Test , et au-dessus d' Armazi* Un chemin qui vient 
de Goudamaqari passe par cette vaUée ; plus au nord est 

le village deu/âocnub JT6o\)^K>Step'han thsmin^ 

da ( Saint-Étienne ). A l'ouest de ce village est 

!> Hm 'î ncx)0 Gergethi , de l'autre côté de I'Aragvi. 



(1) Ce sont des districts ossétiens, qui seront décrits quand 
il sera question de TOssétie. 

(S) Voyez la note (1) à la page 918. Le Mqinvari n'est pas 
la pins hante cime dn Caucase; car il n*a, d*après les mesures 
et Testimation de MM. Engelhard et Parrot, que 14,400 pieds 
au-dessus de la Mer Noire , au iieu que TElbrouz , a'oz sources 
du Kouban, en a, d*après les obseryations de M. Vichnevski, 
16,700 an dessus du même niyeau. Les Ossètes nomment le 
Bff|ii)Tari Tserisii'tsaub, pic du Christ, ou bien OurS'khokh, 
Mont-blanc. 
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Plus haut y et au pied du Mqinvari , est un monastère 

de la Trinité ( 7>6o no6 Sameha ), dans lequel on 

garde la croix de Sainte-Nino ( boDCD-u y Q6mo ). 

L'architecture et la position de ce monastère sont très- 
befles. Dans les lieux escarpés du Mqinvari^ on voit 

des cavernes qu'on appelle nœœon nd Bethléem, 

dans lesquelles il est très-difficile d'arriver. Dans une 
de ce^ grottes est suspendue une chaîne de fer dont 
on se sert pour monter à ^endroit oii sont cachés le ber- 
ceau de N. S. y ia tente d'Abraham tenue debout sans 
mât et sans cordes^ et d'autres choses merveilleuses. 

Au-dessous de Gergethi, la vallée appelée an- 
ciennement ^nm)6œou onao Gelatis-khevi, 

mais dont le village porte à présent le nom de ^ Of- 

onOMœO Gvelethi, aboutit à fAragvi du côté de 

f occident. Au-dessus de ce village^ une vaHée déserte, 
qui vient du sud-est et du Giucase, de Groudamaqari 

et de OtnnmOCYVQO Mourdzovi,9hovLXÏX ài'Aragvi. 

Au-dessous de cette jonction, la vallée se rétrécit 
extrêmement, et Ton y voit un petit fort bâti par Da- 
vith Agmachenebeli , sur un rocher, à la rive orien- 
tale de l'Aragvi. Plus bas , et du même côté de la ri- 
vière, est (p6monm)6 Dariela , où domaub 
Mirvan(l), 3.* roi, a construit une porte fortifiée, qui 



(1) Mirvan régna, selon le» historiens géorgiens, vers Tan 
3787 du inonde. Voici ce que ia chronique de Vakhtang raconte 
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fermait la vallée contre les incursions des Khazars et 
des Ovsi. Le nom de Dariela signifie le vainqueur. 
Au-dessu^est wi ancien palais des rois. Ces vallées pro- 
duisent quelques espèces de grains^ mais il n'y croit 
pas de fruits; cependant il y a beaucoup de fleurs, et 
l'on dit qu'on y trouve des mines d'or et d'ai^ent; le 
bois y manque ; on f y porte du pays au-dessous de 
Gvelethi. L'air y est léger ; les habitans sont braves : 



sur la construction de la porte de Dariela :« Sons son règne, 
les habitans de Dourdzoukhethi (le pays actuel des logonches) 
oublièrent f ancien attachement qu*ifs avaient porte à P'har-- 
navaz et SoutTnag; ils se réunirent à ceux de TcharthaUthi 
et pillèrent le K'oukhethi et le Bazahthi, Alors Mirvan con- 
voqua tous les ëristhayi géorgiens avec leurs guerriers, tant 
à pied qu'à cheyal; les autres K*ayk*asiens 'lui étaient restés 
fidèles y à Texception de ceux de Tcharthalethi. II se porta avec 
toutes ses forces contre Dourdzoukhethi , dont les habitans s'é- 
taient égidement réunis , et postés aux passages étroits des 
montagnes. Alors Mirvan descendit de son cheyal , ayança ayec 
f infanterie suivie de la caviderie , yîte comme la chèvre sauvage^ 
brave comme le léopard et avec le rugissement du lion. Un 
combat épouvantable eut iieu entre ies deux armées; mais ceux 
de Dourdzoukhethi ne pouvaient rien contre Mirvan, car il 
était comme un rocher, et il resta debout comme une tour. 
La bataille devint de plus en plus meurtrière, et les morts 
des deux cdtés étaient innombrables ; enfin ceux de Dourdzou- 
khethi furent mis en fuite , et ia victoire resta aux Géorgiens, 
qui firent un nombre considérable de prisonniers. Mirvan pé- 
nétra dans le Dourdzoukhethi et y dévasta tout, ainsi que 
dans le Tchartchalù fi y construisit , avec des rochers et de 
ia chaux, une porte destinée à fermer le passage dans ies 

montagnes , et fappeia (pÔmCniOUOnO DaroubaL » — ^Voy. 

Voyag^e au Caucase (édition aliemande), tom. II, pag. 103 et 
suivantes. 

n. 23 
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quoiqu'ils aient la même religion que les Géoi^giens^ 
ils se soucient pourtant très-pèu des choses spirituelles. 

Au-delà des montagnes de anQuar.(T)na)0 Kev- 
êourethi est le pays des œoâao P'hchavi{l), tra- 
versé par la rivière œnœmo 6m6ù1XO Thethri 

Aragvi, ou TÂragvi blanc; elle aboutit à la vallée 
de rÀragvi qui est à l'ouest. On y voit une ^lise cons- 
truite par le roi mou 06 Lâcha (2) , dans laquelle on 
conserve beaucoup de croix et autres ustensiles en or 
et en argent pour le culte. Elle s'appelle m)6cl6u 

V^ômO Lâchas djvari; die est très-révérée; aussi 

les P'hchavi et les Thoucht y apportent tout for et 
largent qu'ils peuvent se procurer. La langue et la re- 
ligion des habitans sont celles des Gréorgiens. Os ont 
des devinSi, et croient tout ce que ceux-ci leur disent 
au nom de S. George. Pour le reste, ils ressemblent 
en tout aux habitans de Mthioulethi, mais ils sont 
moins éclairés et moins nombreux que ceux-ci.Comme 
ils occupent un pays fort par sa situation , ils vivent 
tranquillement et ne sont point exposés à des incur- 
sions. Les P'hchavi ont à l'est une chaîne de mon- 
tagnes qui se détache du Giucase ; au sud, est le Cau- 
case qui sépare cette peuplade de la vallée de dua- 



(1) La description suit la gauche de. f Aragvi en descendant 
(9) Ceat Lâcha Giorgi , fils de Thamar, qni, d*après les 
historiens géorgiens, régna de 1198 jiisqa*en 1911. — Vojea 
Voyage au Caucase ( édition allemande), II, pag. 180. 
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t^omCY>-u onoo Makhmhs-khevi , et encore fllos 

au sud, des montagnes s élèvent entre eHe et le ao6- 

b na)0 Mianethi (l) ; au nord, dies ont le Caucase, 
qui les sépare de GvUgvi; et à Fouest, les montagnes 
qui forment la limite avec Khevsourethi. Ancienne- 

Bi^nt ces deux vaOëes pcNtaient le liom de 0[)aCY>- 

anmo P^hkhoveU , mais à présent dIes s'appellent 

P'hcnavi et Khevsourethi. Â la reunion des Aragvi 
blanc €t noir, et entre ces deux rivières, est le fort de 

<Ulob96boJVitt;ani, à la place duquel 3 y avait au- 

ti-efois une vifle. Au-dessus de Jinvani, la vallée de 

OCYV-jSpuao Bodavi, dont la rivière, qui vient des 

monts de œoubncno TAïa^t^Mi, et coule de Test 

à f ouest , aboutit à i' Aragvi noir, A Bodavi est un 
couvent avec une coupole ; il est grand et d'une belle 

architecture. Plus bas, la vsdiée de Vomjpâœoo 

Thêirdaii , dont ia rivière vient des mêmes mon- 
tagnes , aboutit à F Aragvi. Encore plus bas, la vallée 

bcT>-2CT>-mbou onao Nok'omis-khevi, venant 

aussi des monts de Thianethi , se termine à f Aragvi. 
Plus haut, il y a un monastère à coupole, construit 
par Artchil, 44.^ roi (2), qui y est enterré. Entre 

(1) Je pense qn*il fandrait lire Thianethù 

(S) Cest Artehil II, et, selon moi, le quarante -cinquième 
roi; ii régna de 668 |u8qu*en 717. Sous son règne, Tchhoum" 
Uhhoum Asim, de la race de Mahomet, fit une irroption en 

23. 
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ÔCT>-2CTV-mDOU Ij/igo Bok* omis-khevi (l) et ce 

monastère, est une petite montagne qui se sépare 
de celles dont nous venons de parler; son flanc 
occidental fait la limite entre Thianethi et Rhevi. A 

fom6(m(T)0 Djigh<wuri, la vallée de oaV-:>Cf>- 
obo Bok'othsini aboutit à f Aragvi; la rivière qui 
la traverse coule des montagnes situées entre cette 
vallée et f\6rnJÇfh Erthso, et se dirige de festà 
iouest. Au-dessus de sa réunion avec i'Àragvi est 
celle de o nm 20u nao Kherk' is-khevi ou O) no 

dou onQO Thedzmis-khevi , dont la rivière vient 

de la montagne de ysfyJ na)0 K'oukhethi (2) , nom- 
mée aussi Yaloni, et coule vers Foccident. Plu^ bas 
à Test de sa réunion avec i'Aragvi y et au-dessus de 

celle de b6m n 3îj6ao Narek'vavi , est située, sur 

fa rive occidentale de I'Aragvi, la montagne de Sarki" 
net ht, et sur la rive orientale, la haute montagne delCou- 



Gëorgic, et emmena prisoDnier le roi Artchil, qui sonfirit le 
martyre , parce qn*il De youlnt pas embrasser Fislamisme ; c^est 

pour cette raison qu*il porte le nom de d(Y>-OCyj Modzame 

(martyr). LVglise géorgienne célèbre encore anjourcfhni Tanni. 
versaire de son martyre. — Voyage au Caucase ( édition alle- 
mande ) y II > pag. 168. 

(1) Cest yraisembiablement une faute pour Nok*omJiS'khe(n, 
(9) K'oukhethi est un district de la Géorgie qui tire son 
nom de K'oukhos, troisième fils de Karthlos; et le tCakketki 
fut appelé ainsi d'après K'akhos, frère ctLdet de K'oukhos. 
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khethL Toutes les deux s'étendent jusqu'au bord de 
la rivière et y forment des bords escarpés; c'est pour- 
quoi on lesappeUe o6m)(T>-bo ya/^m. P'hàrnabaz^ 
4/ roi de Géorgie (l), bâtit un fort sur le haut de la 
montagne de Koukhethi^ et y éleva f idole 7^6jpnDO 
Zadent : ce qui fit donner à la montagne le nom de 
^1 Zai2e;zt^-mMa. Dans les temps 

postérieurs, un des treize satnts-pcres (2) , nommé 
OCD-ubn loane , y construisit un monastère où il a 

vécu et où il a été aussi enterré. Du caveau de cette 
^ise jaillit une fontaine qui tombe dans un grand 
bassin de pierre ; ce bassin est toujours plein et l'eau 
n'y déborde jamais : quand on en ôte, le bassin reste 
encore plein. Cette eau guérit les malades. 

Cette montagne de Koukhethi ou de o HiTOuobouO 

Zedadznisi est à l'est du lieu où celle JErthso et 
de Kherk'i se réunissent. Entre ces dernières est situé 

on(n:)0 Kherk'i, nommé actuellement uuQOy]- 
màocth-Sagouramo ou O) nodou h ^!10Thedsmis' 

(1) li régna, selon les chronit|nes géorgiennes, dans Tannée 
du monde 3837. Voyage au Caucase (édition allemande), II, 
pag. 104. 

(i) CeB treize saintS'pères ( Q oVcOCOlSbo OÔ'» 

dôbo ] '▼înrent de TAssyrie en Géorgie dans le temps du roi 

P'harsman IV, qai régna de 533 jusqn'en 557. Dans Tédition alle- 
mande de mon Voyage au Caucase (II, pag. 165), on lit par 
une faute typographique irs douze sainls-pi'i'ts 
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kh&vi. Kherk'î a à Test les montagnes qni le sé- 
parent (TErlhso, au sod celle de 2iedadznîsi^ au nord 

celks qui sont entre Nok'omi et 0(T>":^CT>"Yoba 
Bokfoihêini, et qui descendent de Thianethi jusqu'à 
r Aragvi ; cette rivière fiât la frontière occidentale de 
Kberk'i. La montagne de Zedadznisi se prolonge de 

(mfKiXna6 Oudjarma à DCY>-m6o(m Khoragau, 

oji elle s'abaisse; à Test elle a Erthso, à Fouest 
Grdant; eHe est boisée et remplie de bétes Ëiuves et 
de gibier. Sur le promontoire méridionad du Zedadz- 
nisi^ qui s'étend jusqu'au bord de FÂragvi et y forme 
un rocber énorme et escarpé qui se trouve vis-à-vis 

de Mtskhetha^ est le couvent de fKQumOu dcY)-- 

bôbfA ^mo Djvaris fnonasteri ; il est grand et 

d'une belle architecture. S.'* Nino planta sur ce 
rocher une croix laite d'une colonne ; et plus tard , 

g(mm6o a(mm6<roi6m)6/^ Gouram ICourad- 

palat (1)^39/ roi 9 commença la construction d'une 
^ise au-dessus de cette croix; die fut achevée par 
son fils Dimitri, qui y établit im archimandrite. A 
l'ouest de l'église^ une source sort des rochers ; et 
quoique le terrain voisin soit impr^;né de sel , son 
eau est douce , de bon goût^ et guérit plusieurs ma- 
ladies. Au pied de ces rochers y jusqu'à Grdani, s'é- 
tend la plaine renfermée entre les montagnes et le 



(1> Voyez la noie (3) à la pag^c 907. 
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Kour (1). Au pied de ces montagnes se trouvent des 
villages abondant en sources. La rivière de la vallée de 

'>(T>(p6bou nao Crdanis-khevi a sa source dans 

les monts d'Erthso, au point où ils touchent à ceux 
de Zedadznisi, Cette rivière se dirige au sud^ jus- 
qu a Grdani ^ puis à louest y et se réunit au Kour. Le 

village de 6a0|'6m)6 Avtchhala est sur Ta rive sep- 
tentrionale du Kour y qui est boisée et très agréable 
en été. 

A i extrémité d* Avtchhala est une vallée sèche qui 

commence à cjocooiomou moqnco- Kvithk'iria 

Lilo, et va jusqu'au Kour. Elle fait la frontière entre 
le Karthli et le Kakhethi^ et c'est jusqu'ici que s étend 

le canton de Sagouramo , qui tire son nom de Q cm - 

u)6d Gouram. Le Sagouramo est riche en fruits, 
en blé, en raisins et en bétail ; ses forêts sont peu- 
plées de gibier et d'oiseaux, et ses sites sont rians. 
A l'occident, il est terminé par les monts d'Erthso, qui 
le séparent de Grdani ; au sud , il a la vallée de 

od6<T)0 Dzmarij qpoqpcïh- Lilo et o6m^0](T>— 

COO Martqop'hi ; au nord, la montagne de Yaloni; 
et h Fouest, le Kour et l'Aragvi, 

Plus bas, et entre les montagnes de Lilo ( Çpo- 



(i) Ici la description quitte la gauche de l'Aragvi, et suit 
vcWt du Kour, en descendant. 



\ 
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qnob acY>-6 j et de Koukhethi , se trouve Mari-- 
qop'hi, dont la rivière vient de ces montagnes et va 
se joindre au Kour : elle s appelle actueflement qpct^ 

d^cho Lotchini; mais autrefois elle portait le nom 

de CY>-a6G(lll b/)^0 OmaniS'khevi. Du côté de 

i ouest^ elle reçoit la rivière qui vient des monts de 
Lilo. Plus bas^ une vallée dont les eaux découlent 

des montagnes de K oukhethi , aboutit à la rivière de 
Martqophi. Au-dessus de cette vallée et au sud^ est une 
église avec coupole (l)^ et entourée d'un mur comme 
une forteresse. Elle fut bâtie par Antoni, un des treize 
saints-pères , qui y établit un monastère. Quant à lui > 
il vécut dans le voisinage^ seul , sur un rocher élevé; 

ce qui s'appelle, en géorgien, dum/â oa](T>-a)0 

Mari-mqop'hi ( vivant seul ). Plus bas , une autre 

vallée, nommée c^(T>-/«(Y>-mOU Q^'loTchhotoris- 

khevi , se réunit à celle-là; sa rivière vient des mon- 
tagnes qui la séparent de K'oukhethi. Encore un peu 

plus bas, la vallée de u6r^0 <]Dciu a OQO SatskheniS' 

khevi , dont la rivière vient des montagnes, coule au 
sud et sy termine. Le canton de Mart-mqop'hi est 
très-fertile et produit des grains en abondance ; l'air 
y est léger et salubre. Au sud de Satskheni et de 

(1) L*archeyéquc qui avait son siège près de fe'glise de Mari- 
ffop'hï portait îc nom cfr (TJUTnuOOUQ OCHOO Rouslhavch, 
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Lotchini sont les prairies hoopxù-mch ^f\^^ 

Samgoris-geli et n6jOoa6mO Tchadivari. Sam- 

gori «gnifie , en géorgien , les trois promontoires ; 
ceux-ci sont dans une plaine sans eau et sans herbe , 

qui s étend jusqu'au boisu6a)OU ej^umo Sathis* 

tchhali et jusqu'au mont ^6m *] ÎK ûu 00)6 Gare- 

djis mtha. Au-dessus du bois de Sathis-tchhali et au 

pied des monts de K'oukhethi se trouve Da>-m6- 

(moo Khorâougi. Samgori a^ à l'ouest, Tchadivari ^ 

et à f est les monts de K'oukhethi qui s'étendent jus- 
qu'à ceux de Garedji. 

Description de VAlazani et du Kakhethi. 

A présent^ nous commençons à la rivière 6^6- 

Oubo Alazani[i). kvL-AessnsAeKhorani, la rivière 

de Gichi, qui a ses sources entre le Caucase , Koul- 

moukhi et Gremi, et coule au sud vers *} O OO Gichi, 

puis à l'ouest^ se réunit à FAIazani. Gichi est situé 
au pied d'une montagne sur laquelle on voit une église 
à coupole. Au-dessus de Gichi , la rivière de K'our- 
moukhi, qui vient du nord et du Giucase et se dirige 
au sud; se réunit à celle de Gichi; sur la première 
est situé fCourmoukhi, grand édifice fortifié ^ où se 



(1) II faut observer que la description longe FAIazani en re- 
montant. On peut suivre celte description sur la carlc^e la Géorgie 
qai accompagne rcdiiion française de mon Voyagt au Cmicase. 
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trouve à présent la maison diAU stUihan (l). Aurdessus 

de Khoranta, la rivière deCQOOOoGocno/^AtyAi- 

nethi, qui vient aussi du Giucase^ se dirige vers Fhi* 
p'hihetbi^ et coule au sud^ pub à Fouest^ et se réunit 
à i'Aiazani. Au pied de la montagne est P'hip'hinethi^ 
où le roi Léon (2) établit des Liezgis^ chargés d'apporter 
en été de la glace du Giucase. Us y habitèrent jusqu'au 

temps d'Artchil ; plus Xxtà, on appela ce lieu Jt66f\0 

Tchhari, et on le fortifia. Au-dessus de Tchhari est 
un monastère d'une befle architecture , avec une cou- 
pole. Au bout de U]txn6(n6 fKO Qaragadji et vis-à- 
vis de Tchhari, était une grande habitation cons- 
truite par les khans. Au-dessus de cette habitation , la 

rivière de Onœr>6c]6DO Belakanise réunit à ÔCT>- 

ncnôoo Boëthani, avec I'Aiazani ; entre cette ri- 
vière (3 ) et celle de Gichi , et entre I'Aiazani et le Cau- 
case^ est nm)OUnDO Elisent. Cest un canton très- 
fertile^ qui produit toute espèce de grains^ de fruits , 
du raisin en quantité , de la soie , du coton et du riz ; 
il nourrit de nombreux troupeaux de bétail ; le gibier 
et les oiseaux y abondent. Cependant il y fait très- 
chaud en été^ à l'exception des lieux qui se trouvent 



(1) Ah' SuUhan est le titre des princes d'Eliseni. 

(S) Léon, surnomme, pour ses victoires sur les Persans et 
ies Arabes, Didi-Léon, ou Lëon le Grand, fat roi de K'akhethi, 
environ entre 1511 et 1530. 

(3) Cest-à-dire , au sud de la rivière de Beiakani. 
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entre les montagoes; en biver, ie ciiiDat n'y est pas 
froid. L'Ëliseni confine à Test an Gracase, qui le sépare 

sessions d'Aii suithan^ au nord la rivière de Belakani^ 
et à Fouest f Alazani. La rivière de Bdakani a sa 
source dans le Caucase, qui &it la limite avec Khoun- 
dzakhi, et coule à Test. Là on voit au pied des mon- 
tagnes le fort de Makaheli et un palais royd. Le 44/ 
roi, Artchil, y bâtilune é^àse sans coupole. Près de ce 
fort est une autre vallée qui se termine à la rivière de 
Belakani. Vis-à-vb de Boëthani et à Fouest de FAIa- 
xani, est Qaragadji; ce sont des édifices construits par 
les khans , et qui fotrment comme une petite ville. 
Plus tard, les Turcs y bâtirent une forteresse. De Kbo- 

ranta jusque cjououiO Kisiqi, et sur FAIazani infé- 
rieur, s'étend le pays appdé ^OD OoGijOOfH^O 
Thsin mindori; au-dessus de Qaragadji, est cdui de 
UllOSUjOumo Oup'hadari. Au sud de Qaragadji, au 

point où finissent les montagnes de x Hm n(X)0 He- 
rethi on /Voaou 00)6 Tstvis-mtha , est OCf>-m- 
buôOTljKO KhofTiahoudji , appelé actueflement 

^cn-nO)0 Tchhoêihi. H y a sur un rocher un fort 

difficile à prendre ; autrefois il s'y trouvait une ville 
qui fut détruite à Fépoque de Finvasion de Berka. 

A Fouest de Khomaboudji est 0(Y>-Oi{pciu DnQO 
Badhis-khevi , dont la rivière coule des montagnes 
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de Tsivi; on y voit une grande église k coupole^ dans» 
laquelle est le tombeau de S.*^ Nino , sur lequel 
cette ^lise fut construite par Bakar (1)^ 25/ roi. 
Au-dessus de Bodbi , et dans la même vallée y est un 
palais d été ; à l'ouest de Bodbi est la vaSée de 

^CaJcIu bnso Lamis'khevi , dont la rivière vient 

des mêmes montagnes. Au nord de Khomaboudji est 

le couvent OOmuou a(Y>-66u/«nmo Khirsas-mo- 

nasteri, construit pas Siephanos, un des treize saints 

pères. Le pays^ jusqu'à u6 cIqooO Sakvahe et 

6u6b(mmO Asanouri appartient à Kisiqi, qui en 

est séparé par line montagne formant un rameau de 
celles de Tsivi ; ce canton portait autrefob le nom de 

3Cx)onn(Y>-Q6bn ICambetchovani (i), qui lui fut 

donné à cause du grand nombre de bufHes qu'on y ren- 
contrait; plus tard; il reçut celui de Kisiqi, à cause 
des mauvaises mœurs des babitans. Au nord ^ il con- 
fine aux monts de Herethi ; à l'est il a F Alazani , à 

l'ouest m)6 2 oclu n QO Lak'mis-khevi, et une ligne 

(1) Bakar, fils de Mirian, rëgna de 34» à 364.-^ Voyage 
au Caucase (édition allemande), II, pag. 161. L'ëvéque qui ré- 
side près de cette e'glise porte le titre de 000-0^6 H^O 
Bobdaëli, 

*K>£axiïç^i AfijuUvtoi avvoi'jnovaiv. « La Cambyscne, par laquelle 
» les Arméniens touchent aux Ibères et aux Aibaniens. " — 
Strab. iib. xi, psg. 501, c. 
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qui le coupe jusqu'à la rivière de 0(Y>-mO lori^ au 

sud du Mtkvari on Kour; au ndrd enfin ^ les monts 
de Tsiyi, qui les séparent de Kardanekhi, et une 
ligne qui va d'Asanouri et de Sakvabe à TÂIazani. Au- 
dessus de la réunion de la rivière de Belakani avec 
i'Alazani; ce dernier reçoit la rivière de Matchhi , 
qui coule au sud-ouest ^ et vient du Caucase^ qui le 

sépare de DOTlbaubo Khoundzakhi (l). Dans cette 

vallée est un I)eau palais appelé duc^O Matchhi, 

près duquel la rivière qui y coule est grossie par une 
autre qui vient de lest et du même Caucase. Ces deux 
vallées étaient autrefois très-peuplées; mais leurs ha- 
bitations furent détruites par les Lesghis^ à î époque 
de l'expédition que Chah Abas (2) fit dans le K'akhe- 
thi. Au-dessus de la rivière de Matchhi^ et au nord 
de la plaine y est le fort de Lakvaûhi, construit par 

Artchil , 44.^ roi^ et appelé actuellement ^àp^CCh- 0- 

0)0 Lagoethi. Le même roi bâtit aussi le fort u6o- 

dcfWnOu r^Oon Sadzmoris'tsikhé , dans lequel 

il y a une église. Au-dessus de la rivière de Matchhi 

et de ces forts, la rivière D nODOU frujômoo Neinis- 

thsqali se réunit à TAlazani ; elle vient du Caucase , 
qui fait la frontière avec Lekethi ( le pays des Les- 

(1) €*e8t le pays du khan iesghis SAçar, 

(S) L*ezp^ditioii de Chah Abas I en K'akheti et la destruc- 
tion de Gremi eurent lieu en 16S0. — Voy. Voyage au Caucase 
(édition allemande), II, pag. 909. 
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ghis ) , et coiîle de f est en décrivant beaucoup de ai- 
nuoshës. Sur ses )x>iids sont TchMaonriet ^q6o- 

mcYVt^ubo Kvablovani. Au-dessus de son con- 
fluent avec TÂIazanif ce dernier reçoit la rivière de 
Kardanethi, qui vient des monts de Herethi et de 
Tsivi y et coule à Test. Au-dessus de la rivière de 
Neini et au nord , on rencontre dans |a plaine le fort 

de q6ma)œf)cmo6bo Karthloubani{cesX'^'âste,la 

colonie de Karthli) , et encore plus haut, ^;alement 

danslaphine, celui de OOD-moU VuiâgnoCl r{O0n 

Morts tsqalis tstkhe', ou de la rivière de Mori. Au- 
dessus de ce fort, FAIazani reçoit la rivière de 

OnjOOUjmOu Yu]6m)0 Bediqris thsqaK , qui 
coule du pied du Caucase et a un couvent sur ses 
bords. A louest de son embouchure et au pied de la 
montagne de Tsivi, est aqyODO Vedj'ini , et au- 
dessus, sur un rocher, un grand fort, avantageuse- 
ment situé, et daiis lequel il y a une source et une 
é^se. L'AIazani reçoit , au-dessus de l'embouchure 

du Bediqris thsqdi la rivière de ûuauoo Gavazi, 

qui vient de lest et du Caucase de Didoethi. Encore 
plus haut, la rivière de Chvali, dëcouhnt des mêmes 

montagnes, se réunit à f Alazani. La rivière de moâ- 

m nmoo Qvareli, se jette au-dessus de ce lieu dans 

r Alazani ; sur ses bords et au-dessus de Qvardi , il y 

a dans les montagnes bnamnuo Nek'rest , biti 
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parP'harnadj (l)^ 4/ roi. Cëtait autrefois une viOe; 

le roi /âOm(p6(X) TVnJo^A y construiât une grande 

^ise à coupole, près de laquelle habita plus tard 
S. Ahibos, un des treize saints-pères. Au-dessus 
de la rivière de Qvareli , TAIazani reçoit la rivière de 

3e nmcno Tchhethi qui sort du même Giucase ; un 
peu plus au-dessus et vis-à-vis de ce confluent, ceOe de 
J< nmoo Tchhermi, vient de fouest, et se jette dans 

l'AIazani ; elle a sa source dans les monts Tsivi. Sur 
ses bords et à l'occident de l'AIazani, on voit dans la 

plaine le fort nomme !^<]œr>OU rt^M Velts-tsikhié. 

II y avait autrefois sur la rivière dé Tcbhermi une ville 
de ce nom , où Gourgasian avait construit une grande 
^ise à coupole. Au sud de l'emplacement de Tcbher- 
mi et au-delà de la montagne , on trouve dubuQO 
Mànavi, ainsi que Vedjini; au nord de ce dernier 
lieu était le village âiAkhtala, au pied des montagnes. 
On dit qu'il a été englouti par la terre, de laquelle 

sort encore une masse liquide appelée lisnCmO 

Koupri, qui rejette quelquefob des assiettes, des 
cudiers et autres ustensiles des babitans (2). 



(1) La TiIIe que Pharnadf commença à bAtir porta d*abord 
le nom de b^m)c]6mO Ntlkari.-^Voyagt au (kmcase {éàii. 

aflemande), II, pag. 104. 

(9) Deser^tian du Caucase oriental, &c. pag. 551 et suit. 
Cet ouTrage a été imprime à Weimar sans que faie pu revoir 
les éprei^yes; c*est pour cela qu'il s*y est glisse quelques fautes, 
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Au-dessus de la rivière de Tchhelthi, cdie de Gre- 
nu , venant du Caucase et qui fait la frontière de Di- 

doethi, se réunit à TAIazani ; sur ses bords est fUri H- 
do Gremi : cétait autrefois une ville , qui fut détruite 

par Chah'Abas ; a présent ce n'est qu'un- village; 
on y voit une église à coupole , construite fOûrLéon, 
5/ roi (l). Vis-à-vis de f embouchure de la rivière de 
Gremi y TAlazani reçoit à l'ouest celle de la vallée de 

ô^cmmou OOQO Ak^ouris-khevi; «Ile a son ori- 
gine dans les monts de Q(Y>-dô(T>-mO Gomboriet 
de Tsivi. Plus haut^ la rivière ^de la vallée de :)OuOU 

onao ICistS'khevi , qui vient du Gombori, se jette 

dans r Alazani. Au-dessus de cette vallée est un rocher 
élevé; dans lequel on a creusé un grand nombre d'exca- 
vations. C'est à cet endroit que croit Texceflent vin 

appelé :>a>-b<{p6mf)(n]mO ICondalouri. Au-dessus^ 

la rivière de la vallée de qpctyhco-COO Lopothi se 

joint à l'Alazani ; elle a ses sources dans ie Caucase , 
qui fait la frontière de Thouchethi. Dans cette vallée 



entre antres nne dans le passage qne je Tiens de citer. H faut 
y iire : « Dieser Brausethon quillt wie Bergtheer und wird auch 
9 K*upri genannt, » an lien de : « Bei diesem Brausethon qmllt 
w auch K*upri {Bergtheer) t». s, w. » 

(1) Cestle même Léon dont fai parie à la page 363, note (3). 
Alexandre , roi de tous les pays géorgiens, partagea en 1494 son 
royaume entr^ses trois fils. Le cadet, Giorgil, devint roi de£*aUie- 
thi et de Chirran, et y régna jusqu'en 1499. Son fils Alexandre I 
lui snccdda, et fut assassiné eu 1511, par son fits Giorgi H., 
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et dans les hautes montagnes ^ ii y a un rocher , auquel 
il est difficile de parvenir^ à cause du grand nombre 
de blocs de roche qui {entourent; i{ ferme le passage 
à travers les montagnes et forme un défilé très-fort et 
facile à défendre. Ce passage conduit dans une autre 
vsdlée^ par laquelle passe un chemin qui va chez 

les jpOjp(Y>- Dido. Entre ces deux vallées est situé 
LopotKi. Au-dessus de la rivière de Lopothi , la ri- 
vière de ^(^iPCYVu D nao Ghoudos-khevi, qui a sa 

source dans le Qtrnô 00)6 Chou(Mntha ( montagne 
du milieu ), se réunit à l'AIazani. Dans la vallée de 
Ghoudos - khevi est AC^çp^(0)çnf)6 GotUgoula , 

nommé anciennement /^in n ^o6 Tqe-tha (lac de 

la forêt ). Cette vallée fait la frontière entre les pro- 
vinces de Heretfii et de K'akhethi, A son extrémité 
supérieure ^ et sur la montagne est le couvent du 
Chouormtka, ou du mont du milieu; il a une cou- 
pole et fut construit par Tinatin, épouse de Léon, 
5.^ roi; e&e y est enterrée. La partie méridionale 

du Choua-mtha, jusqu'à ocnjmbôocnjyo Khour- 

' > ; ^ 

en Avf'Giorgi (le méchant); ceiui-ci rëgna jusqu'en 1620, et 
eut pour successeur son fils Léon le Grand, qui reyint de son 
expédition en Palestine, sous ie règne de Louarsab I, roi de 
Karthli (de 1534 à 1558), et se fit moine. Alors le K'akheOii 
fut réuni au Karthli , jusqu'à ce qu*en 1586 , le fils de Léon, 
Alexandre II, redevint roi de K'akhethi. 

On peut voir, dans ie Voyage du docteur R. Lyd^tom. II, 
pag. 34), une yue de cette église, dans laquelle est le tombeau 
dn roi Léon. 

II. 24 
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nahoudji, appartient à Herethr. Les hauteurs ne sont 
pas boisées, mais couvertes des plus belles herbes et 
de fleurs^ entre lesquelles coulent des sources lim- 
pides^ la forêt commence à son pied et on y trouve 
beaucoup de gibier. Des deux côtés de cette mon- 
tagne , on voit des villages entourés de jai-dins et de 

vignobles. Le nom de 0Cn]6 00)6 ChotuMntha, ou 
montagne du milieu , lui vient de ce qu'elle est juste- 
ment au milieu du chemin entre u6o no6 Sameha 
( la trinité ) et Thdavi: c'est un pays beau et pitto- 
resque. Pliis bas est le mont Q(T>-OÔ(ï>-mo Gam- 

hori, qui doit ce nom à son âévation (l). Entre 
ce mont et la montagne de Tsivi est la vallée de 
Kardanakhi. Le pays situé des deux côtés du 
Gombori est chaud dans quelques endroits, et couvert 
de champs fertiles et de prairies; dans d'autres, une 
infinité de sourdes rafraîchissent Fair et en rendent le 
séjour agréable en été. 

Au-dessus de Goulgouli et au sud de Tour do est 

OOn^uQO Thelavi (2), où le premier roi de K'a- 

(1) Le docteur R. Lyall, qui a yisitë pendant Vété de 1893 
le K'akbethi, monta sur la cime da Gombori, ef estima la 
haatenr de cette montagne à environ lâOO pieds àn-desBOB de 
son pied; mais cette estimation ne donne pas sa yéritablp élé- 
▼ation an dessus de la mer, qui doit être beaucoup pins con- 
sidérable. — R. Lyair^ TrttpeU m Russia, the Crùmea, \he 
Caucasus and iieorgia; London, 18S5, tn-S,' Toi. 11^ pag. S5. 

(2) Thelopi est actuellement une place très-médiocre, et sa 
population ne va pas au-delà de mille habitans. Voyez une 



( 371 ) 
khethi etdeHerethi, nommé 3^omorn Kviri- 
k'é {i)y construisit un pahis très-spacieux. A côte de 
Tourdoet au nord, est oa]6œf)a)av-u Dnao/^aA 

thos-khevi, dont la rivière sort des monts de K'akhe- 
thi et coule à Test; mais comme elle na que peu 
d'eau^ elle n'arrive pas jusqua l'AIazani. Au pied sep- 
tentrional des monts de K akhetbi se trouve le beau 
couvent dlqakho; il a une coupole et fut fondé par 

â9. Zenon Oy)Cïhb, un des treize saints - pères, 
qui y vécut et y fut enterré^ ainsi que S. Arsen 
^5mu no , natif de K'akhethi. 

Au-dessus de la vallée de Tourdo , l'AIazani reçoit 
à Test la rivière deOA«a>-m OU oJ^O Chtoriskhevi} 

elle vient du Caucase , qui fait la frontière avec Thou- 
chethi. Au fort de Tkorghi, une autre vallée , qui 

vient du même Giucase^ se réunit à cdDie-Ià. OlOV-m- 

çnou r<ûD n Thorghis-tsikhe est bâti sur un rocher. 
Au point où la vallée de Chtoris-khevi aboutit à l'AIa- 
zani^ on voit le fort de çnf)6m)OUa]cmmo ImUs" 

qouri. Ce qui est au nord de cette vallée appartient jau 
Kakhethi, et ce qui est au sud, à Herethi. Au-dessus 



notice de cette yifle dans ma Description du Caucase oriental 
situé entre le Ttrek, l'Arag9i, le Kour et la mer Caspienne, 
puMiëe en allemand à Weimar en 1814, in'S.^ pag. 54 et 55. 
(1) On tronyera des détails snr ces rois d'Herethi dans nn 
ée§ extraits suivant de cette topographie géorgienne. 

24. 
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de Chtoiîs-khevi ^ et à l'ouest de l^AIazani^ est 1 église de 

6ono6Q OmijpO Alaverdi; c'est un grand et bel édi- 
fice entoure d'un mur. Cette église a reçu son nom 
de la montagne de ômoovbo Aloni , qui , posté- 
rieurement ^ fut appelée Alaverdi (l). Elle a été 
construite par S. Joseph , un des treize saints* 
pères, qui y est aussi enterré. Au-dessusi d' Alaverdi ^ 

la grande vallée de 6adn/âOu onao Akhmetis- 
khevi (i), dont la rivière vient des' monts qui sé- 
parent le K'akhethi de a)o6bn(X)0 Thianethi, se 
termine à FAIazani. Au-dessus d'Akhmetb-khevi, la 
vallée de ca]/«(Y>-U D^QO Outos^ khevi aboutit à 

l'Aragvi; sa rivière prend ses sourèes dans les monts 
de K'akhethi et dans ceux qui sont entre Marili et 

Pank'visi; elle coule au sud jusqu'au fort de ^î^Hf 

/« OmOU b HQO ICveteris -khevi, puis à Test. Dans 

cette vallée, et près de ce fort, il en aboutit une autre , 
qui vient des monts de Pank'visi ; sa rivière coule du 
nord à l'est. Entre ces deux vallées est le fort de 

Kveteri, dans une assiette sûre ; vis-à-vis de ce fort 

• 

(1) C^est de cette église que Tan des archevêques géorgiens 
portait ie titre de UQDUQ HmCO OCHOO Alavtrdelù 

(3) Le vin blanc de cette vailëe est très-estimë en Géoi^e. 
II y a à Akhmeta une église célèbre qui s'appelait gUmôrU- 

db nçnOÔ KhrUhachneU, LVvéque qui y résidait portait le 
même titre , et sa juridiction s*étendit sur le canton de Thianethi. 
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est le confluent de la rivière SOuto avec l' Alazanf. 
Sur la rhre occidentale de ce dernier est le fort de 

o6DA«mO(Y>-DO Bakhtrioni ou de oô'îmÔDO 
Magrani. Entre les montagnes voisines et Lalisqouri 

est la belle plaine nommée àmh-iSyDoAloni, dans 

laquelle la chasse est bonne. Au-dessus de ia vallée 
d'Outos-khevi, une autre vaHée, qui vient des petites 

montagnes situées entre iôb^SlOuO Pank'visi et 

3Sjn/«0 JfCveti, se termine à TAragvi. Au sud de 

cette vallée, est di)(nOçn0OUO MonVm; et à l'ouest 
de ce dernier endroit, on voit, sur ia montagne, le cou- 
vent de ^6n6qp6{fr\mO Katchalaouri. Au sud se 

trouve Y^^^JP*^ dumobo Saint - Marini. A 
i ouest de Marilisi, il y a un couvent à coupole, dédié 
à la Mère de Dieu et nommé pfbmô :)6mO Tskhra- 
kari ( les neuf portes ). Au nord de Marilisi est la 
vallée de i6D:)OUclu (jna>-o6 Pank'isis'kheob(e, 

dans laquelle coule f Alazani. Pank'isi (l) est bor- 
né à Test par le Caucase, qui le sépare de Thouchethi; 
à l'ouest , par les monts de K'akhethi qui font la fron- 
tière avec P'hchavi et Thianethi; au nord, par le 
Giucase , qui le sépare de Gligvi (2) ; au sud , par 
la vallée précédente et les petites montagnes qui , de 



(1) Cest le même nom que Pank'çisû 

(3) Gligçi est un district des KisH ou Mitsdjegù 
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celles de Kakhethi vont jusqua rAIazani^ puis une 
I%ne qui se dir^e de ce point sur le Giucase. Au- 
dessus de ces petites montagnes^ une valiée^ avec une 
rivière qui vient des monts de K'akhethi ^ aboutit à 
FAlazani; et plus haut^ une autre vallée^ dont la 
rivière a sa source dans ie Caucase^ qui fait la fix>ntière 
de Thouchethi. Par cette vaiiée y un chemin conduit 
en Tbouchethi. Au dessus^ TAIazani est partage en 
deux branches^ entre lesquelles on voit ie fort de 

b(T>-m y Ou r{00 n Khordjis-tsikhé , nommé aussi 

a6DQom)0 MakhviU. La va&éede Pank'isi est rem- 
plie de jardins fruitiers ^ de vignobles^ de champs la- 
bourés et de forets riches en bétes fauves ; on_y élève 
aussi beaucoup de bestiaux et de porcs; un seul paysan 
en a souvent 200, 400 , 1,000 et jusqua 2,000 
têtes. Le pays qui s'étend depuis cette vaiiée de Pan- 

Ic'isi jusqua la frontière de Kbiqi, est nommé doo<p- 

boO) 26000)0 Chignith-IC akhethi , c est-à-dire, 

ie Kakhethi intérieur. Ses bornes sont, à f est, i'Aia- 
zani; au sud, la iimite de Kisiqi; à i ouest, les mon- 
tagnes de Herethi et de K alchethi ; au nord ia iimite 

de Pank'isi. A Forient de cette contrée est A^m- 

o6oDt5mo Gaghmamkhari (l), bornée à Test par 

le Caucase, qui ia sépare de Didoëthi et de Thouché- 
thi , et par iequei passent des chemins qui , du Gagh- 

(t) Gaghmamkhari signifie ce qai est au delà de la rivière. 
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mamkhari , conduisent dans ces deux pays. Au sud , 
il est borné par fÉIiseni ; à f ouest , par TAIazani, et 
au nord par le Giucase , qui le sépare de Thouche- 
thi, et quon passe pour arriver dans ce dernier pays 
et à la frontière de Pank'isL Le terrain de Graghmam- 
khàri est très-fertile et meilleur que celui de Kakhe- 
thi ; il est couvert de forêts j d arbres fruitiers et de 
champs labourés ; le pays est riche en bétail ^ et dans 
les bois on trouve des fruits de différentes espèces y 
ainsi quun grand nombre d oiseaux. Par-tout/ dans le 
Herethi, on élève le ver à soie^ qui est également 
commun dans le Gaghmamkhari et dans FEIiseni ; on 
y récolte aussi ^ ainsi que sur les bords du lori, beau- 
coup de coton et de riz. 

{^DatiB un cahier prochain j, nous donnerons la 

description du Didoëthi et de VOssèthi, extraite 

du même ouvrage, ) 



OBSERVATIONS 

SUR DEUX INSCRIPTIONS GRECQUES DECOUVERTES RECEM- 
MENT EN ASIE; PAR M. SÉGUIER. 



Fragment d'une Inscription découverte à Chio,par M. le 
Comte DE ViDUA, inséré au Journal des Savans, au 
n/ du mois d'août 1827, avec t essai de restauration des 
lacunes, 

^ç9Aiir (1) 'ÂvTtçiv Ovî'nqpÇf lov *mpùîju4>v AvâumitVj eufj^iç 
àTh^ançabiiv. KAmnaxov'Sav rS XAjoXtxi /atav t^^^au itS ôr 
^laciv , W V7n iHv *mpi ifiov ùuf^wmv ycstjpifift ^vxeLriiiv (9) , 
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f(£fjj viv v'np icvimv pi^/juinv ISmçohiiv Ovin^ç tvKoyr n'^- 
on/Miv. Tçf^y JV ixAnq^u juui^vç e^ tvfitiut'niçiLatùùÇ mtÀ liSv 
xa/nt /Luqpç Çnm/juiitûv èvw^vnç^ i^jimmby nsM XAià w î/uuiltf 

vm/xn/juLut, *A xaSin lisfjj xa.7zt 79 iTnMnKof imçffûvtç^ ivpov 
'ntç vifip Uipiùfoç eip^ovt'nv ^yjjuvnç avyjQi'i'nv ôntsivâLi ^- 
tfLfffJUtj ^'^pvoiiç (3) Aovfuof SuMde 79 Jïviipov limra, '£r a/uutp- 
Tupfiduot ttiç Xîloiç (4) oaa vmp 'Vûù/uuiJCùV MStiKM^n MtBptJhL- 
fnv i ir^ayoL^vVTiç Hptj uV* olvtùv iWdor • li ffvyiOsn'nç tlStitSç 
ioiCaucùnï omtç vofioiçn xsfjj i'Sinf j(ç]j Stuouctç y^Ziiom (5) et 
i^f 071 TM 'VeojuoucûV ^thia *oç^a!i?idov • tfars vin njumV anift 
(Ltnn .TU ûûotf dp^vTtûV fi ârmp^vTtûV * om :mp* aviiîç'Vcù/uieuot 
tùiç Xe/£0r VTtatLùvcùnv nfÂûtç, 

AvnKpaiopoç Si ^oZ viov XiSojçdu 79 o^^ov uWtdv EmçdXtt 
'mpiç Xtiouç y^çeviiç 



TRADUCTION. 



«... Lesquels lurent contre les depute's de Chio une lettre 
« d'Antistius Vêtus, proconsul avant moi, personnage très- 
illustre. D'après la règle gene'rale de conduite que je me 
» suis tracée, de respecter en toutes choses les décisions 
» écrites des proconsuls mes prédécesseurs, j'ai pensé que 
9 la lettre de Vêtus, qui avait été' représentée en faveur de 
X) ceux-ci, devait être suivie. Mais postérieurement, cha- 
» cune des deux parties étant revenue devant moi pour 
« régler contradictoirement des questions de détail, je me 
n portai pour arbitre, et, suivant ma coutume, je deman- 
9 dai aux deux parties des mémoires plus soigneusement 
9 rédigés. Les ayant reçus et classés en ordre , je découvris 
ff qu'on opposait aux dires de Néron la faveur résultant d'un 
f) décret très-ancien du sénat, ayant été rendu sous le se- 
ff cond consulat de Lucius Syfla; dans lequel, d'après les 
V témoignages acquis sur le compte des habitans de Chio , 
» de tout ce qu'ils avaient exécuté d'actions glorieuses en 
» faveur des Romains contre Mithridate, et de tous les 
f maux qu'ils avaient endurés de sa part, le sénat ordonna 
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j» par une décision particulière et irreVocabie , qu'ils conti^ 
9 nùeraient à jouir des lois, des coutumes et des institutions 
» judiciaires qui étaient en usage chez eux, lorsqu'ils en- 
trèrent dans l'amitie des Romains ; qu'ils ne seraient sou-* 
9 mis à aucun prêteur ou propreteur, quel qu'il fut ni en 
« quelque temps que ce fut; et que les Romains qui seraient 
99 chez eux devraient obéir aux lois de Chio. 

» Lettre de l'empereur Auguste , fils du Dieu ( César) , 

» consul pour la huitième fois, aux habitans de Chio 

an de Rome 798. « 



( 1 ) Lucius AntistiusVetus, proconsul nommé dans ce dé- 
cret par le proconsul d'Asie qui l'a rédigé, mais dont le nom 
est resté ignoré, fut consul l'an de Rome 808. La première 
année de Favénement de Néron à Fempire, il eut ce prince 
pour collègue. Tacite , Annal. 1. 1 3, c. 1 1 . Claudio Nerone^ 
Zr. Antistio coss, Càm in acta prineiputn jurarent magistra- 
tus, in sua acta colUgam Antistiumjutareprohihuit, C'est 
donc en 809 , ou 810 au plus tard, qu'il parvint au procon- 
sulat d'Asie, et écrivit la lettre citée dans le décret, par 
laquelle les adversaires anonymes de Chio avaient obtenu 
l'avantage sur eux. Dès 811, il est transporté dans les 
Gaules , à la tête des légions qui les défendaient contre les 
Germains, vraisemblablement en qualité de proconsul. 
Tacite, ibid, c. &3.Quietœ ad id tempus res in Germania/ue- 
rant, ingénia ducum, qui, perçulgatis triumphi insignibus, 
majus exeo decus sperabant, sipacem continuavissent PaU" 
linus Pompeius et L, Vêtus ed tempestate exercitui prœ^ 
erant. Ne tamen segnem militem adtinerent, ille inchoatam 
ante très et sexaginta annos à Druso aggerem, coercendo 
Rheno, absohit: Vêtus Mosellam atque Ararim, factd inter 
utrumque fossâ, connectere parabat, ut copiœ per mare, 
deinde Rhodano etArare subçectœ,per eamfossam moxflu- 
vio Mosellâ in Rhenum, exin Oceanum decurrerent : subîa- 
lisque itinerum difficultatibus , naçigabilia inter se oeci- 
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deniis septentrionUque Kttora fièrent. Invidit operij&ius 
GraciUê 6^e. 

Voici donc L. Antîstius Vetas concevant, dans le i/' 
siècle de i'ère chrétienne , un projet analogue à celui que 
nous voyons exécuter dans ie xix.*; Funion de l'Océan 
septentrional à la Méditerranée y par ia navigation continuée 
du Rhin au RhÂne. li en fut empêche par la crainte de dé- 
plaire à l'empereur, crainte qui lui fut suggérée par iElius 
Graciiis,Iieutenantde la Gaule belgique. L. Antistius Vêtus 
eut pour successeurs au consulat, Q. Volusîus Saturninus 
et P. Cornélius Scipio ; dans Tannée d'ensuite, Néron , pour 
la seconde fois et L. Caipurnius Pison. II est donc à croire 
que c'est un des trois susnommés qui le remplaça dans le 
proconsulat d'Asie , ou il avait eu pour prédécesseur Sila- 
nus, qui fut assassiné, l'année même de Pavénement de 
Néron , à l'insu de ce prince, par les intrigues de sa mère. 
Tacite , AnnaL I. 1 3 , init. Prima novo principatu mors Junii 
Silani,proconsul{s Asiœ, ignare Nerone,per dolumAgrip- 
pinœ patratur. 

Tacite parle bien , sous le règne de Tibère et sous celui 
de Claude, de Caius Antistius, qui fut consul en 776 et 
803. Voyez Tacite, AnnaL I. 4 initio et I. 19, c. 95. Le 
surnom de Vêtus et Veter se trouve également joint à son 
nom dans les inscriptions, mais non pas dans l'historien. 
II serait possible qu'il eut exercé les fonctions de proconsul 
en Asie, et non pas Lucius: rien ne peut trancher la ques- 
tion ; néanmoins j'ai supposé que l'Antistius Vêtus nomme 
dans ce fragment d'inscription était Lucius; j'ai même 
proposé une correction qui se rattache a cette opinion. 

(i) i(gui Tfiv ûiiip TotJTtùf K. T. A. Jtjtf dans cette construction , 
placé entre un participe et un verbe, a une valeur de consé- 
quence qui ne se rend pas en français. 

(3) Avfuà 'Itl/^etii JVt/7î/)or wTOTû» . . .Le solécisme de cette 
construction, dans lequel un datif est substitué au génitif, 
comme cas absolu , serait facile à corriger , si de nombreux 
exemples dans les inscriptions rédigées par des Romains, 
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qui trouyaient plus cTanalogie entre leur ablatif et ie datîf 
grec qu'entre ce même cas et le génhif , n'en maintenaient 
l'usage. Voyez les Recherches pour servir à f histoire de 
T Egypte, par M. Letronne, p. 909 et 910. J'ai conserve 
l'orthographe Amumêj quoique l'usage des Grecs fut d'écrire 
ce nom romain Mvfuaç ; mais l'inscription porte lisiblement 
uno. 

Hjfj tTnyof v*m Avnv, 

La correction M^muu pour les deux parties du mot it..., 
xeuf ne semblerait offrir qu'une raison de douter de son exac- 
titude. L'emploi de deux accusatifs ont StibHtxtf ULt^iJhLmv 
an lieu d'un adverbe et un accusatif iç M^xwr y qui est la 
syntaxe la plus usitée du verbe /tetiiStifu^àtins ce sens. Mais 
cette construction a ete défendue par un juge éclaire, 
Hemsterhuys , qui l'a confirmée par de nombreux exemples, 
empruntes principalement aux auteurs contemporains de 
l'inscription que nous essayons de rétablir. Voyez Hems- 
terhuys sur le Nigrinus de Lucien , tom. I , p. 81. 

Cette construction est jsur-tout justifiée par le rapproche- 
ment du verbe vm^tv dans une opposition constante avec 
/twa3ifa4 , comme ^v , et qui veut l'accusatif de la chose. 
Philon le Juif, de Vita contemplatiça, pag. 895 : n^vmf 
ovx ihdrmuA &9 /lAvaSiotas, — Le même, page 793 : oTntJaitç 
6rD0-xi7», id tait oîç MSniu intMif. Suidas, aux mots «/«(/• 
rtfcdaef et ifjuivifÀMoç , dit : £M iSf 'm^tmllnMiti'mv idonvotf ai 

(5) et f^f 071 rS 'VaûjuLOileùV ^ixiet «œ^oif A^sr. ç/a/k to^cfpyf- 
êbetf est la même construction que la phrase latine acce^ 
dere ad amicitiam. Corn. Nepos, in Eumene, c. 1. 

Dans les langues modernes, il faut placer l'imparfait 
à-u^v au lieu de l'aoriste ett^v^ et cette syntaxe est d'ac- 
cord avec la raison; car la chose durait dans une époque 
passée et indiquée, ce qui reclame l'imparfait. Rien n'eut 
etc plus facile que de rétablir ce temps , par le change- 
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ment cl'iuie seule lettre; mais c'eut été' à tort, à ce que je 
pense; les anciens n'observaient pas aussi exactement que 
nous le juste rapport des temps du verbe. 

L'inscription s'arrête, dans l'enumération des titres qui 
fondaient les droits à l'autonomie des habitans de Chio, à 
la lettre d'Auguste, datée de son 8.* consulat, Fan de 
Rome 798. 

Quant aux autres corrections on restaurations des mots 
effacés, elles sont là pour défendre leur opportunité, et le 
lecteur saura les apprécier, sans qu'il soit besoin que je les 
justifie. 

Traduction et explication tune inscription recueillie par 
Burckhardt , dans son Voyage de Syrie, et publiée 
diaprés lui, par M. Lbtronnb , dans les Recherches 
pour servir à l'Histoire de l'Egypte sous les Grecs et 
sous les Romains, p. 490. 

'S,iffioçXa'nvpv7foç (l) ^annoiotç VLnrp^tMfjiet (%) H T^^m 

Keurtiç fdûi <>ic^xif3if0f«6i, ovti yb oùv ùffÇo^v iifA o^/Af7f letç 
l^i^otÇ' i(sflj J^îvcûfeL i^mÇj ov Mfa«di â^ayxjeLeSSiifaii JiJ^cU^ vuç 
oinieuç (3) itvç j^vavç. 

Toc/m juûv id y^^L/À/Mvm ôr na^i^ha inç Mf\rpoiut/Â4aç' v/nSf 
^^eiûf '^QpS^n yui tiç àç eiyfonaa,c ^mxoyn^ivm, 

TRADUCTION. 

a Soutins Saturninus aux habitans de Phœna, capitide 
« de laTrachonitide, salut 

X) Si quelque militaire ou employé civil, traversant votre 
f> territoire, se livrait à des actes de violence , aussitôt que 
f) vous me l'aurez écrit, je vous ferai rendre justice; car , 
ff loin de devoir des étapes aux troupes de passage, vous 
» ne pouvez même être contraints à leur donner le loge- 
•> ment, puisque vous avez une caserne pour les recevoir. 

» Placez dans un lieu apparent de votre capitale ce res- 
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9 crit que |e vous adresse , afin que personne ne puisse 
9 s'excuser sous pre'texte de Tavoir ignore. « 



(1) Saturninus, qui y dans l'inscription de M. Letronne, 
porte le nom deJultus/louhtoÇy m'a paru mériter quelques 
recherches historiques , pour assigner la date du décret et 
faire connaître le personnage auquel il est du. 

J'ai d'abord suspecte le nom de Julius , devenu si com- 
mun par l'illustration du dictateur , qu'il vient naturelle- 
ment a la pensée. Mais quelle vraisemblance que les ma- 
gistrats romains aient abjure leurs noms héréditaires, pour 
prendre celui d'un de leurs concitoyens. Les provinces 
conquises , comme la Gaule , oflrent des exemples de pa- 
reilles adoptions de noms , lorsque leurs habitans ont quitte 
leurs noms barbares pour en prendre de latins : à Rome, 
ce ne pouvait être le cas. J'ai cru d'abord qu'il fallait lire 
Junius, *lovvtoÇj qui diffère par une seule ligne perpendi- 
culaire ajoutée au ^ de Julius, On lit en effet dans Sué- 
tone, Vte ef Auguste, c. 97 : Junius Satuminus hoc tradit 
ampltàs. C'est donc un hbtorien dont Suétone invoque le 
témoignage. Cependant je ne trouvais pas là un proconsul 
de Syrie , d'où relevait la Trachonitide , proconsul nom- 
me du simple nom de Satuminus par Josèphe , tant dans 
son Histoire de la guerre des Juifs que dans ses Antiqui- 
tés judaïques. Indiquons les passages : Antiquités ju- 
daïques, 1. 16, c. 9, S 1.*' edit. de Havercamp. 

«Herode (le Grand ) , dans la vue de purger la Tracho- 
n nitide des voleurs , et de châtier les ravages qu'ils cau- 
9 saient dans ses états , tourna le pays et tua tous les parens 
» des voleurs qu'il put trouver; ce qui irrita ceux-ci, au 
« point qu'il n'est pas de penls qu'ils n'affrontassent pour 
9 dévaster les pays de la domination d'HeVode , la ven- 
9 geance du meurtre de leurs parens étant pour eux une 
9 loi ( inviolable ). Hérode s'entendit sur ce point avec 
9 Saturninus et Volumnius, gouverneurs pour l'empereur, 
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9 lear demandant de châtief ces brigands, n ^ Volumnins 
nVtait que procureur de Fempereur, tandis que Satumi- 
nus etah proconsul. Voyez de Bello judaïeo , i. 1 , c. 97, 
S d, et Noris, Cenotaphia Pisana, p. 906 ). 

Le même chap. $ 9 : «Alors Herojde , du consentement 
9 de Saturninus et de Volumnius, entra ayec une ar- 
9 mee dans l'Arabie , et ayant parcouru sept stations en 
9 trois jours , arriva au pied de la forteresse où étaient 
9 les brigands , la prit du premier assaut , rasa ce fort 
n nommé Raepta . . • . Après avoir puni les coupables , il 
9 transporta trois mille Iduméens dans la Trachonitide , 
9 et tint ainsi en bride les brigands de cette contrée. Il 
9 rendit compte de son expédition aux gouyemeurs qui 
9 étaient alors en Phénicie, démontrant qu'il n'avait rien 
9 fait de plus qu'il ne fallait pour réprimer la témérité des 
9 Arabes. Ceux-ci , après un examen approfondi, trouvèrent 
9 qu'il avait raison, n 

Liv. 17, c. %. «rHérode, pour être en sûreté contre les 
9 Trachonites, fonda un bourg pour les Juifs, au milieu 
9 de leur pays (probablement Phœna), le rendit presque 
9 aussi grand qu'une ville , le fortifia pour pouvoir tomber 
9 sur ses ennemis et leur faire du mal par ses attaques 
9 répétées. Ayant appris qu'un Juif nommé Zamaris, venu 
9 de la Babylonie , avec 500 cavaliers, tous archers , et une 
9 nombreuse parenté, s'était établi, parla permission de 
9 Saturninus, gouverneur de Syrie, dans un château nom- 
9 mé Valathe, proche d'Antioche de Syrie, il le fit venir 
9 avec tous ses compagnons, ayant promis de lui donner des. 
9 terres dans latoparchie deBéthanie,qui confinait à laTra- 
9 chonitide, voulant s'en faire comme une espèce d'avant- 
9 garde contre les incursions des voleurs. Ce Babylonien 
9 s'étant rendu à ses désirs, occupa le pays, construisit des 
9 forts, et servit de corps avancé au pays contré les TVa- 
9 chonites &c. n 

Je me suis étendu sur ces citations, parce qu'elles cùn* 
cernent !e pays 'même où Pinscription a été découverte» 
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Satuminus ûgure encore dans le procès des ^eux fils 
d'Herode et de VïnîoriunéeMaiiuDne. Antiquités judaïques, 
I. 16, c. tifS 9. «Les gouyerneurs étant réunis à Béryte 
jv ayec plusieurs autres personnages qullerodeayait convo- 
» ques y il fit comparaître devant rassemblée ses enfans , 

9 Alexandre et Aristobule ; • . 

S 3. «Saturninus, le premier, qui joignait upe grande 
dignité personnelle a celle d'homme consulaire, ouvrit 
9 Favis le plus convenable dans la circonstance ; il dit qu'il 
9 faHait punir les fils dlierode , mais qu'il ne lui semblait 
9 pas juste de les faire mourir i ayaut lui-même des enfans, 
9 et regardant que de les perdre ainsi serait le plus grand 
9 malheur qu'il put éprouver. Après Saturninus, ses trois 
9 enfans, qui étaient ses lieutenans, furent du même avis. 
9 Volumnius dit au contraire qu'il fallait les punir de mort, 
9 puisqu'ils s'étaient permis de telles indignités contre leur 
9 père. 9 

Ce même récit se trouve répète de Belh judaïco , 1. 1 , 
c. S7, 5 9 et 3. On lit au livre 17, c. 1 , 5 1 des Antiquités 
judaïques, aussi bien qu'au livre l.*',c. S8 ,5 1 de la Guerre 
des Juifs, qu'Antipater, après l|i mort de ses frères , vou- 
lant détourner de lui Fodieux de son accusation , envoyait 
de grands presensàses amis de Rome, et avant tout à Sa- 
turninus, gouverneur de Syrie. 

Antiquités judaïqùeSflA'ï y c. 5 , 5 9 . *En ce temps ,Varus 
9 Quintillius , envoyé pour remplacer Saturninus dans le 
9 gouvernement de Syrie, se trouvait à Jérusalem ; il s'y 
9 était rendu à la sollicitation d'Herode, qui voulait le con- 
iit sulter sur les circonstances dans lesquelles il se trouvait. 
9 Antipater survint à l'improviste , &c. 

De cette suite de passages il resuite incontestablement 
que Saturninus, auteur de la lettre aux habitans de Phœna, 
est le gouverneur de Sjrrie qui précéda Quintillius Varus. 
Maintenant il nous reste à découvrir quel est son nom 
de famille : un écrivain contemporain va nous l'apprendre. 
Velleius Paterculus, l.S, c. 77 : Quœ res (Pompei jimioris 
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inducîœ) etalios darissimos viros, et Neronem Claudium, 
et M, Silanum ScntiumqueSatuminum restituit reipublicœ, 

L. 9 , c. 99. Prœclarum excellentts virifactum C. Sentit 
Satumini, eirca ea tempora consuUê, nefraudetur memorta, 
Aberat m ordtnandis Asiœ Orienttsque rébus Cœsar, cir- 
cumferene terrarum orbi prœsentii sud pacis suœ bona. 
Tum Sentius forte et solus, et absente Cœsare consul, càm 
alla prisai severitate summique constantii , vetere consu- 
lum more ac severitate gessisset ,protraxissetpublicanorum 
fraudes, punisset avaritiam, regessisset in œrariutn pecu- 
nias publicas, tum in comitiis habendis prœeipuum egit 
eonsulem ô^c. Le mémey c. 105. Cùm omnempartem asper- 
rimi belli Cœsar ( Tiberius ) vindicaret, in iis quœ minoris 
erant discriminis , Sentium Satuminum, qui tum legatus 
patris ejus in Germaniafuerat , prœfeeisset , virum multi- 
plicem in virtutibus, navum, agilem, providum, miUtarium- 
que officiorum patientem acperitum pariter, sed eumdem 
ubi negotia fecissent locum otio, liberaliter lautèque eo 
abutentem , ita tamen ut eum splendidum ae hilarem potiûs 
quàm luxuriosum aut desidem diceres. De eujus viri claro 
celebrique eonsulatu prœdiximus. 

II en est eocore question aux chap. 109 et 110 du même 
historien. Le consulat de Sentius* Saturnin us célèbre ici 
par Paterculus est marqué dans les fastes consulaires à 
Tan 734 ou 735 de Rome. TertuIIien lui attribue, dans son 
Traité contre Marcion , i. 4 , c. 99 , le recensement de la 
population qui eut lieu à l'époque de la naissance de N. S. 
II diffère en cela de S. Luc, qui, au c. 9 de son eVangile, 
l'attribue à Cjrinus ( Quintus Sulpicius Quirinus). C'est 
un anachronisme de cinq ans, puisque N. S. naquit Fan 
759 de Rome, et que Quintillius Varus remplaça en 747 
Saturninus dans le gouvernement de Syrie. 

D'après ces preuves , il se pourrait qu'on dut lire dans 
Suétone Sentius au lieu de Junius Saturninus, 

(9) Mn ifoKafdéoL a T^^foç, Ce motMfi^ojui/i4lA , étranger 
aux dictionnaires , doit servira suppléer Fabréviation d'une 



i 
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médaille que cite ToHnis, Epist. itmer. Amst 1700, ep. n 
init. JAnof oK. Cest une médaille dUostiliaBus. Mnafo«0Xâ)- 
9ietj que propose Henninius, est un mot barbare. 

(3) J^euQn laTçùitucuç doit être conservé d'après Paatorité 
de Démosthène meJt 'wa^'mptcCiiùbi, 495. <l>ixnnnv %,vfui^n9t 
49f ^giXnùif îçSLot y %s^ li TiXfvTKÎor «ty ùç IliAoWrrtiJor », ^- 



NOTICE 

JSur un écrit intitulé Appel à FEurope contre les 

Turcs^en 1455. 

M. DOCËN découvrit en 1806, dans la bibliothèque 
des Jésuites à Augsbourg, l'exemplaire probablement 
«nique dun écrit contre ies Turcs ; M. le baron d'Aré- 
tin le fit insérerdans le Neuer literarischer Anzeiger 
de la même année, p. 360-365, et donna un foc si-' 
mile complet de cette pièce , dans un ouvrage qu'il 
publia en 1809, sur les suites importantes de Vim- 
primerie. M, de Hàmmcr, dans son Histoire de Vem" 
pire ottoman, n en ayant point parlé , nous croyons 
fidre une chose agréable aux lecteurs du Journal asia- 
tique, en entrant dans quelques détails à ce sujet. 

L'écrit, imprimé en caractères gothiques et en lignes 
pleines, se compose de 188 vers (le 103/ est double) 
cle longueur in^;ale : le tout contient 6 feuillets petit 
«ii-^.% dont 9 pages sont imprimées ; le premier feuil- 
let et le verso du dernier sont en Jblanc ; les pages 1, 
6 et 9 ont 21 lignes; les autres, 20. Le titre esuEyn 
manûg d' cristêheit tvidd* die Durkê. Suit une in- 
^vocation à la divinité contre les Turcs ^ qm Ont pris , 

n. 25 
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tounnentë et maltrahë beaucoup de chrétiens à G>iis- 
tantinople en Grèce , avec la date de 1 4 5 5^ en chifires 
romains. Lauteur somme le pape Nicolas ( c'est Nico- 
las V, qui mourut dans cette année , le 24 -mars) , de 
mettre d'accord les princes de la chrétienté^ qui tous, 
jusqu'à l'empereur de Trébisonde ( Troppesondan \ à 
l'exception toutefois de la Russie, sont sommés à leur 
tour de se porter en armes contre Fennemi général. On 
lit ensuite quelques nouvelles venues de laTurquie , et 
la pièce finit par une prière à la Reine Marie, et en 
souhaitant « une.bonne bienheureuse nouvelle année;» 
car, pour accâérer la circulation de cet écrit, on lui 
avait donné la forme d'un calendrier, exactement 
comme dans une autre pièce de i'an 1456, dont nous 
parlerons ci-dessous. D'après cek, il est dair que 
notre imprimé doit être de 1454. 

Cette date a été contestée et portée à 1472 par 
M. Bemhàrt (l) , d'après des données historiques 
fournies par Técrit même ; ij lui a semblé aussi que les 
caractères étaient ceux d'Albert Ofister à Bamberg. 
MM. Ebert et Dibdin, le premier dans son Diction^ 
naire hihlio^aphique , II, 34, le second dans son 
Bibliographical tour, III, 2 8 2, se sont rangés à cet 
avis, sans y ajouter de nouvelles preuves. 

Cette opinion ne nous parait pas fondée. M. d* Arétin 
a déjà remarqué qu'il serait absurde de nommer le pape 
Nicolas V dans un écrit rédigé et publié dix-sept 
après sa mort. Nous ajouterons que l'empire de 



(1) (^erdeutscke AUgm. Ut. Zeùxang, 1806, p. 1647 et lair. 
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bisonde fut détruit par ies Turcs en 1460 ; que^ ne 
nommant que d'une manière passagère la Hongrie^ 
fauteur a pu avoir en vue la perte de la bataille de 
Kossovaen 144Sy et la défense de Belgrade^ en 1450, 
par un étranger ( ZoWan , prieur de S. Aurane ) , s'il 
écrivait en 1454; mais, depuis 145 7 jusqu'en 1490, 
ie héros de la chrétienté, Mathias Hunyad, régnait 
en Hongrie, et certainement, en 1472, onnefaurait 
pas ainsi passé sous silence. II est question en outre, 
comme d'un événement assez récrit, de la frayeur 
que les Armagnacs {Annergecken} avaient jetée en 
Alsace; et cette invasion eut lieu en 1444 (l). Lors- 
que fauteur parle des chevaliers de S. Jean qui versent 
leur sang pour la foi* chrétienne , il est visible que c'est 
une diusion à Zowan. 

On a cru trouver une preuve de l'antériorité dans 
la mention du projet du<Iuc de Bourgogne, de marcher 
en personne contre les Turcs, et en rapportant ce fait 
à Philippe le Bon, à f appui duquel on cite un passage 
d'iEneas Sylvius qui le confirme; mais Charles le 
Téipéraire voulait aussi se mesurer avec ce conqué- 
rant de Constantinople , qui, d'après f expression naïve 
dAnshelm, chroniqueur contemporain , faillit accur 
1er la chrétienté danê un coin. 



(1) M. d*Arëtin se trompe en citant , pour des dëUils , la chro- 
nî^e de Keénigshofen ; cet auteur ^cririt en 1386 et ne parie que 
de f mvmsipn àtê bandes nommées les Anglms, sous le comman- 
dement d^guerrant de Coucjetde levan ap Eynion ap Gmiydd, 
en 1378. Cest un mémoire annexe' à cette chronique dans f édition 
de 16^98, qui contient les détails indiques par H. d*Arétin. 

25. 
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On peut croire quun livre imprimé trois années 
avant le fameux Psautier, a du inspirer quelque dé- 
fiance; mais la magnifique exécution de ia Bible dite 
de Guttenherg, à 42 lignes, fait voir que les premiers 
essais en fait de typ(^raphie étaient des chefs-d'oeuvre; 
cette Bible est incontestablement antérieure à l'an- 
née 1456, dans laquelle, d'après la note manuscrite 
qui se trouve dans l'exemplaire sur papier de la Biblio- 
thèque du Roi , elle fut reliée et achevée ( enluminée). 
I^s caractères de notre calendrier nous semblant 
contenir quelques différences avec ceux de cette Bible, 
nous les avons comparés avec ceux du calendrier de 
1456 et ceux du Cisianus de 147/); la ressemblance 
avec le premier est assez grande, mais nulle sous le 
rapport du second ; l'identité par&ite semble prouvée 
avec la Bible de 36 lignes, imprimée en 1461, en 
trois vol. in-foL 

D'après ces données , il nous semble prouvé que cet 
écrit a été réellement imprimé en 1454; le dialecte 
aUemand même dans lequel il est rédigé, et qui est celui 
des bords du Rhin , vient à Fappui de cette supposi- 
tion. Elle est confirmée encore par la série des Ëdts. 

WTadisIav III, roi de Pologne et de Hongrie, ayant 
péri à Varna en 1444, Ladislav, fils d'Albert, monta 
sur le trône de Hongrie. Jean de Hunyad, voiévode 
de Transylvanie , fit une invasion dans les possessions 
turques, et fut battu à Kossova en 1 44 8 ; Mourad II mit 
le siège devant Belgrade en 1450, et il fîit obligé de 
le lever. La prise de G)nstantinopIeniit toute la chré- 
tienté en alarmes ; ie pape fit prêcher une croisade 
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contre les Turcs; on imprima même f exhortation à 
combattre les infidèles ; Jean de Capistrano conduisit 
les croises à Belgrade : Mohammed II l'investit en 1 4 5 6; 
Ladislav s'enfuit à Vienne , d'après les conseils de son 
Ëivori, ie comte de Ciliey ; Hunyad, en qualité de lieu- 
tenant général du royaume, rassembla une armée de 
Magyars ( Hongrois ) , qu'il embarqua sur la Save, 
rompit la flotte turque , et se jeta dans la ville. Les 
Turcs donnèrent f assaut, renversèrent les croisés et 
parvinrent jusqu'au centre de la viOe, d'oïl Hunyad 
avec les Magyars les chassa; les Turcs levèrent le 
siège. Nous insistons sur ces Ëiits, parce que Taglia- 
cozzi, ]«*ranciscain, cômps^on de Capistrano, a un peu 
exagéré les services des croisés. Stahl. 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Description des Monumens musulmans du cabinet 
de M. le duc DE Blacas , par M. Reinaud , 
Membre du Conseil de la Société asiatique, &'c. 
Imprimerie royale , 2 vol. in-A* Prix 18 fr., pap. 
ord.; 30 fr. pap. vél. Paris, chez Dondey-Dupré , 
rue Richelieu , n.* 47. (1/' Article.) 

Dès 1820, M. Reinaud, dans une lettre adressée à 
f illustre orientaliste M. le baron de Sacy, dont il est 
un des élèves les plus distingués, avait annoncé au 
public que M. le duc de Blacas, alors ambassadeur à 
Rome, avait jeté les yeux sur lui pour faire connaître 
au monde savant les richesses orientales de tout genre 
que renferme son magnifique cabinet ; que, « dans le 
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I» desnr de reculer les bornes de la science et d'attacher 

» son nom à un travail utile pour f histoire et les an- 
n tiquites, M. le duc n'était point rebuté par les dé- 
I» penses considérables que cette entreprise nécessitait; 
n qu'il consentait à faire graver les médailles , les pierres 
9 gravées^ &c.; étant convaincu qu'en mettant ainsi les 
t» monumens eux-mêmes sous les yeux et, pour ainsi 
n dire, à la disposition des savans^ f importance de sa 
j» collection en serait plus généralement sentie, et que 
n ceux qui se livrent à f étude de cette branche des 
n antiquités y trouveraient un nouveau moyen de le 
I» £ûre d'une manière bien plussatis&isante. » 

Aujourd'hui, M. Reinaud tient une partie de sa 
promesse, en publiant la description des monu- 
mens musulmans de ce précieux cabinet, c'est-à-dire, 
des pierres gravées, des miroirs, des coupes, des 
armes, tapis, &c. La description des médaiHeset des 
monnaies doit suivre celle-ci, et complétera le grand 
travail auquel M. Reinaud a consacré une partie de 
ses veilles. 

Après une dédicace adressée à Fillustre Mécène qui 
a encouragé ses travaux, M. Reinaud explique ce qui 
fait le sujet de son ouvrage. II annonce qu'il n'a pas 
seulement décrit les monumens du cabinet de M. le 
duc de Blacas, mais qu'il a fait passer sous les yeux des 
lecteurs tout ce qu'offirent de plus curieux les collec- 
tions dont il a eu connaissance. II place en première 
ligne celle des archives du ministère des affaires étran- 
gères, que M. le comte d'Hauterive, qui se fait toujours 
un plaisir de protéger les jeunes gens studieux, a ouvert 
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à ses recherches laborieuses. M. Reinaud a pu voir 
dans ce dépôt précieux les empreintes des sceaux de 
tous les sultans y grands-visirs et pachas qui ont entre- 
tenu une correspondance avec la France. D'autres 
cabinets particuliers ont fourni à M. Reinaud des 
matériaux qu'il a utilement exploités. 

Plus que personne , M. Reinaud était à même de se 
livrer à ce travail . Entouré continuellement , par les 
devoirs de sa place , de manuscrits orientaux de tout 
genre ^ il lui était plus &cile qua tout autre de les con- 
sulter^ et le hasard même devait lui fiiire souvent 
trouver des explications qu'un autre aurait peut-être 
en vain cherchées pendant des années entières. Cette 
circonstance , qu'il se plalt à signaler en annonçant qu'il 
s'occupe du catalogue des manuscrits arabes^ persans 
et turcs de la bibliothèque du Roi , doit inspirer 
beaucoup de confiance en son travail. M. Reinaud 
nous apprend aussi qu'il a plus d'une fois consulté 
M. le baron de Sacy , aux lumières duquel les pre- 
miers orientalistes de f Europe s'empressent d'avoir 
recours. Cette déclaration fait Téloge, de la modestie de 
M. Reinaud^ et annonce son respect pour celui dont 
il a été le disciple ; elle est d aifleurs pour son ouvrage 
ime garantie de plus d'exactitude. Le savant orientaliste 
M. Amédée Jaubert lui a donné aussi d'utiles conseils 
pour les inscriptions et les légendes turques; M. Rei- 
naud se &it un devoir et un plaisir de le révéler au 
lecteur. 

On se ferait une fausse idée du travail important 
dont nous parlons^ si Ion croyait que M. Reinaud s'est 



( 393 ) 
borné à donner une sèche et froide interprëtation de 
la vaste série de monumens qu'il a eus à expliquer. 
Pour se convaincre du contraire , on na qu'à suivre 
l'analyse que nous allons donner ici. 

M. Reinaud a considéré d'abord les pierres gravées 
d'une manière générale et sous le rapport de la ma- 
tière , de l'inscription et de l'usage. Tel est l'objet de la 
première partie. Dans la première section ^ après avoir 
parlé de l'antiquité de la gravure sur pierres fines , il 
Élit connaître les substances dont les musulmans font 
usage ^ les terres particulières dont ils se servent quel- 
quefois , pour les bagues; enfin les palets de terre sur 
lesquels les Persans appuient le front en se proster- 
nant pour prier. Puis il passe à l'examen des vertus 
attribuées par les Orientaux à certaines pierres. A pro- 
pos de la cornaline^ 'd dit^ d'après f autorité de Niebuhr^ 
que , pour s'assurer de la bonté de la pierre^ les 
Orientaux l'enveloppent dans du papier et y appliquent 
un charbon allumé , et que si elle est bonpe^ le papier 
doit résister. J'ai vu faire en effet mainte fois à des Orien- 
taux une opération analogue^ qui a parfaitement réussi. 
Ils couvrent de leur mouchoir la cornaline et l'ap* 
prochent ensuite d'une bougie allumée comme s'ils vou* 
laient enflammer la toile ; mais elle résiste à sa flamme 
la plus ardente et ne perd pas même Sa blancheur* 
Les Orientaux donnent en général la préférence à la 
cornaline sur toutes les autres pierres précieuses : se- 
lon eux^ elle a une foule de vertus ; d'ailleurs ilsattri* 
buent à Mahomet cette sentence que M. Reinaud cite^ 
et qui suffirait à elle seule pour motiver cette préférence: 
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» Celui qui cacheté avec une conidine^ ne cessera pa» 
» cTétre dans la bénédiction et la foie, n 

M. Reinaud parle ensuite des lieux d'où les Orien- 
taux tirent leurs pierres précieuses, et rappelle à ce 
sujet les opinions ridicules du vulgaire des musulmans 
sur les dangers qu'offre f exploitation des mines. On 
se souvient, en efiet, de la description effrayante que 
fiiit Fauteur des Mille et une nuits, de la vallée des 
diamans, dans le conte de Stndehad.TAÙLchi , auteur 
d'un traité arabe des pierres précieuses, cité souvent 
par M. Reinaud, répète la même Ëibie, et on voit le 
dessin de cette vallée mythologique dans un beau 
manuscrit turc de la bibliothèque du Roi. 

La manière dont on Ëiit graver les pierres dans 
f Orient est digne de remarque. On les achète toutes 
polies et prêtes à recevoir les traits que Ton veut y 
fiiire placer; puis on va dans quelque coin d'une rue 
fréquentée , et là on trouve un graveur, muni de ses 
înstrumens ; on fiiit connaître à l'artiste les noms ou les 
devises qu'on veut Ëiire graver. Celui-ci trace lescarac» 
tères; puis, avec son archet et un touret, ou avec une 
petite roue de cuivre, il entame la pierre et achevé en- 
suite son travail au moyen de l'émeri. Ces pierres ainsi 
gravées offrent une perfection qui a droit détonner les 
artistes européens. 

Les pierres sont gravées ou dans le sens naturel ou 
à contre-sens. Dans le premier cas, on les porte en ba- 
gue ; ou si la forme ou la grandeur s'y oppose , on les 
suspend au cou, ou on les attache au bras: dans le 
second , on s'en sert comme de cachet > et alors il est 
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d'usage de les tenir dans une bourse qui est ordinaire- 
ment pendue au cou. Quand on a un écrit à sceller, on 
prend la pierre et on en &it l'usage convenable : ce 
qui est d'autant plus fréquent, que les Orientaux mettent 
l'empreinte de leur cachet là où nous apposons notre 
signature. 

M. Reinaud passe ensuite à des considérations géné- 
rales sur les inscriptions des pierres gravées , et c'est ce 
qui &it la matière de la 2.^ section. 

On ne voit en général sur les pierres gravées par 
des musulmans, ni figures, ni armoiries; le nom du 
propriétaire, tantôt seul, tantôt accompagné d'unesen- 
tence, y est seulement gravé. Quelquefois aussi la 
I^ende est seule, et le cachet ne porte pas de nom. 
L'esprit des inscriptions est généralement religieux : 
on sait que c'est celui qui distingua les musulmans. 
Ils répètent sans cesse sur leurs monumens, dans leurs 
livres, et en conversation, des sentences dont le sens 
équivaut à celui de f illustre S. François de Sales, 
cité par M. Reinaud : « Tout ce qui n'est pas Dieu , ne 
» m'est rien. » 

Les Orientaux préfèrent pour leurs légendes des sen- 
tences rimées, soit en vers, soit en prose. Ils les em- 
pruntent le plus souvent au Coran , au Borda ( célèbre 
poëme arabe à la louange de Mahomet ) , aux tradition^ 
du prophète, et quelquefois à des poètes estimés. Cer- 
tains cachets présentent des devises qui ont trait aux 
sciences occultes y auxquelles beaucoup de personnes 
croient encore en Orient: ils servent alors d'amulettes 
ou de talismans. M. Reinaud &it connaître tout ce qui 
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a rapport à ces dHTérentes inscriptions, et la lecture de 
ces détails est extrêmement curieuse et intéressante. 
n Eût observer qu'on ne voit jamais de figures sur les 
cachets musulmans, ainsi que nous f avons déjà dit, 
toujours par une suite de Fesprit sévère qui caractérise 
fislamisme. H ne fiiut pas croire néanmoins que les 
peuples musulmans rejettent les représentations de 
%ures humaines: leurs livres etiesmurs de leurs mai- 
sons en offirent souvent aux regards; les rois et ies 
grands seigneurs font &ire leurs portraits ; on en trouve 
même à la bibliothèque du Roi , oii ion conserve du 
reste, tant au dépôt des manuscrits qu'à celui des 
estampes , de fort jolis dessins originaux , venus de 
f Orient, dont plusieurs font l'admiration de nos peintres 
les plus distingués. 

Les caractères usités sur les pierres gravées et les 
monumens musulmans sont tous arabes, qu^e que 
soit d'aifleura la langue de f inscription. Mab la forme 
de ces caractères a varié avec le temps , et difière selon 
les contrées. On avait cru jusqu'ici que le caractère 
nommé coufique était le plus ancien , et que ie neskhi 
s'en était formé ; mais il paraît , d'après ie savant mé- 
moire du célèbre M. le baron de Sacy sur quelques 
papyrus arabes y mémoire dont on peut lire un abr^é 
dans Fancîen Journal asiatique, tom.VII, page 104, 
que c'est le contraire iqui a précisément eu lieu, c'est-à- 
dire que l'on a d'abord écrit ie neskhi ou du moins 
un autre caractère analogue, que ie coufique, d'où s'est 
formé le caractère usité chez les Maures d'Afrique et 
d'Espagne, est venu ensuite, et qu'on a enfin adopté de 
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nouveau le neskhi comme une ëcriturè et plus belle à 
Fœil et plus expëditive dans Tëcriture. Cette doctrine , 
soutenue par Ibn-Khaldoun, a ëtë corroborée par la dé- 
couverte de deux papyrus arabes de Tan 133 de l'hé- 
gire, écrits en caractères ne^ArAt^ papyrus dont M. de 
Sacy a donné lexplication dans le mémoire que nous 
signalons au lecteur. 

Quant aux variations de Fécriture arabe selon les 
contrées, elle est assez considérable ; mais ce n'est pas 
ici le cas de nous étendre sur cette matière. A la diffi- 
culté ordinaire de l'écriture se joint encore, dans les 
cachets, celle qui provient de la disposition des lettres et 
des mots. II semble en eflfet que les Orientaux prennent 
à tâche de rendre leurs inscriptions inintelligibles : 
ils coupent quelquefois les mots; ils intervertissent 
l'ordre des syllabes; ils dispersent pour ainsi dire les 
élémens du sens. Si l'on ajoute à cela qu'ils ne 
marquent pas les voyelles brèves, qu'ils ignorent l'usage 
des majuscules, des points, des virgules, on compren- 
dra facilement la difficulté qui accompagne la lecture 
des cachets. De plus, aux lettres ils mêlent des fleurs, 
ils alongent ou raccourcissent les traits, ils élèvent ou 
abaissent les mots, ils coupent ou joignent les lignes ; 
bref, ils sacrifient tout au plaisir des yeux. 

Dans la troisième section du premier chapitre, 
M. Reinaud s'étend sur l'usage des cachets et des sceaux. 
D'abord les cachets, outre leur destination naturelle qui 
est de sceller, remplacent aussi nos signatures, ainsi 
que nous Favons déjà dit. M. Reinaud aurait pu remar- 
quer que, pour les employer ainsi, on noircit la pierre à 
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h fumée (Tune bougie ^ et qu en l'appliquant sur le 
papier^ les caractères^ qui sont ordinairement gravés en 
creux^ restent blancs, tandis que le fond demeure noir. 

Les cachets servent encore à fermer les objets que 
f on veut dérober aux r^[ards du public^ et dispensent 
de l'usage descle& et des serrures. Aussi ies Orientaux 
ont-ils grands soin de leur cachet , d'où dépend toute 
leur fortune. Des lois sévères interdisent aux graveurs 
d'en Élire deux pareils^ et ils sont punis de mort 
s'ils se rendent coupables d'infraction. 

Le cachet des sultans ottomans, nommé togra, équi- 
vaut à des armoiries. L'infortuné Sélim ni, qui, aidé 
des conseils de M. le général Sébastiani, avait com- 
mencé la régénération de Fempire ottoman, adopta des 
armoiries réelles dont M.Reinaud donne la description* 
Mais, en général, les musulmans ne font pas usage de 
ces signes distinctifs des individus ou des fiunilles. 

Il parait qu' à la mort des princes , des visirs , des pa- 
chas, &c. , on brise leurs sceaux : aussi M. Reinaud re» 
marque qu'il nous vient fort peu de ces sortes de cachets. 

La deuxième partie de l'ouvrage que nous examinons 
offre une notice des personnages religieux auxquels 3 
est &it allusion sur les pierres gravées et les monumens 
analogues. M. Reinaud a divisé ces personnages en 
trois classes : la première comprend ceux qui ont pré- 
cédé Mahomet, tels qu'Adam, Noé, Abraham, 
Moïse, Jésus-Christ, &c.; la seconde est consacrée en 
entier à Mahomet ; enfin la troisième traite des per- 
sonnages musulmans qui ont été contemporains du 
prophète arabe, ou qui sont venus après lui. 
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M. Reinand a réuni dans cette partie de son ou- 
vrage les traits ëpars les plus piquans qu'il a pu ras- 
sembler; plusieurs même , empruntés à des manuscrits 
inëditSy revient des circonstances jusqu'ici inconnues. 
G>mme nous avons été dans ie cas de parler de ces 
mêmes personnages dans deux différens ouvrages, il 
ne nous appartient guère de porter un jugement sur 
cette p<Mtion du travail de M. Reinaud , que nous ne 
vodk>ns considérer d'ailleurs que sous le rapport litté- 
raire, sans nous livrer à l'examen des questions théoso- 
phiques, théologiques et philosophiques qui peuvent 
s'y rattacher et qui y sont traitées en passant ; nous 
nous contenterons de dire que cette partie est, comme 
tout l'ouvrage , tracée de manière à satisÊdre et les gens 
du monde et lessavans. 

Le premier volume se termine avec la division dont 
nous parlons. Dans un second article, nous aborde- 
rons la description des monumens, qui occupe Fautre 
vcJume. G. T. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 
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SOCIETE ASIATIQUE. 
Séance du Ç octobre 1828. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées 
et admises comme membres de la Société: 

MM. Jules BoiLLT. 

William Cummin, du coflége de la Trinité, à 
Dublin. 
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MM.Datbzac, chef de btirean au ministère de la 
marine. 

JouT f élève de Tecole spéciale des langues orien- 
tales. 

César Mor&au , vice-consul de France à Londres. 

le baron d'Ottbnfbls, internonce autrichien à 
Constantinople. 

Rabanis , licencié es lettres, professeur au collège 
rojal de Lyon. 

M. Spencer Smith adresse au Conseil le prospectus d'un 
Mémoire de M. de Hammer sur le culte de Mithra, son 
origine , sa nature et ses mystères , qu'il se propose de 
publier de concert avec M. Trelutien. 

M. Levasseur fait hommage au Conseil d'un exem- 
plaire de son édition lithographîée du Tchoung-young , 
et demande que la Société souscrive pour quelques exem- 
plaires de cet ouvrage. II annonce, en même temps , la 
prochaine publication des deux premiers chapitres litho- 
graphies du Yu-kia(hU* 

MM. Klaproth et Eyriès proposent d'admettre comme 
membre honoraire de fa Société, M. Frédéric d'Adelung, 
directeur de llnstitut orienta à Saint - Pétersbourg et 
membre de l'Académie des sciences de cette même ville. 
MM. Abel-Rémusat , Saînt-Martin et Burnouf père , iBont 
chargés de faire un rapport sur cette proposition, 

M. Abel-Rémusat fait un rapport verbal sur l'édition de 
la traduction latine de ïl-king, l'un des livres classiques 
des Chinois, entreprise par M. MohI. Les coi^dusipus de 
ce rapport sont que cet ouvage mérite d'être .encouragé 
par une souscription de la Société, et le Conseil renvoie 
la demande de M. MohI à la commissignjdes fonds. 

M. Stanislas Julien annonce que la quatrième partie de 
sa traduction latine de Mencius est terminée* 
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M. KiAPROTH vient de publier le troisième Toliiine de ses 
Mémoires relatifs à tAsie, II contient^ entre autres mor- 
ceaux importans , la Notice tune Mappemonde japonaise 
apportée en Europe par le célèbre voyageur E. Kmmpfer, 
et conservée avec ses autres collections littéraires et ses ma- 
nuscrits, au Musée britannique , à Londres. M. RIaproth a 
fait cette notice d'après un calque qui avait etë enyoje en 
France par M. Birch, il y a environ soixante-dix ans. Ce 
calque ne donne ni le titre de Forigind, ni la date de sa pu- 
blication, et il est aussi autrement enlumine que Foriçinal. 
M. RIaproth s'est adresse à M. W. Huttmann , secrétaire 
de la Société asiatique de Londres, pour être éclairci sur 
ces différens points ; ce savant estimable mais trop modeste , 
en privant le monde littéraire de ses travaux sur le chinois 
et le japonais , lui a donné les détails suivans , dans une 
lettre du 3 1 octobre dernier : u Le titre de la Mappemonde est 




(en chinois Wan koue 
» thsoung kiai thouj onCarte de tous les royaumes et du monde 
n entier ) ; elle parut à J-^ VT^ {Y^do)} •* 5.* des 

» années nommées ; J"Jf^ El Tching hiang en chi- 



j» nois, et Ty kio en japonais, c'est-à-dire, en 1688. L'enlu- 
ff minure, ajoute M. Huttmann, diffère beaucoup de celle du 
9 cdque que vous avez eu entre les mains. Au lieu de don- 
9 ner à chaque partie du monde une même couleur , les 
9 différentes subdivisions en ont de différentes ; par 
9 exemple, le Japon est d'un jaune clair, la Chine jaune, 
9 la Corée rouge clair, la Tartarie verte et Flnde blanche. 9 
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De la différence qui existe entre les Kirghiz- 
Kaïssak et les véritables Kirghiz, par M. L. 
Lewchine, conseiller de cour au service de 
Russie et membre de la Société asiatique, 

( Extrait d*aii ouvrage historique et ethnographique inëdit. ) 

Il y a, dans l'Asie centrale , deux peuples qui, 
quoique dilTérens l'un de f autre , sont néanmoins 
fort souvent confondus par les Européens , à cause 
de la ressemblance des noms qu'ils leur donnent et 
de l'identité de leur origine turque. L'eiTeur est gé- 
nérale , et les savans les plus illustres n'ont pas tou- 
jours été en état de s'en préserver. Ces peuples sont 
les Kara-Kirghiz ou Kirghiz véritables (autrement 
nommés Bourout, Prouth), et les Kirghiz-Kaïssak. 
La première de ces deux nations est très-peu nom- 
breuse; elle habite les montagnes situées entre ^c/zta// 
{Andzidjan) et Kachghar, près des frontières sep- 
tentrionales du pays nommé ordinairement Petite 
Boukharie ou Turkestan chinois. La seconde, qui 
pourrait être fort puissante par son nombre, se di- 
vise en trois hordes et occupe les vastes désrrls qui 
s'étendent depuis la mer Caspienne et le fleuve Oural 
jusqu'aux limites de i empire chinois. EHc est bornée 

II. 2G 
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au nord par les possessions russes sur TO^ral et sur 
rirtisch; au sud, eiie â pour voisins les Turkmans, 
les Khi viens 9 les Boukhares, les habitans du Turkes- 
tan, de Kokand (l) et les Kara-Kii]g[hiz ou Bourout, 
mentionnés ci-dessus. 

La première des deux nations dont nous parions 
paratt être indépendante, quoique les Chinois la 
comptent parmi les peuples soumis au céleste empire. 
La seconde est considérée comme étant, en grande 
partie, comprise dans le nombre des sujets de Tem- 
pire de Russie; mais plusieurs des tribus qui la com- 
posent obéissent à lempereur de la Chine, d'autres 
au khan de Khiva et à celui de Kokand. 

II est d'autant plus essentiel de distinguer ces deux 
nations, quelles sont connues, non par les liaisons 
qu'elles entretiennent ensemble, mais par la haine 
qu'elles se portent actuellement. 

Elles n'occupent pas, dans Fhistoire de l'Orient > 
des places proportionnées à l'importance relative de 
leur état actuel. Celui des deux peuples qui est à 
présent le plus faible et le moins connu , c'est-à-dire 
les Kara-Kirghiz ou Kirghiz véritables (car nous 
démontrerons tout-à-l'heure que ce nom n'appartient 
pas aux Ktrghiz'Kaïssak), ont été jadis les plus cé- 
lèbres et les plus puissans. Leur origine se perd dans 
la nuit des temps fabuleux de Fhistoire. Si l'on con- 



(1) Les limites mëridionales des Kirghiz-Kaîssak sont, en gë- 
nëral, très-incertaines. Sur plusieurs points, elles n*ont d'autres 
démarcations que de vastes et stériles déserts. 
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sultait Aboulgazi-Bayadour, on trouverait qu'ils des- 
cendent (l) d'un des petits-fils d'Oghouz qui se nom- 
mait Kirghiz; mais les sa vans orientalistes font si 
peu de cas des généalogies asiatiques, quon nose 
presque plus les considérer comme des preuves histo- 
riques. M. Klaproth a trouvé dans les livres chinois 
des renseignemens beaucoup plus positifs sur l'histoire 
du peuple dont nous parlons. Les personnes qui dési- 
reraient les connaître peuvent consulter ses Tableaux 
historiques de l'Asie^ son Magasin asiatique et le 
Journal asiatique de 1823, ainsi que les différens 
travaux sur TÂsie de M. Abel-Rémusat. 

Ce n'est pas ici le lieu de répéter les notions re- 
cueillies par ces sa vans orientalistes sur les Kirghiz, 
parce que notre but n'est pas de faire leur histoire. 
Nous ne parlerons pas même. de la plus nombreuse 
partie de ce peuple, qui, sous le nom de Pou-Ion 
ou Bourou (2), possédait déjà, aux v* et VI* siècles 
de notre ère, le pays où ses descendans, ainsi que 
tous les restes des Kirghiz, se trouvent réunis à pré- 
sent. Ces Bourout paraissent avoir toujours conserve 
leur demeure primitive, tandis que d'autres tribus 
turques, du nom de Kirghiz, sont passées dans ia 
partie méridionale de la Sibérie actuelle. Je me bor- 
nerai à donner un précis rapide de Thistoire de ce 
dernier peuple. Selon Aboulgazi et la leçon de son 



(1) Hist. génèalog. des Tatars, livre n, chap. 2. 
(9) Notices extraites du Tliai t/iswg y thoung tchi et iiiscrccp 
clans ie Magasin asiatique , tome I, pa^ci; 1 12 <'t 1 1 1. 

26. 
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texte, donnée par M. Kiaprotli, les Kirghiz se trou- 
vaient, du temps de Tchinghiz, entre les fleuves Se- 
lenga et leniseï (l). Rubruquis, en les plaçant au 
nord de Karakoroum (2), dit presque la même chose. 
Les historiens de la dynastie des Yuan (depuis fan 
1280àl367), en faisant la description du pays oc- 
cupé par les Kirghiz, contribuent également à prou- 
ver qne^ du temps de Tchinghiz, ce peuple habitait 
à-peu-près les lieux où il fut trouve par les Russes à 
répo(]ue de la conquête de la Sibérie. 

Il se soumit à la Russie en 1607; mais cette sou- 
mission ne fut que momentanée. Habitant sur les 
bords du lyouz blanc, du lyouz noir, sur XAhakan 
et aux environs des monts de Sayanska, les Kirghiz 
tourmentèrent et inquiétèrent les nouvelles colonies 
russes de leur voisinage durant tout le XVII* siècle; en 
même temps ils se soumettaient tantôt au pouvoir des 
Russes, tantôt aux Mongols, tantôt aux Dzoungar (3). 
Leurs incursions sur les terres de ces trois puissances 
étaient si fréquentes, et les explications diplomatiques 
qu'elles occasionnaient aux gouvernemens respectifs 
finont si souvent renouvelées, qu'un prince dzoungar 
prit enfin la résolution de se débarrasser de ces voi- 
sins incommodes. Il les força, dans les dernières années 
du XVir siècle ou «iu commencement du XVlll*, à se 



(1) Journaf asiatique de I8if3, cahirr 7. 

(2) Voyage fie Riihruqvis, rhap. 39, dans le recueil de B^r- 
geron. 

(3) Vo\ez les Annales de la Sibérie,' ei ks his(oirc^ de ce pays 
par MûHer et Fischer. 
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transporter chez leurs confrères, les anciens Bourout, 
flans les montagnes situées entre Andzian et Kach- 
ghar, que les Chinois appeflent monts de Yarkend, 
de Kachghar et êlOtichù Les Tatares Russes qui 
font le commerce dans ce pays les nomment Alatag, 
Ak'tag et Kirghiz-tag. 

Les premières notions sur ces émigrations ont été 
données au monde civilisé par des témoins presque 
oculaires, savoir, par les officiers suédois (]ui, ayant 
été faits prisonniers par les Russes , se trouvaient au 
commencement du xviii* siècle en Sibérie (l), et 
par conséquent tout près du pays que les Kirghiz ve- 
naient de quitter, et peut-être dans les lieux mêmes 
qu* ifs ont habités. Il est vrai de dire que ces prison- 
niers n'ont pas déterminé Fendroit où les Kirghiz se 
transportèrent, et qu'ils les ont placés au hasard près 
de rinde. Fischer, qui vint en Sibérie quelques an- 
nées après, a confirmé le déplacement (2) de la na- 
tion kii^hiz; mais il n'a pas non plus donné des ren- 
seignemens satisfaisans sur ses nouvelles habitations. 
Les découvertes postérieures, et les relations commer- 
ciales que les Russes ont établies avec l'Asie centrale, 
ont fait connaître que le peuple dont nous parlons 
habite réellement les montagnes situées entre Andzian 
et Kachghar, ainsi que nous l'avons dit plus haut. 

Les géographes cliinois modernes confirment cette 



(1) Noies de la traduction française de VHisloire. (i*Aboulffazi 
et Recueil de voyages au nord, tome X, page S68. 
(î) Introduction à l* histoire de Sibérie, J 58. 
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assertion , comme on le voit par un fragiient de {ou- 
vrage Si yu wen-kian lou, inséré dans le Voyage à 
Péking de Timkowsky (l); on y lit: 

« Les Kirghiz ou Bourout sont des nomades ha- 
ie bitant les parties occidentales du Turkestan orien - 
«tal. Leur vaste pays est situé entre Andzian et 
M Kachghar. Ib sont pauvres, mais courageux , l^ers, 
« intéressés y adonnés au pillage et vaillans à la guerre. 
>< Les Khassak ( c'est-à-dire les Kii|[hiz-Kaïssak ) et les 
i* Bolor les craignent. Les Dzoungars mêmes, dans le 
M temps de leur gloire et de leur puissance , ne purent 
M jamais parvenir à les subjuguer. Les Kirghiz pil- 
« {aient le Turquestan oriental et les caravanes de la 
a Grande Boukharie , et cdles des autres pays qui 
« allaient dans le Turquestan avec leurs marchandises. 
*( Depuis que la Chine s est emparée des pays occi- 
« dentaux (^1 756 ), les Kii^hiz ont cessé leurs brîgan- 
«dages. Actuellement ils habitent les montagnes et 
» les forêts des territoires de Yarkand, de Kachghar 
(< et d'Oucht, où ils s'occupent paisiblement du soin 
» de leur bétail. » 

Nous avons placé ici cet extrait pour confirmer 
ce qui a été dit sur la situation du pays occupé actuel- 
lement par les Kara-Kirghiz ou Bourout. Quant aux 
renseignemens ethnc^raphiques de fauteur du Si yu 
wen-yian lou, nous ne les croyons pas tout-à-fait 



(1) Traduction française du Voyage de M, Timkowsky, t. I. 
|). 318 et 919. L*auteur de rarticle que nous reproduisons ici a 
séjourne îui-méine dans le pays des Kirghiz. 
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exacts. Après avoir lu l'article que nous venons de 
donner, on pourrait croire que les Bourout, qui 
étaient autrefois de hardis brigands, sont devenus, 
depuis 1756, de paisibles et tranquilles voisins; mais 
lexpérience a prouvé fe contraire. On sait que ce 
peuple fut céfèbre dans ia seconde moitié du dernier 
siècle par ses brigandages, mais qu'il est encore dan- 
gereux aujourd'hui. On le voit tel d'abord dans la 
Description historique de F émigration des Tour- 
goût, qui quittèrent, en 1771, les bords du JVolga 
pour se transporter dans les environs de la rivière 
m. Cet ouvrage a été écrit en chinois par un prince 
nommé Zichi, et traduit en russe par M. Lipowtzow. 
Nous y trouvons ce qui suit : « Les Bourout mé- 
» prisent toutes les vertus sociafes ; ils se distinguent 
« de leurs voisins par leur cruauté et leur férocité. 
«Toujours occupés d'incursions, de rapines et de 
H meurtres, ils ne quittent jamais les armes. 

« Aussitôt que ces barbares eurent appris que les 
wTourgout approchaient de leur frontière, ils furent 
« transportés de la joie la plus vive ; les voisins et les 
« amis venaient se visiter et se félicitaient mutuelle- 
M ment comme si c'eût été un jour de grande fête. » 

Beaucoup de marchands de l'Asie, qui viennent 
commercer sur les frontières de la Russie', et qui ont 
passé plusieurs fois avec leurs caravanes près du pays 
Aes Bourout, où ils ont eu le malheur d'éprouver 
leur barbarie , nous ont assuré qu'ils conservent jus«« 
qu'à présent toute la férocité et la rapacité qui les 
distinguaient dans les siècles passés. 
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Les Asiatiques nomment ce peuple ^ comme il a 
déjà été dit, Kirghiz ou KarorKirghiz , et Bouroui 
ou Prouth; les Russes leur donnant en outre les 
noms de Kirghiz sauvages et Kirghiz d' au-delà 
des rochers. On les appelle sauvages parce qu'ils 
sont plus courageux et plus audacieux que les Kir- 
ghiz-Kaïssak y et que leur cruauté les rend plus dan- 
gereux pour les caravanes ; et Kirghiz d'au-delà des 
rochers, parce qu'ils demeurent dans des montagnes, 
et qu'en Sil)érie, au lieu de dire montagnard, on 
dit quelquefois homme de rocher. C'est pourquoi une 
colonie de Russes, qui s'était établie dans les parties 
montagneuses du dbtrict de Byisk, gouvernement 
d'Omsk, a été également nommée colonie des gens 
de rochers (Kamenschiki). 

Revenons actuellement à la seconde des deux na- 
tions entre lesquelles nous voulons établir une dis- 
tinction nécessaire. Les Kirghiz-Kaïssak portent chez 
les Européens un nom qui ne leur appartient pas, 
qu'ils ne connaissent pas, et qui ne leur est donné par 
aucun peuple voisin, excepté les Russes et les nations 
soumises à la Russie. Ce nom est composé de deux 
mots, dont le premier (c est-à-dire Kirghiz) a été 
improprement emprunté aux Bourout ou Kara-Kir- 
ghiz, ci-dessus mentionnés; et le second (Kaïssak) n'est 
qu'une corruption du mot Kasak ou Casaque, dont 
l'origine, suivant quelques écrivains orientaux, remonte 
à une antiquité très-reculée. Nous n'avons pas les 
moyens de fixer positivement l'époque à laquelle il 
paraît pour la première fois dans Thistoiic de l'Asie; 
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mais nous savons précisément que ce nom , si connu 
chez les nations mongoles et turques, et porté depuis 
la fin du xv* siècfe par plusieurs branches du peuple 
russe, appartient aux hordes des Kirghiz-Kaissak 
dès le commencement de leur existence ou de leur 
formation. Nous disons formation, car ces hordes sont 
composées de plusieurs tribus ou nations des races 
mongole et turque^ comme nous le ferons voir ailleurs. 
Jusqu'à présent ces hordes ne se nomment pas au- 
trement que Kasak : c'est ainsi qu'elles sont appelées 
par les Persans, les Turks^ les Boukhares, les Khi- 
viens et les autres peuples de TAsie centrale. Les 
Chinois les nomment aussi Khassak. Le nom de 
Kirghiz'Kaïssak fut également ignore en Russie jus- 
qu'au xviii*^ siècfe; et le peuple auquel on le donne 
actuellement avait été appelé jusqu'à cette époque la 
horde des Casaques: toutes les anciennes annales 
russes l'attestent; le premier ouvrage géographique 
russe, connu sous le titre de Livre de la grande 
carie ou du grand tracé, et écrit, à ce qu'il parait, 
à la fin du xvi* siècle, le dit de même. Herberstein, 
qui vint en Russie pour fa première fois en 1517, 
et, pour la seconde, en 1 âi26, a donné le même nom 
au peupfe dont nous parlons. On fit dans son ou- 
vrage que tes Tatares de Kazan « ad orientent œsti- 
ti valent Tar taras, quos Schibanski et Kozotski 
uvocant, conierminos habent (l). » If répète à-peu- 
près fa même chose dans un autre endroit. Jenkin- 

(t) Rentm Mosvovit, commeniaiii, éd. de Bàlc, 1571, p. 91. 
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sohf qui visita Bokhara en 1558 et 15599 dit que le 
souverain de Tachkent était alors en guerre avec les 
Kassak, peuple cruel et nombreux, qui n'avait pas 
de vailles et qui professait le mahométisme (l). 
Dans sa carte, qu'il publia à Liondres en 1562, il 
désigne tout le pays qui va depuis le lac Kitaia, 
c'est-à-dire le lac d'Aral ^ jusqu'aux frontières du Kha- 
nat de Tachkent, en remontant le Syr, sous le nom 
de Kassackia. Quant aux Kirghiz, il les place dans 
le pays qu'ils occupent à présent, c'est-à-dire aux 
environs d'Andzian ou Adeghen, selon sa manière 
d'écrire. Witsen, qui a écrit son Nord an Oosi 
Tartarye sur les matériaux qui lui furent envoyés 
de Russie par Pierre ie Grand, ne manque pas de 
conserver à la nation dont nous parlons le nom de 
Kasak. Parmi les cartes annexées à son ouvrage, il 
en est une qui a été faite en 1587, et qui porte que 
le pays à l'est de la mer Caspienne était occupé par 
les Kazaki Tartari. Un Grec, nommé Bazile Ba- 
tatzif qui parcourut une grande partie de l'Asie cen- 
trale, depuis 1727 jusqu'à 1730, publia ensuite à 
Londres, en 1732, une carte écrite en grec et en 
latin, et il a placé sur le pays qui s'étend à l'est de la 
mer d'Aral l'inscription Kazakoi. 

Quoique la nouvelle dénomination de Kirghiz- 
Kaïssak soit généralement employée en Russie depuis 
le commencement du xviii* siècle, on doit cepen- 
dant remarquer que, dans les documens officiels des 

(t) Recueil de voyages au Nord, tome X. 
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années 1745 et même 1760, conservés aux archives 
de Moscou et d'Orenboui|[, on trouve encore les noms 
de hordes Kasak ou Casctques, et de Kassak. Ces 
noms sont à présent hors d'usage en Russie , et le 
peuple qui les portait y est appelé Kirghiz'Kaïssak. 

QueUe est donc, nous demandera-t-on, la raison 
de ce changement? Cest en vain que nous lavons 
cherchée dans les annales et les archives de ta Russie; 
nous n'y avons rien trouvé de positif : mais nos re- 
cherches nous ont mis à même de pouvoir accorder 
foi à une opinion qui nous a été communiquée, à ce 
sujet , par plusieurs des habitans des bords de l'Oural 
et de rirtisch, qui sont les plus proches voisins des 
Kaïssak. 

Ils disent que les Kirghiz véritables ou Bourout 
actuels, pendant leur séjour dans la partie méridio- 
nale de la Sibérie, ont fait tant d'incursions et de 
dévastations dans les provinces russes limitrophes, 
que leur nom y est resté en horreur, et qu'après leur 
émigration on l'a donné, à titre d'injure, aux hordes 
kasak qui ont occupé une partie de leurs anciennes 
demeures et qui s'y sont rendues redoutables par le 
même esprit de rapacité et de brigandage. Cette res- 
semblance de caractère était d'autant plus sensible que 
les tribus voisines, de race mongole, menaient une 
vie beaucoup plus tranquille et n'inspiraient presque 
aucune inquiétude aux Russes. 

On pourrait ajouter, à l'appui de cette opinion, que 
les nouveaux habitans de la Russie asiatique avaient 
encore une raison particulière pour joindre un autre 
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nom à celui des hordes kasak : cette raison est que 
les con(|uérans de la Sibérie et leurs descendans 
étaient eux-mêmes des Casaques, quoique d*une autre 
origine. 

Les détails que nous donnons pour suppléer aux 
renseignemens positifs ne sont que des traditions et 
des opinions; aussi ne prétendons-nous pas les pré- 
senter pour des preuves irrécusables : mais nous avons 
cru cependant devoir en conserver le souvenir, parce 
qu'elles paraissent avoir beaucoup de vraisemblance, 
et qu* elles ne présentent aucune contradiction avec 
l'histoire. D'ailleurs, quelle que soit leur validité, il 
n'en est pas moins ceitain que les hordes kasak furent 
nommées par les Russes d'abord Kirghiz-Kasak , 
puis KirghiZ'Kassak , et définitivement Kirghiz- 
Kaissak. Il est également positif que ce peuple ignore 
le nom que les Européens lui donnent; qu'il ne s'ap- 
pelle et n'est pas appelé en Asie autrement que Ka- 
sak, et qu'il est bien différent des Kirghiz ou Bon- 
rout, avec lesquels on le confond si souvent. 

Ce sont des faits qu'on ne saurait révoquer en 
doute. Nous les tenons des Kaïssak mêmes, avec 
lesquels nous avons eu des relations très-suivies pen- 
dant deux ans. Fort de cette autorité, nous proposons 
aux savans orientalistes et géographes de restituer, au 
moins en partie, le véritable nom de la nation dont 
nous parlons ici, et de la nommer Kirghiz-Kasak , 
au lieu de Kirghiz-Kaïssak. De cette manière, on 
pourra lui conserver une dénomination dont la se- 
conde partie sera son nom véritable, et la première 
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servira à ia distinguer des Casaques russes. Quant aux 
Kirghîz véritables, pour éviter la confusion, il fau- 
drait ies nommer toujours ou Bourout, ou Kara- 
Kirghiz. 



Note sur la véritable position de Sarkel, 

par M. Klaproth. 

Le savant Lehrbei^, autrefois membre de l'Acadé- 
mie des sciences, à Saint-Pétersbourg, a démontré que 
la forteresse khazare de iSarAre/ ne pouvait être la même 
que la ville de Bielgorod, située sur le Donets^ comme 
Guill. de Lisie l'avait supposé, et, d'après lui, la plu- 
part des savans qui ont eu occasion de parler de ce 
lieu (l). II suffit de lire les textes de G>nstantin Por- 
pbyrogénète et de Léonce, pour se convaincre que 
Sarkel, dont le nom, en langue khazare, signifiait 
arx-pov oW/t/of , OU l'habitation blanche, devait être 
situé sur le Don, et non pas sur le Donets. Feu 
M. Lehrberg ne s'est pas occupé de retrouver rem- 
placement précis où cette forteresse a du exister; 
mais il a démontré jusqu'à 1 évidence qu elle était pla- 
cée sur le Don, et il pense qu'on doit la chercher dans 
le voisinage de la ville actuelle de (Vieux) Tcherkask. 

(1) Sur la position de Sarkel , forteresse des Khazars, et sur 
cette de Bielaveja, mentionnée dans les annales russes; en alle- 
mand, dans A. G. Lehrberg, Untersuchungen zur Erlœuterung 
derœlteren Geschichte Russlands. Samt-Pétersbourg» 18 16, in»4o, 
page 385. 



( 4X4 ) 

Les bords du Don sont génëralement pauvres en 
pierres : aussi les deux historiens byzantins qui nous 
ont laissé des détails sur la fondation de Sarkd, bâti à 
la réquisition du khagan des Khazars, par le spatharo- 
candidate Pétronas, nous apprennent-ils que ce der- 
nier, n'y ayant pas trouvé les pierres nécessaires pour 
cette construction, y fit faire des fours et bâtit la for- 
teresse en briques : quant à la chaux, il la fit avec 
les petites pierres du fleuve (l). 

Dans les annales russes, Sarkel porte le nom de Bie- 
lavejà (B'JbAaBexa), ce qui, en langue siave, signifie 
également habitation blanche. Le grand-duc Sviètos- 
lav, fils d'Igor, battit, en 965, le khagan des Khazars et 
s'empara de Bielavcja. Un métropolite russe, nonimé 
Pimen, se rendit, en 1389, de Moscou à Constanti- 
nopfe; pour faire ce voyage, il s*embarqua et descendit 
le cours du Don. II rapporte qu'il passa un dimanche 
devant les embouchures de la Medvèditsa et d'autres 
rivières, et le mardi suivant devant l'ancienne ville de 
Serklt, dont on ne voyait plus que les ruines (2). 

Cette indication est précieuse; car environ à 175 
werst, ou à deux ou trois journées de navigation au-dessus 
de Fembouchure de la Medvèditsa, sur la gauche du 



(1) Voyez Banduri, Imper* Orient, page 111 et suivantes, et 
Scriptores post Theophilum. Parisiis, 1635, page 76. 

(9) Bl) namoe BOCKpeceHîe noc^'B Cfi'fimAaro MimoBaAH hki 
ycmbe Me4B'Ë4iittKi h 4PyrHxl) p'ËK'b» a bo BinopHiiKl> GepKAîio, 
ropo4l> ApeBHïà, aniaHD moAbKO pasBaAJiHia. — Voyez Ùcmopïii 
rocy^apcniBa PocciàcKaro. Saint-Pétersbourg, 1817, in-S», to- 
Inme V, page 116. 
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Don, on trouve sur la droite de ce fleuve la sta- 
nitsa ( i ) nommée sur nos cartes Trekh Ostrovians- 
kaya ou des trois îles (2), mais que fes habitants 
appellent encore aujourd'hui Bielajeva et Bielaya, 
cest-à-dire la blanche. Le comte Jean Potocki, qui 
passa le 26 mai 1797 dllovlinskayak Gratchevskaya 
(deux postes situés sur des rivières de la gauche du 
Don) et vis-à-vis de Bielajeva*, dit, dans son journal 
manuscrit , que j'ai devant moi : « J ai encore suivi de 
« loin le cours du Don, mais sans jamais apercevoir le 
« lit de ce roi des fleuves de la Scythie, de ce Tanaïs 
« si Ëimeux dans les poètes des Grecs ainsi que dans 
« leurs historiens, et que j avais si souvent passé et re- 
« passé à la suite d*Hérodote , de Strabon et de Ptolé- 
« mée. JTai aperçu de loin les tours de la stanitsa Bie- 
a lojevkaya. » Cette stanitsa est appelée Donskoi 
Belajewskaya stanitsa sur une carte publiée à Saint- 
Pétersbourg, et intitulée Charte der von der Russisch 
Kaiserlichen Année ^ im Jahre f7S6, zwischen 
und an dem Dnieper und Donn, wider die Tûr- 
ken und Tartain, siegreich untemommenen Kriegs- 
Operationen, Elle est aussi indiquée sous le nom de 
Bieliaew sur la feuille DeUneatio fiuvii Volgm à 
Samara usque ad Tsaricin, qui fait partie de FAtlas 
russe publié par l'Académie de Saint-Pétersbourg en 



(1) Stanitsa est le nom que les Kosaks donnent à leurs grands 
▼fliages. 

(S) La no4po6Baa Kapma, on la Carte dëtaillëe de l'empire 
miae, en 113 feniifes, place la CmaBaQi Tpexli OcmpoBiHCKaii 
par 49» 3' latitude nord et 41» 36' longitude est. 



( 416 ) 
1775. Enfin S. G, Gmelin , qui passa !e 4 juillel 
1 769 par Bielajeva, dit expressément que cette sta- 
nitsa portait aussi le nom de Trekh ostrowenskaya. 
EHe se trouve su** la droite du Don , à environ cinq 
werst au-dessous de Katchalnïtskaya , actuellement 
un village sur la gauche du fleuve, mais autrefois une 
des forteresses qui défendaient la ligne de Tsaritsyjt 
contre les incursions des Tatares. Les bords du Don 
y sont hauts et escarpés et se composent de terre 
brune (l). Au nord et au-dessus de son emplacement 
il est impossible de passer le Don en bateau quand f eau 
est haute; quand elle s'abaisse, sa force diminue, 
mais le fond est rempli de racines et d'arbres (2). Plus 
haut encore, et au coude que le Don fait près du vil- 
lage de Sirotinskaya, se trouvent, sur la rive droite, 
des montagnes de craie durcie , dont les débris^ roidés 
par le fleuve, sont portés à Bieliaja, Pétronas a pu 
s en servir pour brûler les chaux dont il avait besoin 
pour la construction des murs de Sarkel, élevés avec 
les briques faites avec largilc qui compose en partit* 
les hauteurs du voisinage. 

Sarkel servit aux Khazars à empêcher les incursions 



(1) Hooge steile wall van kley en bruyn aart. — ^Voyez Nieuwe 
zeer Accurate, en Naauwkeurige Caart van de Riçier den Don 
ofTanats, van Comelis Cruys; 1679, te Amsterdam, by R. et 
J. Ottens. 

(â) Bl> 6oAiuyio BOAy 3'Ëao Gucmpa so^a h KapaGAAMli 
xoAPJnh HeB03MOXHO nomoMy ^mo mhofo cmapsixl) AecOB'b 
epexl) H HO Geperawl) nenbfl. — Voyez le n» 37 de V Atlas (ex- 
trêmement rare) du Don, publié par Come'Uas Cniys, à Amster- 
dam , chez Hendrick Donker. 
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que les Petcheneghes ou Patsinakiles faisaient sur 
leur territoire. D'après G>nstantiny cette nation s'éten- 
dait depuis Dristra^ sur le Danube inférieur, jusqu'à 
Sarkei, c'est-à-dire jusqu'à la gauche du Don. Les 
Khazars n'avaient pas besoin de défendre contre eux 
les passages inférieurs du Don , parce que la steppe 
située entre la droite de cette partie de son cours et 
la mer Caspienne est inhabitable; sa sécheresse et 
son infertilité empêchaient tes Petcheneghes de la tra- 
verser pour venir faire des déprédations sur les bords 
du Volga, occupés par les Khazars. Il fallait au con- 
traire que ceux-ci gardassent soigneusement le passage 
à cet endroit du Don, où son cours est très-rapproché 
de celui du Volga, et duquel les Petchen^hes n'a- 
vaient qu'une journée de marche pour arriver aux 
terres cultivées par les Khazars. Ceci paraît avoir été 
la véritable raison pourquoi ceux-ci ont choisi rem- 
placement de Bieliaya ou Trekh osirovenskaya 
pour y faire construire un fort que Masoudi paraît 
avoir connu (l). 

En rendant compte, en 1817, dans les Annales 
encyclopédiques de Millin (2), des Recherches sur 
r histoire russe, par Lehrberg, j'ai proposé d'expli- 
quer le nom de Sarkel (habitation blanche), par 
tes langues finno-ouraliennes, dans lesquelles sami 
ou somi signifie blanc, et kel, habitation. Ayant 



(1) Voyez mon Magasin asiatique; Paris, 1836, yoiume 1, 
page 974. 

(9) Voïuine V, septembre 1817, page 197 et suÎTtntes. 

ri. 27 
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d[>tenu plus tard la conviction que les Khazars n'ap- 
partenaient pas à la (amifle des peuples turcs, j*ai re- 
produit mon éty moiogie dans un mémoire lu, le 1 *' sep- 
tembre 1823, à la Société asiatique, en dérivant le 
nom de Sarkel de sar, sami, sortit, qui signifient 
hlanc en langue vogoufe, et de kell, kuel, koual, 
kol, habitation, dans le même idiome, et kil ou kelen 
tchouvache. J ai été charmé dapprendre que mon sa- 
vant ami M. Fraehn sest rangé à-peu-près de mon 
opinion de 1 8 1 7, dans un mémoire qu il a lu, au mois 
de novembre 1822, à une séance de f Académie de 
Saint-Pétersboui^, et dans lequel il propose d'expli- 
quer ie mot Sarkel par le tchouvache chorà, blanc, 
et kil, maison (l). 

Relation du pays Ta ouan; traduite du chinois 

par M. Brosset jeune (2). 

Ce morceau a été expliqué en grande partie au cours 
de chinois du collège de France, et les synonymies géogra- 

(1) Je saisis cette occasion pour inviter M. /• /• Schmidt, ii 
Saint-Pëtersbourg, à prendre dorënavant de meilleurs renseigne- 
mens avant d*accuser nn confrère de plagiat, comme ii Ta fait en 
supposant que |e m'étais approprie' la de'couverte de M. Fnehn re- 
lativement à Texplication du nom de Sarkel. Voy. J. J. Schmidts 
fVûrdigung und Abfertigung u. s. w» p. 64. 

(S) Cette reîation est ie 123« livre du Ssé-ki de Ssétnatsien : 
elle renferme Thistoire de 43 ans (140-97 avant J. C.)* La plus 
grande partie des positions qui y sont indiquées se retrouvent dans 
i*atias des Tableaux historiques de VAsie, par M. Kiaproth. K 
convient de consulter celle des cartes qui se rapporte à ia fin du 
deuxième siècle avant Tèrc chrétienne. 
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phiques ont été recueillies de la bouche même du sarant 
professeur, en 1896. 



Les traces des Ta ouan (l) sont connues depuis 
Tchang'kien (2), capitaine des Han, en f année 
kien-yauen (3). A cette époque, le fils du Ciel, 
interrogeant des Hiong'tiou (4) qui s'étaient soumis, 
apprit que les Hiong-nau avaient battu les Youe-chi 
et fait une coupe du crâne de leur roi ; qu'enfin les Youe- 
chi s étaient dispersés, la rage dans le cœur contre 
les Hiong-nou, sans vouloir faire la paix avec eux. 

A ce récit, Fempereur des Han (5), qui souhaitait 
détruire les barbares des environs, et pour réaliser 
ses projets de communications par des caravanes qui 
traverseraient le pays des Hiong'nou, fit chercher des 
gens capables de cette commission. Kien, capitaine de 
la caravane des Youe-^hi, et Tchangy-chi kou-hou 
nou'kan-fou sortirent ensemble par Long-si (6), se 
portant vers les Hiong-nou. Ceux-ci les arrêtèrent et 
les livrèrent au tchen-yu (7). Le tchen-yu les retint, 
« car, disait-il, le pays des Youe-chi est au nord de mon 



(1) Peuples du pays de Fergana» 

(9) Tehang-kiao , suivant Degaîgnes {Hist. des Huns, t. II, 
p. 48 et SUIT.). 

(3) 140 ans avant J. C. 

(4) Les Huns. 

(5) VoU'ti, sixième empereur de la dynastie des Han; il régna 
54 ans, 140-86 avant J. C. 

(6) Yng'tao'fou, dans le Chen^si. 

(7) Ou Tmnjou, chef des Hiong-nou; cVtait alors ÏMo-chang* 
Oeguignes, ibid, t. I, p. 916. 

27. 
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«pays; quelle raison les Han peuvent-ils avoir dV 
«envoyer des gens? S'il me prenait envie d*en en- 
« voyer à Youe (l), les Han m'écouteraient-ils? » II 
les garda dix ans et leur donna des femmes. 

Mais Tchang kien, qui avait ses instructions desHan 
et ne les perdait pas de vue, se trouvant tous les jours 
plus libre au milieu des Hiong-nou, s*échappa avec 
ses compagnons, se dirigeant vers les Youe-chi (2); 
et, après quelques dizaines de jours de marche, il 
arriva à Ta ouan. Les gens du pays avaient entendu 
parler de la fertilité et des richesses des Han; mais, 
malgré tous leurs désirs, ils n avaient pu nouer de 
communications. Us virent Kien avec plaisir, et lui 
demandèrent ce qu'il voulait. Kien leur dit : « qu'en- 
« voyé des Han chez les Youe-chi, il avait été arrêté 
«par les Hiong-nou, qu'il s'était échappé, et qu'il 
«priait le roi de le faire conduire; que, s'il pouvait 
« rentrer chez les Han, le prince des Han ferait au roi 
« des présens aussi riches qu'il pouvait le souhaiter. » 
Sur sa parole, le roi de Ta ouan lui donna des guides 
et des chevaux de poste, qui le menèrent à Kang- 
kiu (3). De là il fut remis à Ta^youe-chi. Le roi des 



(i) Ancien royaume dans ia province de Péking, à i*e8t du pays 
des Han, 

(9) Les Youe-chi, Issedon serica, suivant Dcguignes. Avant 
leur défaite, ils demeuraient dans le pays compris entre ies Hiong- 
nou et la Chine. Ils ^migrèrent vers la grande Bucharie en I an 
139 avant J. C. 

(3) Samarcandc. 
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Youe-chi avait été tué par les Hiong^nou, et son 
fils (l) était sur le trône. 

Vainqueurs des Ta-hia (2), les Fi^ffc-c/it s étaient 
fixés dans leur pays, gras et fertile, peu infeste de 
voleurs^ et dont la population était paisible. En 
outre, depuis leur éloignement des Han, ils ne vou- 
laient absolument plus obéir aux barbares. Kien pé- 
nétra, à travers les Youe-chi, à Ta^hia, et ne put 
obtenir des Youe-chi une lettre de soumission. Après 
un an de délai , revenant au mont Ping-nan (3) > il 
voulut traverser le pays des Kiang; mais il fut repris 
par les Hiong-nou. Au bout d un an , le tchen^yu 
mourut. Le ko-li-vang (4) de la gauche battit Théri- 
tier de la couronne et se mit en sa place : l'intérieur 
du pays était en combustion. Kien, conjointement 
avec HoU'tsi et Tchang^y'fou , s'échappa et revint 
chez les Han (5). II fut reçu honorablement et créé 
iai'tchong'ta-fou. Tchong-y fut fait fong'sé-kiun. 
Kien était robuste, d'une âme élevée, éminemment 
conciliant, et se fit chérir des barbares; quant à 
Tchong-y, du pays de Kourhou (6), c'était un excel- 
lent archer, atteignant d'une flèche rapide le gibier 
dont il faisait sa nourriture. Ainsi , de la troupe de 

(1) Sa femme, selon d'antres. Certains barbares, ajoutent les 
commentateurs chinois, sont gonvemcs par des femmes. 
(9) Lies Dahœ, habitans da Candahâr. 

(3) Montagne dans le Tibet. 

(4) Il y a aussi chez les Hiong-nou le ko-li-vang de la droite 
re sont deux grands fonctionnaires. 

(à) En l'année 137 avant J. C. 
(6) Pays des Ouïgours, 
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Kien, qui était de cent hommes au départ, il n'en 
revint que deux. 

Outre les pays qu'il visita en personne , Ta ouan, 
To'tjoue'chi, Ta-hta et Kang-kiu, il apprit qu'il y 
avait dans les environs cinq ou six grands royaumes ; 
voici la relation qu'il en fit au fils du ciel. 

Ta'Ouan est au sud-ouest des Hiong^nou, juste 
à l'ouest des Han, à-peu-près à dix mille li (mille 
lieues) ; c'est un peuple sédentaire et cultivateur. Les 
champs produisent du froment et du riz ; on y trouve 
du vin de po iao ( 1 ) et d'excellens chevaux qui suent 
le sang; ils proviennent d'un étalon céleste. Ils ont des 
villes murées et des maisons, et comptent parmi leurs 
alliés soixante et dix villes tant grandes que petites. 
La population est de cent mille hommes approchant. 
Leurs soldats sont des archers, des piquiers et des 
tireurs à cheval. Au nord, est Kang'kiu, à l'ouest, 
Ta-youe-chi, au sud-ouest, Ta-hia, au nord-est, 
Ou-sun, à Test, Han-so et Yu-tchi. 

A l'ouest de Yu-tchi (2), les fleuves coulent vers 
la mer d'Occident (3); à l'est, vers la mer Salée (4), 
qui se perd sous terre. 

Au midi sont les sources du Ho (5) et beaucoup 
de pierres du Yu; le Ho se dirige vers le royaume 
du milieu ; et les villes murées et les habitations du 



(1) Raisin. 

(i) Yu'iien, selon Dcgnignes et Maiiiu ; r'est le plateau de Koien. 

(3) Mer Caspienne. 

(4) Lac de I^p. 

(«>) Lo Hoang-ho ou Fltuvc Jaune. 
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Léoudan (l) et de KouH:hi sont sur ia mer salëe« 
Celle-ci est à-peu-près à cinq mille li de Tchang- 
ngan (2). La droite des Hiong'fiou s*appuie sur la 
mer Salée; ils s'étendent, à l'orient, jusqu'à Long, à 
Foccident, jusqu'à Tchang-tching ; au midi, ils 
touchent les Kiang (3) et ferment la route du pays 
des Han. 

Othsun (4) « à-peu-près à deux mille li au nord- 
est de Ta ouan, peuple nomade, cherchant les pâtu- 
rages, ayant les mêmes mœurs que les Hiong-nou: 
on y compte quelques dix mille archers (5) , hardis 
au combat. Autrefois ib furent soumis aux Hiong" 
nou, jusqu'à ce qu'enfin, rassemblant leurs alliés, ils 
refusèrent l'hommage. 

Kang-kiu, au nord de Ta-ouan^ à-peu-près à 
deux mille li, peuple nomade, fort semblable, pour 
les mœurs, aux Youe-chi; on y compte quatre-vingts 
ou quatre-vingt-dix mille archers : ils sont limitrophes 
de Ta ouan. De petits royaumes, au midi, les garan- 
tissent contre les Toryoue-chi, à l'orient, contre les 
Hiong'nou. 

Yen-tsai (6), à deux mille li à-peu-près au nord- 



(1) Omgtmrie. 

(9) Si-an-fou, dans le Chenrsi. 

(3) Peuples et pays dans le Tibet. 

(4) Près du fac Saissan et des rivières Ifi et Irtisch. 

(5) Les nombres sont .rarement exprimés en sommes rondes 
dans tout ce livre; et les particules yu, ko, seou, dont ils sont 
accompagnes, ont souvent an sens yagne. Quelquefois, comme 
ici, leur signification est précise. 

(6) Pays près du lac d*Aral» 
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ouest de Kang-kiu, pays de nomades, dont les 
mœurs ressemblent fort à celles de Kang-kiu; on 
y compte dix mille archers; ils sont voisins d'un 
grand lac sans montagnes sur ses rivages; c'est la 
mer du Nord. 

Ta-youe'chi , à deux ou trois mille li à Touest de 
Ta ouan, au nord du fleuve Ouei (l); au midi sont 
les Torhia, à f occident 'An^si (2), au nord Kang- 
kiu. Cest un pays de nomades, de mœurs semblables 
à celles des Hiong^nou; à-peu-près cent ou deux cent 
mille archers. Au temps de sa puissance, ce peuple 
méprisait les Hiong-nou^ mais il fut battu sous le roi 
Tchang'lun; le tchen-yu des Htong-nou, Lao-changf 
tua le roi des Youe-chi, et de son crâne il se fit un 
vase à boire. Dans Torigine, les Youe-chi demeu- 
raient entre Tun-hoang et les monts Kilien (3). 
Battus par les Hiong-nou, ils s éloignèrent par-delà 
Ta ouan , défirent les Ta-hia et se les assujettirent. 
Aussitôt ils établirent leur camp royal au nord du 
fleuve Ouei, Le reste, en petit nombre^ ne put 
s'échapper, et se maintint chez les Kiang du mont 
Nan-chan, sous le nom de petits Youe-chi. 

'An-si, à quelques milliers de li à l'occident des 
Ta-youe-chiy peuple sédentaire et cultivateur. 

Les champs produisent du riz et du vin depo tao, 
leurs villes murées sont comme celles de Ta ouan; 



(t) 0X118. 

(3) Les A si de Viran. 

(3) Ou Tien-chan, chaîne de montagnes près de Ha-mi, à dii 
lieues sud-ouest de Kan-tchéou, dans le Chen-si. 
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cdies de leurs afliës, tant grandes que petites, sont 
au nombre de cent. Ce pays, qui est fort grand, 
peut avoir en tous sens mille H. Il est situé vers le 
fleuve Ouei. On y trouve des marchés : les négo- 
cians font usage de chariots et de barques pour aller 
dans les pays voisins jusqu'à quelques mille /t. Ils ont 
des pièces de monnaie en argent, à l'effigie du roi : à 
sa mort on change les empreintes pour celles du nou- 
veau roi; des traits obliques, semblables à des plantes 
entrelacées, servent de date. 

A f occident sont les Tiao-tchi; au nord, Yen- 
tsai et Li'kan. 

TiaO'-tchi (^l\ à quelques mille li ouest de 'Ansi^ 
vers la mer d'Occident; pays chaud et humide. On y 
cultive la terre, qui produit du riz; on y trouve des 
œufs d'oiseaux qu'on prendrait pour de grands vases. 
IlA population est considérable, et, dans certains en- 
droits, gouvernée par de petits chefs tributaires de 
'Ansij dont ils sont les pays extérieurs. Il y a des 
jongleurs habiles. Les anciens savent par tradition 
que chez les Tiao-tchi était le Jo-choui et Sùvang" 
mou (2), mais nul ne l'avait vu. 

Ta hia, à deux mille li au sud-ouest de Ta ouan, 
au midi du fleuve Ouei, peuple sédentaire, ayant 
des maisons et des villes murées. Ils ressemblent 

(1) Les Tadjiks, dans le Turkestan. 

(9) La mère du roi d'Occident» personnage inconnu dont il esi 
question dans Thistoirc d*un roi de la dynastie des Tcheou, qui 
fit un grand voyage à Touest pour I aller voir. — Jo-choui ( eaii 
Taiblc), fleuve du pays de Si-vang-mou. 
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beaucoup aux Ta ouan pour les moeurs, et n'ont pas 
de grands chefs. On y trouve pourtant des villes gou- 
vernées par de petits princes. Leurs troupes sont 
faibles et timides au combat; mais ils excellent dans 
le commerce. Lors de 1 émigration des Ta-youe-chi 
à Toccident, les Ta-hia furent battus et assujettis 
par eux. La population est considérable et se monte 
à un million d'habitants. La capitale , appelée Lan^ 
chùtching, renferme des bazars oii Ion peut se pro- 
curer toute sorte de choses. Au sud-est est le pays de 
Chin-to (1). 

Kien dit : « Lorsque j étais à Ta-hia, j'y vis des 
M bambous de Kiong et des étodès de Cho (2). D où 
«viennent ces objets? demandai- je, Nos marchands, 
« dirent les gens de Ta-hia, les achètent à Chin^to, 
« à quelques milles U au sud-est de Ta-hia; le peuple 
« y est sédentaire, fort semblable à celui de Ta-hia 
M pour les mœurs; mais le pays est bas, humide et brûlé 
« par la chaleur. Là on dresse des éléphants pour les 
« combats, et le pays est situé près d'un grand fleuve» 
« Sur quoi je raisonne ainsi : Ta-hia est à deux 
« cents /{ au sud-ouest de Ta ouan, et Chin-to, à 
M quelque mille li au sud-est de Ta-hia, se procure 
«des objets de Cho; donc Chin-to n'est pas loin de 
« Cho. Maintenant donc, pour aller à Ta-hia, si 
(I vous traversez Kiang, on vous y voit de mauvais 
M œil; si vous montez un peu au nord, les Hiong^nou 

(1) Nom chinois de Tlnde. 

(9) Kiong et Cho, Jeux anciens royaumes de la province chi- 
noise de Ssé'tchouen. 
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<i VOUS arrêtent : allons par Cho, vu sur-tout qu'H 
« n'y a pas de brigands. » Le (ils du ciel, apprenant 
que Ta ouan, Ta-hia, 'Ansi et d'autres grands pays 
renfermaient beaucoup de raretés, que les peuples y 
étaient sédentaires, qu'ils avaient dans leur gouver- 
nement intérieur une grande ressemblance avec celui 
des Han, qu'au nord enfin, Ta-youe-chi et Kang- 
kiuj pays redoutables par leurs milices, pourraient, 
par des présens, être engagés à apporter f hommage 
de leur commerce, qu'il faudrait seulement les traiter 
avec justice, et qu'alors, dans cette immense étendue 
de dix mifle U, on ferait respecter les neuf inter- 
prètes, on corrigerait les mœurs, on imprimerait 
f amour de la vertu jusqu'aux quatre mers ; le fils du 
ciel, dis-je, approuva le plan de Kien, lui ordonna 
de rassembler à Cho et à Kien les gens sans occupa- 
tion et de les diriger par quatre routes à la fois. 

Us sortirent par Ouang^ par Yen^ par «St ( i ) et par 
Kiong. Mais à peine les bannis eurent-ils fait 2,000 U, 
que ceux du nord furent arrêtés par les TV et les T^o (2), 
ceux du midi par les Hi (3) et les Kouen-ming. Ces 
barbares , brigands s'il en fut , tuèrent à f improvbte 
nombre de marchands, si bien que personne ne put 
passer. Ils eurent toutefois connaissance d'un pays , à 
quelques mille U à l'ouest, oii fon dresse des élé- 
phans , nommé Tien-youe, et quelques marchands de 
Cho s'y portèrent, dérobèrent frauduleusement leurs 

(1) Trois pays sur la frontière occidentale de la Chine. 
(3) Deux nations barbares da Chen-si. 
(3) Barbares du Ssé-lchouen, 
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marchandises : ce fut donc en recherchant la route de 
Ta-hia que les Han découvrirent ie pays de Tien- 
youe Tl). 

Les Han autrefois avaient voulu pénétrer à travers 
les barbares du sud-ouest, et tous leurs efforts avaient 
été inutiles. Lorsque enfin Tchang4cien dit que cette 
route menait à Ta-hia, on s'occupa de nouveau de 
ces barbares. Kien suivit , en qualité de kiao-wei, le 
grand générai , qui battit les Hiong-nou, et se fit ins- 
truire des lieux où se trouvaient les eaux et ies pâturages 
pour la subsistance de i*armée. Kien reçut alors ie titre 
honorifique de pa-vang^heou (prince très-pénétrant). 

Ceci arriva la 6* année de Youan-so (2). L'année 
suivante, Kien^ en qualité de wei-kiun, conjointement 
avec le général Li, sortit à droite par le nord et battit 
les Hiong-nou. Ceux-ci traquèrent le général Li et la 
perte de l'armée fut considérable. Kien eut du perdre 
la tète ; il se racheta au prix de la dégradation de ses titres 
et charges. Cette même année une troupe de cavaliers 
d'élite partit du pays des Han et battit ies Hiongnou 
réunis à Si-ichingy au nombre de quelques dix mille 
hommes, et perça jusqu'au mont Ki-lien. 

L'année suivante, Hoen-sie-vang vint avec son 
peuple se soumettre aux Han ; et Kin-tching, à l'oc- 
cident de Ho'li, et le mont Ping-nan, jusqu'au lac 
Salé, furent purgés des Hiong-nou, qui depuis lors^ s'ils 
eurent des chefs, furent du moins réduits à un petit 



(1) Royaume de Pé{>ou. 
(S) Lan 13â avant J. C 
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nombre. Deux ans après, les Han battirent et firent 
prisonnier le Tchen-yu (l) h Moupé. 

Le fils du ciel fil alors quelques questions sur Ta- 
hia et autres lieux, à Kien, qui avait perdu ses titres. 
Celui-ci dit : « Quand j étais chez les Hiong-nou, f ai 
<c ouï parler du roi d'Ou-sun appelé Kouen-mo (2). 
u Le père du Kouen-mo avait un petit pays sur la li- 
u sière occidentale des Hiong^nou; les Hiong-^ou le 
M firent périr, mais le Kouen-mo avait un fils qui fut 
i< abandonné au désert. Un corbeau vola au-dessus de 
« lui, portant de la viande dans son bec, et une louve 
«lui présenta sa mamelle. Frappé de ce prodige, le 
« Tchen-yu le recueillit et i éleva. Devenu grand, il 
a rendit au Tchen-yu quelques services, à la tète des 
« armées, et ce prince lui remit les états de son père 
«et le fit gouverneur en chef de Si-tching. Le 
uKouen-mo ramassa les débris de son peuple, s*em- 
« para de plusieurs petites villes voisines et mit sur le 
«pied de guerre quelques dix mille archers. A la 
« mort du Tchen-yu, le Kouen-mo s'en alla en pays 
« lointain, où il s'établit , refusant désormais Fhommage 
« au Tchen-yu. Ces Hiong-nou détachèrent contre lui 
« une troupe d'élite, qui ne put le soumettre et prit 
« le parti de s'en aller, croyant que le ciel s'en mêlait. 
« U ne serait pas bien difficile de se les attacher. Le 
u Tchen-yu vient d'être humilié et l'ancien pays de 

(1) Kiutt'tchin, fils et successeur de Lao-chang, Deguîgnes, 
ibid. II re'gna jusqu'à Tau 114 avant J. C. 

(9) Kouen'fni, selon Degnigncs; ce n*est pas le nom propre, 
mais c*cst ie titre du roi SOu^sun, 
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u Hoefi'sic'vang est désert. Or on sait que les bar- 
« bares portent un œil de concupiscence sur les ri- 
« chesses et les productions du pays des Han. Profi- 
te tons du moment pour engager les Oursun, à force 
«de présens et de belles étoffes, à venir habiter plus 
M à Test l'ancien pays de Hoen-sie et à faire avec les 
tt Han une alliance étroite. S'ils l'acceptent, le bras 
« droit des Hiong-nou est coupé : cela fait, les Ta- 
« hia et les autres peuples de l'ouest peuvent se laisser 
«attirer eux-mêmes. En ce cas, ils seraient nos pays 
w extérieurs (l). » Le fils du ciel approuva tout et 
donna à Kten le titre de tchong-lang-tsiang. 

Celui-ci rassembla 300 hommes, 600 chevaux, 
10,000 têtes de bétail pour leur subsistance, des 
étoffes de soie pour des valeurs inoJcuIables, et 
nombre d'agens accrédités et de substituts d'ambassade 
pour les envoyer sur la route de divers côtés. Arrivé 
à Ou'Sun (2), Kien fut reçu par le Kouen-mo à la 
manière des envoyés du Tchen-yu. Il en fut indigné; 
mais, connaissant la cupidité des barbares, il leur dit : 
M Puisque le fils du ciel daigne vous envoyer des pré- 
« sens, si vous ne leur rendez hommage, on les rem- 
« portera. » Le Kouen-mo y consentit et fit Fancien 
hommage. Les instructions de Kien portaient : « Si 
u Ou'Sun veut venir à l'orient, dans le pays dîHoen- 
« sie, les Han donneront pour femme au Kouen-mo 
M une princesse de leur palais. » 



(1) C'est-à-dire nos tributaires. 
(9) L*an llGayant J. C. 
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Le pays dOu'Sun était divisé; son roi, cassé de 
vieillesse, connaissait à peine, vu I eloignement , le 
pays des Han; il obéissait d ailleurs depuis long-temps 
au Tchen^fu : s'il fallait se rapprocher, ses grands vas- 
saux craignaient les barbares et ne consentiraient pas 
à une émigration; il ne put les y amener, et Kten 
nobtint point la lettre de soumission. Or, le Kouen- 
mo avait dix enfans, dont l'un, appelé Ta4o, homme 
puissant et influent sur la multitude, faisait bande à 
part avec 10,000 cavaliers. L'ainé de Ta-lo^ héritier 
présomptif, avait un fils nommé Yn-tsi. Cet héritier 
présomptif mourut tout à coup; mais, se trouvant au 
lit de la mort, il avait appelé son père le Kouen-mo 
et l'avait prié de faire retourner son titre sur la tête 
SYn-tsi, à f exclusion de tout autre. Le Kouen-mo, 
dans sa douleur, lui donna sa parole. II meurt et Yn- 
tsi est déclaré héritier présomptif. Ta-lo, indigné de 
n'avoir pu succéder à son aîné, rassemble ses frères, 
ameute le peuple, se révolte et veut aller assiéger 
Yfi'tsi et Kouen-mo. Ce vieillard, toujours craignant 
que T(m4o ne fît périr son frère, donna à Yn-tsi 
1 0,000 cavaliers, avec lesquels il se sépara, he Kouen- 
mo en ayant autant, le royaume était divisé en trois; 
mais la plus grande partie inclinait pour le Kouen-mo, 
qui, tout cela considéré, n'osait prendre d'engagement 
avec Kten. 

Kien ayant donc expédié ses substituts en divers 
sens, à Taouan, Kang-kiu, Ta-youe-chi, Ta-hia, 
^An'Si, Chin-to, Yu^chi, Han^so, et dans tous les 
pays voisins, des guides et interprètes d'Ou-ncn Tac- 
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compagnèrent au retour, avec dix envoyés du pays, 
et autant de chevaux, charges de rapporter des nou- 
velles et d'observer Fétendue et la puissance des Han. 
A son arrivée, Kien reçut le titre de ta-hing-lie et 
fut mis au nombre des neuf Kingy puis au bout d*un 
an il mourut. Les envoyés dîOu-sun revinrent chez 
eux annoncer ce qu'ib avaient vu de ia population et 
des richesses des Han, nouvelles qui rehaussèrent la 
haute idée qu'on en avait. Cependant les gens envoyés 
par Kien à Ta-hia et autres lieux revinrent les années 
suivantes avec des naturels de ces divers pays. Ce fîit 
à partir de cette époque que les pays du nord-ouest 
eurent connaissance de la route des Han ouverte par 
Kien. Depuis lors les envoyés se réclamaient de Po^ 
vang'heou, et son nom leur servait de titre de créance 
dans les pays extérieurs. 

Mais, après la mort de Kien, les Hiong-nou eurent 
vent que les Han traversaient le pays d'Oursun pour 
afler à Ta ouan; ils en furent irrités et battirent les Our 
sun; et comme les envoyés des Han à Oursun, outre- 
passant leurs besoins, avaient fait des alliances avec 
Ta ouan et Ta-youe-chi, les Ou-sun, alarmés, en- 
voyèrent offrir aux Han un présent de chevaux, et de- 
mandèrent à s allier aux Han au moyen d'un mariage 
avec une princesse du palais. Le fils du ciel consulta 
ses ministres, dont Favis unanime fut qu'il allait re^ 
cevoir la dot et envoyer ensuite une femme. Avant 
de rien conclure, le fils du ciel ouvrît le Y^king et 
reçut cette réponse : « Les chevaux divins doivent ve- 
u nir du nord-ouest. Ceux d^Ou-sun portent le nom 
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«de chevaux célestes; mais ceux de Ta ouan, qui 
«suent le sang, sont plus robustes. Appelez désor- 
« mais les chevaux d'Ou-sun perfection de Toccident, 
u et ceux de Ta ouan chevaux célestes, n 

Alors fut bâti Ling-kin (l) et organisé le district 
de Tsieou'tsiuen, sur la route du noixl-ouest. On fit 
aussi de nouvelles recrues pour 'An-si, Yen-tsai, Li- 
kan, Tiao-tcki et Chin-to; mais le (As du cid convoi- 
tait par-dessus tout ies chevaux de Ta ouan. Les en- 
voyés s'attendaient les uns les autres sur la route. 
Les grandes caravanes étaient de quelques centaines 
d'hommes^ et les moindres de cent. Du temps de Po- 
vang'heou, il y avait de grandes facilités pour les 
vivres y mais, avec le temps, il y en eut moins et de 
qualité inférieure. Le nombre des caravanes était par 
année de dix au plus, de cinq ou six au moins. Les 
courses les plus lointaines duraient neuf ans, les plus 
rapprochées n étaient que de quelques années. 

Vers le même temps, ies Han détruisirent Youe, 
Cho, et les autres barbares du sud-ouest, dans leur 
crainte , demandèrent un gouverneur et vinrent faire 
hommage. Alors furent établis les districts de Y-tcheou, 
de Youe, de Y, de Tsiang, de Léou, de Li et de 
Min, destinés à unir les frontières des Han et de Ta- 
hia. Pe-chi, Tchang-lin et d'autres gens d! Youe y for- 
mant plus de dix caravanes, sortirent en une seule 
année, se dirigeant vers Ta-hia, Ils furent de nouveau 
interceptés, massacrés ei'pîHés par les Kouen-Ming, 

(1) So'tcheoU'Weî , dam le Chen-sù 

II. >28 
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si bien que pas un ne put arriver à son but. Alors les 
Han firent recruter les malfaiteurs de San-fou; ceux-ci^ 
réunis aux troupes de Pa et de Choj sous la conduite 
des deux généraux Koiu) tchang et Wei-kouang, au 
nombre de quelques dizaines de mifle hommes^ sdièrent 
battre les Kouen-ming, qui avaient détroussé les cara- 
vanes , et l'on se retira après avoir pris ou tué quelques 
dizaines de mifle hommes. D'autres caravanes furent 
encore dévalisées par les Kouen-ming, sans qu une 
seule pût parvenir. 

Quant à la route du nord par Tsieau tsiuen, les 
marchands y allèrent en si grand nombre, que les pays 
extérieurs en vinrent à mépriser les étoffes et les pro- 
ductions du pays des Han. Po^ang-héou, en ouvrant 
aux caravanes la route des pays extérieurs, leur avait 
assuré une haute considération. Après lui, les chefs 
des caravanes ne cessèrent de présenter des écrits au 
trône , disant que les pays extérieurs étaient pleins de 
barbares qui ne demandaient les caravanes que dans 
des vues perfides. 0>mme la course était longue et 
que personne n'avait envie de la faire, le fils du ciel, 
ayant pris connaissance de ces écrits, donna des bre- 
vets, fit recruter parmi le peuple des chefs de bande, 
gens sans aveu , et de ces masses bigarrées on forma 
des caravanes destinées à faciliter de plus en plus les 
communications. Us ne purent opérer leur retour 
sans être attaqués et pillés de leurs effets; ils perdirent 
même leurs instructions. Le fils du ciel , voyant que 
cela tournait en habitude, ordonna tout-à-coup, dans 
sa colère, une information contre les plus coupables. 
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avec ordre de se racheter des derniers supplices s'ils 
voulaient être envoyés de nouveau. La mission ne put 
encore se terminer, et les envoyés manquèrent incon- 
sidérément à leurs ordres. Leur chef raconta même ce 
qui se passait dans les pays extérieurs : « que dans les 
a grands états oii Ton envoyait des agens accrédités , 
« dans les petits où allaient les substituts, on était ac- 
ttcablé d'injures, sans pouvoir &ire aucune affaire; 
<« que c'était à qui agirait plus mal; que, la plupart des 
« envoyés étant des gens pauvres y les magistrats des 
<f petites villes disaient baisser le marché en haussant 
« le prix des vivres, afin d'avoir pour eux tout le profit 
«du commerce étranger. Enfin on était décrédité 
« dans les pays extérieurs. » 

Considérant qu'a une si grande distance les troupes 
desHan ne pourraient venir jusqu'à eux, les barbares 
refusèrent des vivres aux caravanes; et les marchands, 
exténués de disette, ne pouvant plus supporter Fexcès 
de leurs maux, en vinrent jusqu'à tourner leurs armes 
les uns contre les autres. D autre part, les Leou lan 
et les Kourchif peuplades peu importantes, attaquèrent 
et piUèrent dans un chemin creux une caravane con- 
sidérable de Wang-hoai; et les Hiong-nou, avec des 
cavaliers d'élite, se mirent à attendre en embuscade 
les marchands qui allaient en occident. Il n'y eut plus 
qu'un cri sur ce qu'il y avait à souffrir dans les pays 
extérieurs; et les marchands représentèrent qu'il serait 
&cile de les soumettre, vu la faiblesse de leurs troupes. 
Sur quoi le fils du ciel , suivant ce qui s'était déjà &it , 
chai|;ea Ponou, Uong-piao-heou, de raoïasser la cava- 

28. 
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lerie alliée et les troupes des districts^ au nombre Je 
plusieurs dizaines de mille hommes , dafler jusqu'au 
fleuve des Hiong-nou et d'exterminer les barbares. 
Ceux-ci disparurent : Tannée d'après , Kou-chi fut 
battu. P(hnou, avec sept cents chevau-I^ers, s'avança 
jusqu'à Léou'lan et fit le roi prisonnier; puis il re- 
vint , ayant défait Kourchiy étendu au loin la terreur 
de ses armes, humilié Ou-sun et Ta-ouan; il fut créé 
ichoyéhéou (l). 

Vang'hoai, qui^ avec quelques envoyés^ avait été 
maltraité par Léourlan, en fit son rapport au fils du 
ciel. Par son ordre il alla joindre Po-nou, et, de 
concert , ayant battu les barbares, Vang-hocU fut créé 
kciO'heou (2). Dès lors les districts de Tsieou-tsiuen 
et de Ting'tchang s'étendirent jusqu'à Yu-men (3). 
Ou'Sun fit un présent de mifle chevaux , pour avoir 
une femme des Han : le prince des Han lui envoya 
une princesse royale de son palais de Kiang-tou. Celle- 
ci partit pour épouser le Kouen-mo d'Ou-sun, et de- 
vint sa femme de droite; le roi des Hiong-nou en- 
voya au Kouen-mo une autre femme , qui devint son 
épouse de gauche. « Je suis vieux, » dit alors le Kouen- 
mo ; et il fit épouser la princesse royale à son petit- 
fils Yn-tsi. 

II y a beaucoup de chevaux à Ou-sun ; les riches 
en possèdent jusqu'à quatre et cinq mille. 

La première fois qu'une caravane des Han arriva à 

(1) 3* année youen-fong, 107 ans avant J. C. 
(S) L'an 106 a-vant J. C, 4^ année de youen-fong, 
(3) Passage dans les montagnes du Chen-st. 
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An-si, le roi du pays vînt à sa rencontre avec vingt 
mille chevaux sur la frontière orientale^ éloignée de 
la capitale de plusieurs mille /t. On rencontre sur la 
route plus de dix villes murées , et la population est 
telle qu a peine il y a interruption de l'une à f autre. 
Au retour, les envoyés des Han furent accompagnés 
par ceux du pays^ à f effet d observer la grandeur et la 
puissance des Han, avec des présens consistant en 
œufs de leurs gros oiseaux et en habiles jongleurs de 
Lùkan. On vit même de petits envoyés de Kouan- 
tsien et de Tay^ à Toccident de Ta ouariy de Kou^hi, 
de Kan-so, de Sou-hiai et d'autres, à l'orient du même 
pays, venir avec des présens, à la suite des envoyés, 
rendre hommage au fils du ciel, qui en ressentit une 
grande joie. 

Alors furent découvertes par les caravanes les 
sources du Ho, dans les montagnes de Yu-tcht, où 
se trouvent des pierres de yu en quantité, dont on 
apporta une provision chez les Han, Le fils du ciel, 
examinant d'anciennes cartes , y trouva que les mon- 
tagnes d'où sort le Ho s'appelaient Kouen-lun. 

Vers cette époque, le mattre suprême (l'empereur) 
fit quelques tournées sur les côtes de la mer, s'infor- 
mant avec soin des pays extérieurs et s'arrétant dans 
les grandes villes les plus peuplées. En passant, il y 
répandit avec profusion les richesses et les étoffes de 
soie, pour les récompenser de leurs bons traitemens 
et leur faire connaître par sa libéralité l'opulence et la 
générosité des Han. Alors aussi commença la grande 
vogue des divertissemens publics et des spectacles ex- 
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traoffdinures propres i attirer la foule. On la r^^it 

cTun ëtang de vin , (Tune forêt de viande ; on montrait 
aux étrangers des pays extérieurs les trésors et les 
magasins. Ceux-ci étaient frappés de stupeur à la vue 
de la puissance et de la grandeur des Han, des tours 
d'adresse des jongleurs , des divertissemens publics 
alors en vogue , qui toute Tannée se renouvelaient , 
se perfectionnaient! s'embeHissaient de plus en plus. 
Depuis lors les envoyés des pays du nord-ouest aflaient 
et venaient sans interruption; il en vint même de 
Ouan et des autres pays occidentaux , qui d'abord, 
dans leur élo^ement, avaient* refusé de se plier aux 
rites; mais on triompha de leurs dédains. Depuis Ou- 
nin jusqu'à 'An-si, tout était soumis aux Hiang-nou, 
vainqueurs des Youe^hi. Munis d'une patente du 
tchen-yu, les marchands Hiong-nou voyaient venir à 
leur rencontre des convois de vivres , et pas un état 
n'eût voulu ni les retarder ni leur nuire. Ceux de Han, 
au contraire, n'obtenaient des vivres, feutrée des ba- 
zars et les bétes de somme qu'en produisant leurs 
étoffes. Ainsi, vu réioîgnement du pays des Han, 
c'était au prix de leurs riches productions qu'ils se 
procuraient dans les marchés ce qu'ils souhaitaient : 
tant les Hiong-nou inspiraient plus de crainte que les 
Han. 

Les pays à gauche et à droite de Otuin font du 
vin dep(ht€u>; les gens riches en mettent en réserve 
jusqu'à dix mille mesures, qui se conservent plusieurs 
dizaines d années sans se gâter. Ces peuples aiment 
fort le vin , et leurs chevaux sont friands de la plante 
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fno^o. Des marchands du pays des Han en recueil* 
firent des graines et les apportèrent chez eux. Ce fiit 
alors pour ia première fois que le fils du ciel sema le 
mo'so et le po-tœ, pour lesquels on choisit les 
meilleures terres. Comme en effet les chevaux ce* 
lestes des pays extérieurs venaient en quantité, le 
tnO'SO et lepO'Uu>, semés continueDement auprès des 
palais isolés et des tours solitaires^ étaient d*un grand 
usage. 

Malgré la grande différence des langages depuis 
Ta-auan jusqu à ^An-si, il y a dans les moeurs beau- 
coup de ressemblance, et Ton s*entend les uns les 
autres. Tous ces peuples ont Fœil enfoncé, barbe et 
moustaches épaisses; ils sont excellens négocians, 
appréciant les moindres valeurs. Idolâtres du beau 
sexe, les hommes approuvent toujours ce que disent 
les femmes. On ne trouve chez eux ni soie, ni vernis, 
ni Fusage de fondre ies pièces de monnaie. 

Mais quelques agens des Han s y étant réfugiés et 
naturalisés, leur apprirent à fondre les métaux et 
^briquèrent leurs armes; et, comme les métaux jaune 
et blanc du pays des Han y étaient connus, on en 
fit aussi des vases; mais on ne s en servit pas pour les 
étoffes. Enfin , quand les caravanes se furent multi- 
pliées, quelques-uns se joignirent à la troupe et furent 
par&itement accueillis du fils du ciel. 

Les chevaux de race du pays de Ouan sont ca- 
chés, dirent-ils, à Eul-chi-tching, et ils ne veulent 
pas les donner aux marchands. Ce discours plut beau- 
coup à Tempereur, qui aimait les chevaux de Ouan 
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H envoya (l) Tchang-ssé et Tche-ling avec mille 
pièces Sot et un cheval d*or au roi de Ouan, lui de- 
mandant des chevaux de race de Eul-chi. Ouan re- 
gorgeait alors des productions du pays des Han; on 
tint conseil : Han, se disait-on , est loin de nous; il y 
a beaucoup à souffrir le long de ia rivière salée. Sur la 
route du nord sont des barbares voleurs; par celle du 
midi on manque d'eau et de fourrages. Si Ion ren- 
contre quelques villes ëparses, les vivres y manquent 
aussi; sur une caravane de cent hommes il faut qu'il 
en meure de faim plus de la moitié : le moyen de 
lancer jusqu'ici une armée nombreuse! Les chevaux 
de Eul'chi sont à nous; et quel trésor! 

Ils refusèrent tout net de les livrer aux envoyés 
de Han, Ceux-ci , indigîiés, les accablèrent d'injures, 
et, prenant leur or et leur cheval , ils s'en allèrent. Ils 
font bien peu de cas de nos refus, dirent alors les 
grands de Ouan. Eux partis, ils leur firent dresser une 
embuscade sur la route de l'orient, à Yo-tching, avec 
ordre de les tuer et de les dévaliser. 

Mécontent de toutes les caravanes de Ouan, le fils 
du ciel était furieux. Les troupes de Ouan sont 
&ibles, lui dit Yao-ting-han ; trois mille hommes 
d'ici suffiraient et au-delà pour les battre et les exter- 
miner. Anciennement Tcho-yé-heou s'étant avancé, 
par les ordres du fils du ciel, avec sept cents chevau- 
légers, a battu Leou-lan et fait leur roi prisonnier. 

Le fils du ciel approuva le discours de Ting-han et 

(1) L*Rn ]()4aTaiit J. C. 
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daigna conférer le titre de heou à Ki-li^chi, Cependant 
Lét'kouang'li , décoré de celui de général SEul-chi- 
tchingj parce qu on espérait qu'il se rendrait maître 
de cette ville et de ses chevaux de race , ramassa six 
mille chevau-I^ers du pays de Cho, quelques my- 
riades de jeunes vagabonds des districts, et partit pour 
fexpédition de Ouan. Tchao-chi-tching était kinn- 
tching (l); et Vang-hoai, f ancien kao-heou (2), 
guidait Tannée; Li-tche , avec le titre de kiaokoei, 
en était le régulateur. 

Cette année, la première de Tai-tsou (3), des 
essaims de sauterdies s'élevèrent dans l'orient et vo- 
lèrent jusqu'à Tun-hoang, 

Déjà l'armée du général d'Eul-chi s'était éloignée 
vers Foccident; mais les petits royaumes, dans leur 
frayeur, avaient pris les armes et se tenaient sur la 
défensive, refusant des provisions. On les assiégea sans 
pouvoir les réduire : si quelqu'un se soumettait, il 
fournissait des vivres; s'ils résistaient, après quelques 
jours de siège on se retirait. Arrivés à Yo-tching, 
on ne comptait plus que quelques mille hommes sous 
le drapeau , exténués de faim ; ceux du pays les battirent 
et leur tuèrent beaucoup de monde. Eul-chi, Tche 
et Chi'tching , réfléchissant alors que le siège de 
Yo-tching ne leur avait pas réussi , qu'ils éprouveraient 

(1) Sorte de dignité militaire. 

(9) II était décoré de ce titre depuis un an, et ii résidait à 
Tsiesou-tsteun , d*où il surveillait les dehors du pays. {Note du 
commentateur chinois» ) 

(3) ST*" annt'c de vouft, 104 avant J. C. 
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sans doute bien plus de difficidtés près de la capitale , 
firent battre en retraite vers Tun-hoang (l), où à 
peine put-on recueillir deux ou trois compagnies, 
après une expédition de deux ans. 

Les chefs présentèrent une requête^ où ils disaient 
que la course était longue; que Ton mourait de faim ; 
que les soldats redoutaient bien moins les combats 
que la disette; qu'une poignée d'hommes ne sufiisait 
pas pour réduire Ouan; quils suppliaient que la cam- 
pagne fut terminée; qu au reste on pourrait lever plus 
tard une autre armée. Le fils du ciel, dans sa colère, 
envoya fermer le passage de Yu-men : que si quel- 
qu'un était assez hardi pour le franchir, il y perdrait 
la tête. Eul'chi effrayé s'arrête à Tun-hoang. 

La perte de cette année contre les Hiong-nou 
avait été de vingt mille hommes de f armée de Tcho- 
ye''heou(2). Les kong et les king, en ayant délibéré, 
voulaient que Ton abandonnât la guerre de Ouan 
et que Ton dirigeât toutes les forces contre les 
barbares. Le fils du ciel s'obstinait à exterminer 
Ouan; si en effet on ne pouvait dompter ce petit 
pays, les peuples de Tahia mépriseraient les Han, 
les chevaux de race de Ouan n'arriveraient plus^ et 

(1) Cet endroit est à 30 lieues du dëfiië de Yu-men. 

(S) La deuxième année de Tai-tsou, 103 ans avant Jésus- 
Chriat, Tchao-po-nou, général de «SVun-^* ( district et montagne de 
Tartarîe, à 910 lieues de Sou-fang ou Ning-hia-hoti du Chen-si)^ 
à U tête de vingt mille chevaux, avait battu ie ianjou des Hiong 
nou, Ou-sse-lun; mais il n*était pas encore de retour. Les deux 
noms de kong et king désignent en général les grands fonction- 
naires de Tempire. 
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Ou'Sun aurait beau jeu de faire souffrir fusqu* à Lun- 
teou (l) les envoyés des Han; enfin fon serait la 
risée des pays extérieurs. 

Quand on eut bien examiné la question de la guerre 
de Ouan, vu les difficultés des circonstances, Ting- 
kouang relâcha les détenus pour crimes, le Tsai- 
kouan leva en masse des jeunes gens sans aveu et la 
cavsderie des pays voisins. Si bien que, dans Tannée, 
on eut sur pied soixante miHe hommes, des gens pour 
les bagages, et, sans compter les bœufs, cent mille 
chevaux, et trente mille tant ânes que mulets, les 
vivres étant répartis par bandes de dix mille hommes; 
armée bien suffisante pour assurer la paix à Tem- 
pire dans la crise où fon se trouvait. On raconte 
qu'il fut créé pour cette expédition cinquante kicu)- 
hoet. 

Comme la capitale de Ouan était sans puits, et que 
les habitans aflaient puiser Teau dans un fleuve hors 
des murailles, des hydrauliciens furent chargés de 
détourner sur la ville les canaux environnans pour 
ruiner les remparts. 

On leva encore à Tsieou-tsiuen quatre-vingts ou 
quatre-vingt-dix mille soldats de frontières, et, au 
nord de Tchang-y, on établit Kia-yen et Hieou-tou 
pour la défense de Tsieou-tsiuen (2). 

On organisa encore dans Tempire sept kiao-chi, des 



(1) Ville du payg des Ourswi. 

(9) Les commentateurs chinois ne savent si ce sont deux villes 
on deux ge'ncraux. 
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porteurs devant fournir des vivres à Eul-chi, et des 
bandes de conducteurs de chariots se succédant sans 
interruption jusqu'à Tun-hoang, deux personnages 
du titre de sy-ma (l) (iirent faits kiao-hoei pour les 
courriers y et pour faire un choix de chevaux de 
bonne race, lorsque Ouan serait subjugué. 

Alors (2) jEul'cht fit sa seconde expédition à la 
tête dune armée nombreuse^ recevant des vivres 
de tous les petits pays par où il passait , jusqua 
Lun-teou, Cette ville refusa de se soumettre; elle 
fut enlevée après quelques jours de siège, et dès 
lors la route d'occident fut assurée. 

Trente mille soldats des Han arrivèrent devant 
la capitale de Ouan : ceux du pays vinrent présenter 
le combat; ils furent battus, mis en fuite, et se re- 
tirèrent dans leur ville. L*armée SEul-chi voulait 
se porter en avant et assiéger Yo-tching; mais le 
général, craignant que Taffaire ne tirât en longueur, 
ordonna à Ouan-y-sing de feindre de pousser 
sa pointe, de couper les eaux de Ouan , et de leur 
creuser un autre lit. Cependant lalarme se répand 
à Ouan; il l'environne, lassiége : en quatre jours 
la ville extérieure était ruinée et prise. Les grands 
de Ouan, dont f opiniâtreté allait causer sa perte ^ 
se retirèrent tout tremblants dans la ville intérieure, 
et tinrent conseil entre eux. 



(1) Intendant des chevaux , comme leur nom l'indique en cliî- 
nois ( exercitator equitum ). 
(3) L'an lOi avant J. C. 
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« Les H an, dîrenl-ils, nous assiègent, parce que le 
« roi Vou-mou cache les chevaux de race^ et qu'il a 
«tué leurs envoyés. Faisons périr Vou-mou, et li- 
i- vrons nos chevaux : alors les Han retireront leur 
a armée. S*ils s*y refusent, on se battra; il est encore 
M temps de mourir. » 

Cet avis ayant passé à Tunanimité, le roi Vou-mou 
fut tué, et sa tête portée par quelques-uns d entre 
eux à Eul'chi avec ces propositions : « Levez le siège; 
«nous vous livrerons nos chevaux de race; vous 
c( prendrez ce que vous souhaiterez , et nous vous 
« fournirons des vivres. Si vous refusez de nous 
« écouter, nous tuerons nos chevaux jusqu'au der- 
« nier, et Kang-kiu viendra à notre secours. Qu on 
« nous reçoive d ailleurs à Kang-kiu ou qu'on nous 
« en ferme les portes , nous harcèlerons les troupes 
« des Han, Voyez à quel parti vous voulez vous 
a arrêter. » 

Les peuples du Kang-kiu s'attendaient à chaque 
instant à voir arriver les troupes des Han ; mais elles 
n'avaient garde de s'engager. 

Eul-chi, Tcha<hchi-tching et Li-tche, ayant appris 
par des intelligences que des gens de Tsin, récem- 
ment introduits dans la ville, savaient Fart de creuser 
des puits, et qu'il s'y trouvait de grands magasins 
de vivres; considérant qu'ils avaient en leur pouvoir 
la tête maudite de Vou-mou, qu'ils étaient venus 
couper; que, s'ils ne retiraient pas leurs troupes, les 
ennemis s'opiniâtreraient à la défense; que les Kang- 
kiu, ne craignant plus désormais les troupes des Han, 
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viendraient au secours de Ouan, et que Ton serait 
infailliblement battu , les chefs de f armée ^ d'un con- 
sentement unanime , accédèrent à f arrangement pro- 
posé par Oitan. Ouan livra les chevaux de race, 
au choix des Han, et fournit des vivres à Farmée 
en abondance. 

Parmi les chevaux de race^ les Han en chobirent 
quelques dizaines, trois mifle, tant jumens qu'étalons 
de qualité inférieure , et mirent sur le trône de Ottan 
un grand nommé Meùtiai, homme excellent, qui, 
de tout temps, s'était montré bien intentionné pour 
les gens du pays des Han. On fit avec lui le ser- 
ment du sang, et l'on cessa les hostilités, mais sans 
avoir pu pénétrer dans la ville, et Ton se mit en 
pleine retraite. 

Lorsque, au commencement de l'expédition, Ektl* 
chi partit de Tun-hoang pour l'occident, réfléchissant 
que les états qui se trouvaient sur son passage ne 
pourraient nourrir une telle multitude , il avait lancé 
quelques divisions par les routes du midi et du nord. 

Les KtaO'hoet Vang-chin-sing, Kou-hong-lou et 
Ou'tchong'koue , avec mille hommes de détache- 
ment, parvinrent à Yo-tching. Cette ville se tint 
sur la défensive, et refusa des vivres à l'armée. Éloigné 
comme il était du corps principal de 2000 li, Vang- 
chin-sing fut regardé comme espion, et traité en 
conséquence. Malgré même ses protestations, Yo- 
tching lui refusa constamment des vivres. Cependant 
on Fobserve de près; à faube du jour, trois mille 
hommes fondent sur lui; il est tué, sa troupe dis- 
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persee^ et peu de soldats purent rejoindre Eul-chi. 
Cdui-ci détacha le tou-kiao Seou-so et le change 
kouan Kie pour faire le si^e de Yo-tching. Le 
roi s'enfuit à Kang-kiu; Kie revient sur ses pas, 
et se porte vers cette vifie. Alors le peuple de Kang- 
kiu, informe que les Han avaient battu Ouan, livra 
le roi à Kie, et celui-ci le confia, pieds et poings 
lies, à quatre cavaliers, chargés de le remettre au 
grand général (l). 

Les cavaliers se dirent fun à Fautre : «Le roi 
udYo'tching est maudit -des Han; si on lui laisse 
« la vie, il s'échappera; s'il meurt, c'est gâter une af- 
« faire bien importante. Tuons-le. » Mais comme nul 
n'osait porter le premier la main sur lui, ce fut 
un cavalier de Chang-kouei, nommé Tchao^li, 
homme de petite taille, qui le perça de son épée, 
lui coupa la tête et fa prit avec lui. Ti-kie aussitôt 
la porta au grand général. 

Au commencement de la seconde expédition d'Eul- 
chi, le fils du cief avait envoyé avertir Ou-sun de 
&ire une grande levée de troupes pour tenter ensemble 
un puissant effort sur Ouan. Deux mifle cavaliers 
furent mis sur pied, qui, ayant changé de sentiment, 
refusèrent de former en orient Favant-garde de l'armée 
d'EuUhi. 

Cependant les petits royaumes par où passa ce 
général, ayant appris la défaite de Ouan, envoyèrent 
à Fenvi à la suite de son armée leurs fils et leurs 

(1) Ceft-à-dire Eul-ehi» qai est appelé grand gênerai, parce 
qu'il commandait en chef depuis long-temps. 
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frères, pour aller rendre hommage au fils du ciel 
et lui servir d otages. 

Dans cette expédition contre Ouan, le kinn-tching 
Tchaa-chi'tching se couvrit de gloire dans les com- 
bats ; le chang'kouan Kie poussa sa pointe avec une 
grande hardiesse; Li-tche montra beaucoup d'habileté. 
Dix mille hommes et mille chevaux rentrèrent à Yu- 
me7î. Cette seconde guerre se fit sans que Tarmée 
eût beaucoup à souffrir de la disette^ et le nombre 
des morts fut peu considérable. Quant aux officiers 
inférieurs, ils étaient pleins de bonne volonté, et 
n épargnèrent point leurs soldats. 

A ces causes , le fils du ciel, considérant que c'était 
une expédition de dix mille li, oublia le passé. 

Li'kouang-li reçut le titre de hai-si-heou; celui 
qui, de sa propre main, avait décapité le roi ÔlYo' 
tching fut créé sin-tchi-heou , le kiun-tching Tchao 
chi'iching fut fait kouang-lo-ta-fou; le chang-kouan 
Kie devint chao-fou; Li-tche Chang-tang fut fait 
lat'cheou. Trois des moindres officiers furent placés 
parmi les neuf king; cent heou et tsiang-kiwi 
reçurent deux mille mesures de grains; mille autres 
en reçurent mille et au-dessous. Ceux qui avaient 
fait diligence pour partir reçurent des grades hono- 
rifiques au-delà de leurs espérances. Quant aux re- 
crues forcées, nécessairement leur mérite fut moindre. 

Les largesses faites aux soldats se montèrent à 
quatre mille livres d or. 

L'expédition de Ouaii fut achevée, et le retoui 
opéré en quatre ans. 
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Un an après le dëpart des soldats des Han (l), 
les grands de OîAan r^ardant Mei-tiai, que nous 
avions &ît roi du pays^ comme un flatteur habile^ qui 
avait attiré la ruine de leur ville^ se concertèrent 
pour le tuer^ et mettre sur le trône le frère de VoU" 
mou, nommé Tchen-fong, et envoyèrent son fils 
chez les Han comme otage. 

En conséquence les Han firent partir des gens avec 
des présens pour se saisir de sa personne , et dix cara- 
vanes furent expédiées à Oiuin et dans les pays en- 
vironnans pour recueillir des choses rares et observer 
le climat. 

La guerre de Ouan ayant fait respecter au loin 
la vertu, les relais de Tun hoan et le Tou-hoei 
de Tsieou'tsiuen allaient vers loccident jusqu^à la 
rivière salée. De distance en distance étaient des 
corps-de-garde, et à Lun-teou quelques centaines de 
soldats des champs, chargés d'escorter les envoyés, 
d'emmagasiner et de surveiller les récoltes de riz 
destinées à l'approvisionnement des caravanes allant 
dans les pays extérieurs. 

Le grand historien (2) dit : « Selon le livre de Yu, 
«les sources du Ho sont dans le Kouan-lun, dont 
»la hauteur est de 2500 It; c'est là que le soleil 
« et la lune se fuient l'un Fautre et se cachent pour 



(1) Lan 97 avant J. C. 

(S) Sse-tn^rtsien , Taotenr do Sse-ki, à la fin de chacune des 
divisions de son livre, ajoute ordinairement de semblables re- 
fl exions. 

II. 29 
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« reparaître plus brillans. Là sont une source de vin 
«doux et un étang de pierres précieuses. Or, ce 
« Ou-toUf où Ton découvrit les sources du Ho, de- 
«puis Tchang-kien , est-ce bien le Kauen-lun du 
«livre de Yu? » 

Pourquoi, ajoute ici un lettré , les Han cherchent- 
ils la source du Ho dans te Kouen-lun? Selon le 
Ckang'chou (l** partie du Ckou-king), Yu ca- 
nalisa le Ho depuis Tse-chi; c'est donc que sa source 
est à Têe^chi, prés de Kin-tching et de Ho^kouan, 
et non dans le Kouen-lun. 

Selon lantique tradition, reprend f historien, le 
Chang'chou renferme les détails des neuf Tcheou, 
des montagnes et des fleuves. Quant à ce qui est 
du livre des origines de Yn et du Ckan-hai-king , 
avec leurs histoires extraordinaires, je n'oserais m*en 
fiiire le garant. 



Ess€Û servant à déterminer, d'une manière plus 
précise, l'époque d'une expédition entreprise au 
X* siècle par les Russes, sur les côtes de la Mer 
Caspienne; par Ch. M. FRiCHN, de f Académiedes 
sciences de Pétersbourg. 

Le célèbre historien arabe Masoudy donne, dans 
son ouvrage intitulé les Prairies dfor, une relation 
assez détaillée d'une piraterie très-remarquable que les 
Russes entreprirent au x/ siècle, par le Volga, sur les 
cores méridionale et occidentale de la mer Caspienne, 



N 
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événement dont Nestor et les Byzantins ne font au- 
cune mention (l). 

J'ai fixé, à Tendroit cité (page 59), cet événement 
à Fan de f hégire 332 (943-4 de 1ère chrét.), parce 
qu'AbouIféda rapporte, en pariant des faits arrivés 
la même année, que les Russes, après avoir traversé 
la mer Caspienne , remontèrent le Kour jusqu'à Ber- 
daa, où ils mirent tout à feu et à sang (2). Mais 
l'expédition des pirates, décrite par Masoudy , appartient 
sans contredit à une époque plus ancienne; et un 
essai qui aurait pour but d'en déterminer l'époque 
d'une manière plus précise ne sera pas, je présume 
jugé hors de propos par ceux qui s'occupent de re- 
cherches relatives à f histoire ancienne des Russes. 

L'expression même dont se sert Masoudy, en fixant 
cette expédition après l'an de Th^re 300 (3) (912- 
13 de J. C), semble indiquer une époque anté- 
rieure à l'an 332; car c'est de cette année 332 que 
date la première édition de son ouvrage : il est peu 
probable, en effet, qu'il se fîiit exprimé d'une manière 
aussi vague, s'il avait voulu parier d'un fait qui serait 



(1) Voy. Ihn-FosUm's Russen, p. 59, 242 et s.; Klaproth, Be 
sehreib, der Russ. Prov. xtinsch, d. Kaspischen und Sekwarztn 
Meer, p. 210 et snîy.; id. Magasin asiai. t. I, p. 274 et sniy. 

(2) Aboalfëda, Annales Moslemici, t. II, p. 426. Cf. Krug, 
Chronologie der Byzantier, p. 238, 

(3) On pourrait rendre aussi ce passage par « au commencement 
du IV.' siècle», comme je l'ai fait ailleurs. J'ai préféré, rependant 
conserver ici les propres paroles de Masoudy, pour ne pas intro 
dnire d*ayance, dans le texte arabe la pensée qui, par la suite 
servira à en déterminer le sens. 

29. 
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arrive en cette année; il aurait sans doute alors em- 
ployé d'autres termes , en lan 345^ époque à laquelle 
il publia la seconde édition de son précieux ouvrage. 
On trouve de plus dans son récit un indice qui 
prouve que l'événement en question doit être rap- 
porté à une époque plus éloignée. 

« Les Russes, dit Masoudy , eurent, entre autres, 
affaire à un général du fils d'Abou-Sadj (l). Or, ce 
fils d'Abou-Sadj n'est autre que le célèbre émir Yous- 
souf , ordinaiiement nommé fils d'Abou-Sadj d'après 
son père Divdad , qui portait le prénom d'Abou-Sadj. 
La famille des Sadj (Sadjides) formait une dynastie 
particulière. Cette dynastie, presque inconnue à nos 
historiens, et indépendante des califes, posséda pen- 
dant quelque temps l'Arménie, FAderbidjan et le 
Djebal : dans la dernière moitié du m.' siède de Thé- 
gire (le ix.^ de fère chrét.), et au commencement 
du IV.* (le X/ de J. C), du temps de Youssouf, 
fds d'Abou-Sadj , dont il vient d'être question , elle 
était parvenue au faite du pouvoir et de la splendeur. 
Cet Youssouf résidait à Ardébil, alors capitale de 
f Aderbidjan ; il fut émir depuis l'an 288 de l'hère 
(905 de J. C), jusqu'à l'an 315 (928 de J. C-) (2). 

(1) Ibn-Foslan's Russen, page 945. 

(2) Ce chef, qui était d*origîne turque, eut beaucoup de relations 
politiques ayec les premiers rois d*Aniie'nie de la race des Bagra- 
tidés. J'ai eu occasion d'en parler souTcnt dans le précis de l'his- 
toire d'Arménie que j'ai donné dans le premier Tolume de mes 
Mémoires historiques et géographiques sur l'Arménie, tome I> 
pages 355 et suiv. Les auteurs arméniens placent le commence- 
ment de sa puissance en l'an 901 . ( Note du rédacteur, ) 
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Si donc les Russes se sont battus avec un de ses gé* 
néraux sur la côte occidentale de la mer Caspienne, 
ce doit être avant Tan 316 de Thégire (928 de 
J. C. ). Si nous prenons ensuite en considération 
Masoudy^ qui fixe la date de cet événement après 
Tan 300 de l*hégire, nous aurons, pour époque ap- 
proximative, f intervalle compris entre les années 
301-315 de fhégire (913-928 de J. C). Je me 
hâte cependant d'ajouter que j'ai été assez heureux 
pour trouver les moyens d'en déterminer l'époque 
d'une manière encore plus précise. 

Dans l'histoire du Tabaristan et du Mazanderan 
par Mir Zahir Meraschy, manuscrit très-important 
qui se trouve dans la bibliothèque de l'institut asia- 
tique établi auprès de notre collège des affaires étran- 
gères (l), qui ne fut écrit, il est vrai, qu'en 881 de 
l'hégire (1476 de l'ère chrét.), mais dont l'auteur, 
comme prince indigène, pouvait profiter des chro-^ 
niques du pays, est d'autant plus digtie de foi, que son 
style est simple et débarrassé de Fem phase ordinaire du 
style persan; dans cet ouvrage^ dis-je, on trouve, 
dans le chapitre qui traite de fhistoire du troisième 
souverain Alide du Tabaristan , du daï Nasir-d-hakk 
Abou-Mohammed Hassan fils d'Aly, un passage qui 
se rapporte à une descente feite par les Russes dans 
le Tabaristan. Le nommé Daï, dit-il, parut en fan 



(1) La bibliothèque impériale de Vienne possède aussi un exem- 
plaire de cet ouvrage, et M. de Hammer en a publie' quelques cha* 
pitres dans les Mines de l'Orient* 
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287 (900 de J. C), et se dirigea vers Amol, où if 
fut battu par les troupes du samanide Ismaèi I/% qui , 
s étant emparé du Tabaristan , en resta le mattre jus- 
qu'à l'arrivée de Mohammed fifs de Haroun , gouver- 
neur samanide de cette province. Celui-ci se joignit 
au Daï, qui alors se remit en marche vers le Taba- 
ristan, et y défit. les troupes du samanide. Le Da'i 
quitta pourtant cette contrée après un séjour de quel- 
ques mois^ et se retira dans le Ghilan, laissant les 
Samanides maîtres du pays. Ceux-ci y établirent 
des gouverneurs. (Cela arriva en Tan 288 = 901 
de J. C.)(l). « Pendant ce temps, continue Mir- 
MZahir, une foule de Russes qui s'étaient mis sui 
M des vaisseaux, arrivèrent par mer dans le Tabaris- 
«tan, pays qu'ils dévastèrent dans toutes les direc- 
« tions. Les Samanides [Al-i-Saman) firent tous leurs 
« efforts pour détruire cet ennemi redoutable et par- 
ti vinrent enfin à le chasser. » L'auteur rapporte ensuite 
comment le Daï Nasir-el-hakk , après s'être occupé 
pendant quatorze ans, dans le Ghilan, de la conver- 
sion des sectateurs de Zoroastre à la religion de Mo- 
hammed, prit les armes contre Mohammed fiis de Sa- 
{ou , nommé par les Samanides gouverneur du Taba- 
ristan , le chassa de son gouvernement et fit son entrée 
à Amol, capitale du pays, &c. &c., ce qui arriva l'an 
301 de l'hégire ou 913 de J. C. (2). 

II est presque hors de doute que cette descente 



( \ ) D^aprè.s Hiiniza Ist'ahany. 

(i) Kgaloiiirni H'a|M(*8 Miiiiizii J«ifH{iaii> 
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des Russes dans le Tabaristan, dont Mir-Zahir ne 
fait mention quen passant, ne fasse partie de l'ex- 
pédition des corsaires russes dont Masoudy nous com- 
munique les détails, et pendant laquelle les côtes occi- 
dentales et méridionales de la mer Caspienne, et 
nommément aussi le Tabaristan, furent dévastés. 
Or, comme les Samanides, qui , lors de cette descente 
Élite parles intrépides pirates du nord, étaient maîtres 
de ce pays, le perdirent en Tan 301 de Th^ire, 
sans pouvoir le reconquérir (l), il s'ensuit que l'ex- 
pression ce après l'an 300 », dont se sert Masoudy, ne 
peut guère se rapporter à une époque autre qu'à l'an 
de l'hégire 301 (913-4 de J. €.)• 

Je r^rette que les moyens qui sont à ma disposition 
ne me permettent pas de faire usage d'une indication 
chronologique qui se trouve encore dans le texte de 
Masoudy , et qui servirait peut-être aussi à confirmer 
la justesse de mon assertion. Masoudy nomme Aly 
ben-el-Kheisem comme le roi de Schirwan qui vivait 
à cette époque (2) : mais j'ai inutilement cherché 

(1) Je n*ignore pas que piusieurs des rois du Tabaristan conti- 
nuèrent dans la suite de rendre hommage aux Samanides : tels 
sont, par exemple, Asfar, qui institua ies prières publiques pour 
Nasr ll;Merdayidj; qui feignait aussi d*en reconnaître la souye- 
rainetë; Vascbmëghir, qui fit pendant quelque temps battre mon- 
naie au nom de Manfour I"". Tout cela ne suffit pas cependant 
pour faire considërer ce pays comme soumis aux Samanides. 

(3) Je crois qui! s'agit ici d'un prince d'origine arabe nommé 
Ali, fils d^Haiiham (et non Kheisem), qui régnait dans une partie 
du Schirwan. C'est par abus d'expression que Masoudy et d'autres 
écrivains arabes donnaient aux petits souverains de cette dynastie 
{p titre de rois do >Schir\Tan. Ih possédaient spulemcnt une partie 
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des ëclaircissemens sur la date précise de son r^ne. 
II est difficile d'expliquer comment Masoudy a pu 
dire, à la fin de sa description, que cette piraterie des 
Russes, c'est-à-dire, F expédition de tan 301, qu'il 
peut avoir décrite en Fan 332 ou ian 345, car cela 
est indîflerent , a été la dernière que ce peuple ait 
osé entreprendre sur la mer Caspienne. Aboul- 
féda, comme on a pu le voir plus haut, pag. 451, 
parle d*une expédition des Russes, arrivée, à ce quil 
prétend, en 3 3 2, mais qui ne s étendit pas aussi loin que 
celle dont il s*agit. On pourra expliquer cette circons- 
tance de la manière suivante. 1 .^ Ou Ion supposera 
que cette incursion , entreprise paiement du côté de 
la mer contre Berdaa, est une autre que Finvasion 
dont parle Masoudy, arrivée, il est vrai. Tan 332, 
mais après la première édition des Prairies dorées; et 
f on admettra qu'en cette année la nouvelle de cette pi- 
raterie n'était pas encore parvenue en Egypte, où 
vivait Masoudy, et qu'ainsi elle était restée incon- 
nue à cet auteur, ou bien encore qu elle avait échappé 
à sa mémoire , lorsqu'il travaillait à la seconde édition 
de son ouvrage en 345. 2.'' Ou Ton conjecturera 
que c'est par méprise qu'Aboulféda a inséré dans 
ses annales le récit de cette dévastation de Berdaa 
par les Russes, parmi les autres événemens isolés 
qu'il cite sous Tan 332, et qu'elle ne formait qu'une 
partie de la grande expédition rapportée par Ma- 



de cette province. On trouvait, à cette époque, plusipiirs wwtrp* 
f etits états dans le m^nie p«\s. [ \otf du rédacteur. ) 
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soudy. Cette dernière supposition me parait (Tautani 
plus vraisemblable^ qu'il ne serait pas d'ailleurs fort 
difficile de démontrer qu'il se trouve plusieurs mé- 
prises de ce genre dans les annales d'Abou'lféda. 

Enfin f je pense qu'il est nécessaire de faire remar- 
quer que Bar-Hebraeus (l) parle, dans sa chronique 
syriaque, sous l'an 333 de l'hégire (944 de J. C), 
d'une incursion faite par les Alains , les Slaves et les 
Lesghis dans TAderbidjan , expédition qui fut suivie 
du piflage de Berdaa par ces peuples. II me semble 
qu'il faut, selon toute apparence, supposer qu'il s'agit 
ici d'un événement fort différent de celui que rapporte 
Abouiféda sous Fan 332. Cette conjecture m auto- 
rise aussi à établir non-seulement une différence entre 
l'année citée et les peuples envahisseurs, mais aussi la 
circonstance que l'historien syrien ne parle point 
d'une expédition maritime, mais nous représente tout 
cet événement comme une invasion faite par terre (2). 

Note géographique sur le désert de Chachin, 

par M. Klaproth. 

Dans un grand ouvrage géographique publié en 
Allemagne , on li^ la description suivante d'un désert 
de l'Asie centrale , que l'auteur appelle Chachin (3) : 

(1) Bar-Hebrœi Chronicfm syriacvm, texte, page 189; traduc- 
tion, page 193. Cf. Krug. hc» cit. 

(2) Voyez Rîaprotb, Magasin asiatique , t. I, p. 979, note. 

(3) Doct. G. Hassal's vollsiafruiiges Handbueh der Erdbe- 
schiributif, Wcjmai, 1822, IV*" partie, lom. IV, pag. 318. 
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•< Par ce nom les Chinois désignent la partie occi- 
<< dentale du grand désert du haut plateau de f Asie 
« orientale ( Deguignes , Histoire des Huns , &c. 
«I, pag. 36, lisez xxxili). La carte qui appartient 
u au voyage de Macartney , Ritter et quelques autres 
« géographes f appellent le Chamo ou Kohi occi- 
« dental. Cependant , comme par sa nature il difiêre 
« totalement de ce plateau élevé , il mérite plus que 
u celui-ci le nom de mer de sable; cest pour cette 
« raison que nous avons préféré la dénomination 
« distinctive cliinoise. Ce désert de Chachin est 
" compris entre le 96" 1 2' et le 1 1 2** 30' long, orien- 
"tale (de File de Fer), et le 33** 10' et 39" latit. 
u nord. Il confine au nord avec Tourfan , au nord- 
a est à Hami , à lest avec les pays des Khochot , et 
"au sud et à louest avec le Tibet. C'est un véri- 
" table blanquct sur lu carte et dans la gé(^raphie, 
>( duquel nous ne savons rien , sinon qu'il a pour 
« limite méridionale une élévation de terre appelée 
^< Moussart par Pallas; que sa frontière septentrio- 
<« nale est formée par le Monstag, et l'orientale par 
u les montagnes du Kokonor; que son intérieur est 
« tout-à-fait désert et rempli de sables noirs et de 
« collines de sable; mais qu'il y a vraisemblablement 
« des oasis , et peut-être même des peuplades qui nous 
• sont tout-à-fait inconnues. Nous savons seulement 
" que les tribus tatares et kalmuques trouvaient ici 
^« un asyle assuré, quand on les attaquait à {'improviste. 
'< On dit qu'on rencontre souvent, dans cette contrée, 
i\i'^ i \À{\\M'b l>îi:>.scs remplies de talc oi d'iibbestc. C'esi 
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« tout ce que la géographie peut apprendre sur cette iet^ 
« ra incognita de TAsie. Quelques auteurs cherchent 
tf dans une de ces oasis Fancienne capitale des Tatares 
« nommée Guinak, et Arrowsmith la place dans la 
tt partie occidentale du Khangat, sur une rivière qui 
« se perd dans le step. Enfin la partie orientale de ce 
« désert appartient au pays des Khochot, et les Chi- 
« nois croient qu elle est habitée par des (Elœts ou 
«Kalmuks (l). » 

On voit bien que fauteur veut parler de la partie 
occidentale du grand désert de Tartarie; mais la 
description qu'il en fait est peu exacte. Uélévation 
de terre dont il parie d*après Pallas^ et qu'il appelle 
Moussart, n'existe pas à l'endroit oii ce dernier sa- 
vant a jugé à propos de la placer. C'est une erreur 
que d'appeler la partie du Tangout située autour du 
lac Koko-noor, le pays des Khochot (en allemand 
die Choschotey)j car cette contrée est occupée par 
des (Elœts y des Toi^out, des Khalkha et des Khoït^ 
parmi lesquels habitent également des hordes tubé- 
taines ou Khiang. Les Khochot ne forment qu une 
petite partie des (Elœts qui s'y trouvent. L'ancienne 
capitale de la Tartarie, nommée Guinak, n'est qu'un 
rêve de quelque voyageur anglais peu instruit, que 
le fameux Arrowsmith s'est hâté de placer sur ses 



(1) Cette contrée est occupe'e, là où elfe est habitable, par des 
tribus mongoles, auxquelles les Tubëtaiiis donnent le nom de Hor 
on Soghpo (nomades). -Voyez Nouveau Journal asiatique , vo 
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cartes. Guinak, qui signifie en tabétain habitation 
noire, n*est vraisemblablement que la traduction de 
f expression mongole Khara gher, par laquelle on 
désigne les tentes noires des Mongols de cette con- 
trée^ ainsi que leurs campemens. 

Pour ce qui regarde la dénomination de Chachin 
que le savant géc^aphe de Weimar attribue au 
vaste désert de F Asie centrale, il prétend f avoir trou- 
vée che2 D^^uignes ; et en effet on lit daiis le passage 
de cet auteur cité plus haut : « A vingt li à f occident 
«de Turphan, on voit le fleuve Kiao, qui prend sa 
«source dans la montagne Tien chan^ et qui vient 
« environner cette ville. A Forient de Lieou tchong 
a hian, tout le pays nest que sables, qui coulent au 
« gré des vents et font périr les voyageurs. Ce désert 
«s'appelle Han haï ou Chachin. » En marge, De- 
guignes cite le Ye tum chi, ou la Géographie impé- 
riale de la dynastie des Ming. 

N'ayant rencontré le nom de Chachin dans aucun 
livre chinois, je me suis empressé de chercher dans 
cette géographie le passage cité par Deguignes, et je 
suis parvenu à découvrir lorigine de la singulière mé- 
prise de cet auteur relative à ce nom. Voici ce qu'on 
lit dans f ouvrage en question ( section LXXXIX , f. 2 1 

recto) j dans la description du pays de wi i/^ 

Ho tchcou, ville actuellement détruite et située à 
1070 li chinois à l'occident de celle de Khamil o\x 
Ha mi : 
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« Le Han haï est à lorient de la ville de Lieou 
.i tchtn tchhing. Tout ce pays est rempli de sables 
(( accumulés. Quand il y a de grands vents^ les voya- 
M geurs, hommes et chevaux^ se perdent. Les bar- 
abares lappellent (ce désert) Han haï. II est dit 
•< dans rhistoire de la dynastie de Soung, que LE 
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u SABLE Y EST PROFOND de trois pietls , que le pays 
«est tout-à-fait stérile , mais que ^ dans cinq vallées 
«situées au milieu des sables, il croit une herbe 
« nommée teng sian , qu* on recueille pour la nourri 
« ture (des bétes de somme j. » 

Dans le teite, les mots le sable y est profond 

sont eiprimés par y^^ wJ^ CHA CHIN, et c'est 

cette expression que D^uignes a prise pour le nom 

même du désert. La ville de Jmy IW^ WiVi 
Lieou tchin tchhing est celle dont il parle : elle 

portait, sous les Han, le nom de Infy iW -^Xy 

Lieou tchoung tchhing ( ou hian ). 

Malgré cette méprise de Deguignes , il est incon- 
cevable que le géographe de Weimar ait pu attribuer 
à la moitié du grand désert de Gobi un nom qui ne 
pourrait tout au plus convenir qu'à une petite étendue 
de terrain à l'orient de Tourfan ; car Lieou tchoung 
hian est la ville qui s'appelle aujourd'hui Louktchak, 
située par 42^* 46' latitude nord et 88"" 22' longitude 
ouest de Paris. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Description des monumens musulmans du cabinet 
de M. le duc de Blacas, par M. ReinauDj» em- 
ployé au cabinet des manuscrits orientaux de la 
Bibliothèque du Roi, etc. Paris, 1828,2 vol. in-8^ 
avec planches. ( Deuxième article. ) 

Dans un premier article nous avons passé en re- 
vue tout ce que contient le premier volume de Fou- 
vrage dont le titre précède; dans celui-ci nous allons 
donner une idée de ce que contient le second. Ainsi 
que nous Tavons déjà annoncé, ce volume est consa- 
cré à la description particulière des pierres gravées, 
armes, plaques, coupes, etc. On sent quH nous est 
tout-à-fait impossible de suivre M. Reinaud à travers 
les explications qu'il donne des monumens de tout 
genre qui! présente aux méditations du monde sa- 
vant. Nous nous bornerons à des aperçus généraux, 
et nous ne descendrons que rarement dans les détails. 

La description particulière des pierres gravées fait 
le sujet de la seconde partie de f ouvrage de M. Rei- 
naud. L*ordre qu il a adopté dans cette division est le 
plus naturel. II a d*abord parlé des pierres dont les 
inscriptions se rapportent à Dieu, puis de celles où il 
est question de quelque patriarche ou saint musulman, 
de celles enfin où on lit une sentence religieuse ou 
morale. M. Reinaud observe, à cette occasion, que 
M toute autre classification eût été sujette à beaucoup 
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« d'inconvéniens. » On ne pouvait tenir compte^ ajoute-^ 
t-il, de f âge des pierres : la plupart manquent de date , 
et la forme des caractères n*est pas assez déterminée 
pour suppléer à ce silence. On ne pouvait non plus 
les ranger par nations et par langues; la langue arabe ^ 
en sa qualité de langue sacrée , est employée non- 
seulement par les Arabes, mais par les Persans, les 
Turcs et tous les peuples musulmans; le persan est 
qudquefois usité en Arabie et en Turquie, et la 
langue turque en Perse et en Arabie. Enfin nous 
ne pouvions nous en tenir au sens dans lequel les 
pierres étaient gravées, soit queHes le fussent dans 
leur véritable sens ou dans le sens contraire. Les 
unes et les autres portent souvent les mêmes légendes, 
et Fesprit qui y règne est ordinairement le même. 
Nous avons donc cru devoir ne faire attention qu'aux 
mots qui y sont marqués. 

Après ces observations préliminaires, M. Reinaud 
aborde f explication des pierres gravées, dont plusieurs 
sont représentées sur les planches qui accompagnent ce 
volume. Sur les unes on lit des versets ou de courts 
chapitres du Coran; sur d'autres les attributs de Dieu, 
qui, récités l'un après Tautre, composent le chapdet 
musulman. Des pierres gravées offrent des inscriptions 
qui ont trait aux prophètes en général, ou à quelque 
prophète ou saint particulier. 

Sur quelques pierres on aperçoit la figure de l'hexa- 
gone qui était, dit-on, représenté sur le cachet de 
Salomon, cachet mystérieux qui, sdon les Orientaux, 
donnait à ce monarque la puissance de dompter les 
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gëni^ et de les soumettre à ses ordres. M. Reinaud 
observe que les écrivains musulmans y voulant con- 
cHier les opinions du vulgaire avec la raison y pensent 
que ce qui a été dit de ce cachet n'est qu'allégorique , 
et quon doit f entendre de la haute sagesse dont Salo- 
mon donna de si édatantes preuves. 

Les I^endes les plus communes sur les pierres 
gravées sont celles qui se rapportent à Mahomet, légis- 
kteur religieux et civil des musulmans. M. Reinaud 
cite y à ce propos^ une inscription tracée sur une espèce 
de médaillon de métal , d'après un dessin donné par 
M. Adier, qui n'avait pu fexptiquer d'une manière 
satis&isante. Cest une description physique du pro- 
phète. Voici comment cette inscription curieuse est 
conçue : « Au nom de Dieu clément et miséricordieux, 
« nous ne t'avons envoyé que par un efiet de notre 
« compassion pour les hommes. 

tt II était bien proportionné; son teint était éclatant 
et tirant un peu sur le blanc; il exhalait une odeur 
«agréable; il avait les sourcils bien fendus; ses che- 
ii veux tiraient sur le blanc (à l'époque où il com- 
«mença à prêcher Tislamisme); il avait le fond des 
a yeux bleu y le front large ^ les oreifles petites^ le nez 
u aquilin et les dents bien coupées. Sa figure et sa 
« barbe étaient rondes^ ses mains longues , ses doigts 
a effilés y sa taille épaisse; il n'avait pas de poils sur le 
« corps, si ce n'est depuis la fossette du gosier jus- 
« qu'au nombril; entre ses deux épaules était le sceau 
« de la prophétie; on y lisait ces paroles : Va où ta 
u voudras, tu seras victorieux. » 

II. 30 
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Ce sceau de la prophétie, dont H est ici question 
est un signe naturel que les musulmans disent que 
tous les prophètes ont eu, et qui, selon eux, offrait 
une preuve physique de leur mission. En gênerai, par 
respect pour Mahomet et pour Ali, son gendre, on 
ne trace jamais leur figure. Toutefois M. Reinaud 
nous apprend quun manuscrit turc de la Bibliothèque 
du Roi renferme les têtes de Mahomet et d'Ali repré- 
sentées en entier. 

Les inscriptions relatives aux parens de Mahomet, 
aux premiers khalifes, aux douze imams, etc., sont 
aussi fort nombreuses. M. Reinaud examine toutes 
celles dont il a pu avoir connaissance^ ce qui lui donne 
lieu de parier au long des deux sectes prindpsdes de 
Tislamisme, c'est-à-dire de celle des sunnites, ou par- 
tisans des quatre premiers khalifes, et des chiites, ou 
partisans exclusifs d*AIi. M. Reinaud remarque qu'on 
a appelé ces derniers imamiens, par injure : mais 
je crois que cette assertion n'est pas juste, car ils se 
nomment ainsi eux-mêmes. Cest le nom de chiites, 
c'est-à-dire schismatiques, que leur donnent les sun^ 
nites, qu'ils considèrent comme injurieux , ainsi que 
l'observe du reste M. Reinaud. 

Une des pierres que décrit M. Reinaud offre le 
nom des douze imams, représentant par leur ensemble 
un homme à cheval. Cette figui^e, qui ressemble assez 
à celles que nos calligraphes européens s'amusent à 
tracer quelquefois, est, selon M. Reinaud, celle du 
khalife Ali. Sur une autre pierre les mêmes mots 
représentent les principaux minarets du temple de la 
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Mecque y connu sous le nom de Caaba, A propos de 
la Mecque, M. Reinaud remarque que les musul- 
mans qui ont fait le pèlerinage de cette vifle célèbre 
prennent ordinairement le titre de hajji ou elrhaj, 
cest-à-dire pèlerin, li ajoute que les chrétiens orien- 
taux vont aussi en pèlerinage à Jérusalem et aifleurs , 
et qu'on dit même que quelques-uns prennent, a 
l'exemple de$ musulmans, le titre de pèlerin. M. Rei- 
naud pouvait affirmer ce fait sans crainte, car nous 
avons connu plusieurs chrétiens orientaux qui por- 
taient ce titre; un entre autres, nommé Louis el'Haj, 
qui habite Marseille en ce moment. 

Parmi les sceaux des souverains musulmans que 
M. Reinaud fait connaître, nous citerons celui du 
sultan Mahmoud, qui excite en ce moment l'admi 
ration de FEurope. Ce sceau , dont on peut voir Tem* 
preinte à la planche III, n"" 99, se compose du 
logra, ou chiffre du prince, contenant ces mots^ 
Mahmoud Umjours victorieux; et de cette I^ende, 
tirée du Coran : « Louanges à Dieu , qui nous a con- 
M duits à la direction ! Nous n'aurions pas été en état 
« de nous diriger, si Dieu ne nous avait dirigés lui- 



M même. » 



L examen de quelques pierres où sont tracées des 
figures cabalistiques, fait entrer M. Reinaud dans des 
détails aussi nouveaux quimportans pour fintelli- 
gence d un bon nombre de monumens orientaux. 

Les dernières pierres que M. Reinaud décrit con- 
tiennent des inscriptions morales ou religieuses. Il 
aborde enfin la quatrième et dernière partie de son 

30. 
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travail, qui est consacrée à la description des armes ^ 
vases y coupes y miroirs , etc. 

Les inscriptions quon lit sur les armes font en 
général allusion à f usage qu on doit en faire; telle est 
celle-ci tirée du G>ran : Le secours vient de Dieu 
et la victoire est proche; annonce cette bonne nou- 
velle aux croyans. 

On voit , sur plusieurs sabres remarquables par la 
finesse du grain et la bonté de la trempe, le nom 
d*un fameux armurier d'Ispahan j qui vivait sous le 
rh^e du grand Abbas, lequel se nommait Açad- 
Allah. Les armes qui sont sorties de ses atdiers 
portent f inscription : Fait par Açad- Allah, JPIs^ 
pahan. 

M. Reinaudy après avoir décrit plusieurs armes 
et expliqué les inscriptions qui s'y trouvent, passe à 
f examen de quelques coupes magiques. Une de ces 
coupes, dont il a eu soin de faire graver le dessin, est 
extrêmement curieuse; elle était destinée à servir de 
préservatif contre certains accidens de la vie. L'inté- 
rieur et Fextérieur sont couverts de caractères, les 
uns arabes, les autres étrangers à tout alphabet connu. 
Des caractères arabes , placés sur le rebord de la 
coupe, offirent ces mots: m Ce talisman béni, digne 
« de figurer parmi les trésors des rois, sert contre 
u toutes les espèces de poisons; il réunit une foiJe 
« d'avantages constatés par l'expérience. On l'emploie 
u utilement contre les piqûres de serpens et de scor- 
« pions, çontreMa morsure des chiens enragés, contre 
li la fièvre, les douleurs de l'enfantement, le mauvais 



( 469 ) 
(c lait des nourrices ^ les douleurs d'entraiiles ^ les CO' 
« liques^ la migraine , les blessures^ les sortilèges et 
M la dyssenterie. » 

L'intérieur du vase est occupé , au fond , par la re- 
présentation de la figure de la Caaba, et sur les 
côtés y par douze médaillons de caractères inconnus et 
par douze autres supérieurs , dont six renferment des 
figures d'êtres animés , et six autres des passages du 
Coran. Les figures et les paroles alternent entre elles. 
Les premières personnifient les maladies indiquées 
sur le rebord de la coupe , les secondes sont choisies 
pour assurer TefTet des figures. Les musulmans ont 
ainsi personnifié chacune de nos maladies^ et ont cru 
quen leur donnant certaines formes il devient facile 
de s'en préserver. Ces figures sont en générai repré- 
sentées sous l'image de démons et de spectres. li 
existe à ce sujet des recueils particuliers , et la Biblio- 
thèque du Roi en possède quelques-uns. Nous ne 
décrirons pas toutes les figures du vase dont nous 
paiions, ni les paroles qui les accompagnent. Le troi- 
sième médaifion seul mérite une mention particulière. 
II représente un serpent; et, en plaçant ici cette 
figure, l'artiste a eu intention de délivrer de la piqûre 
des serpens et autres bétes venimeuses , les gens qui 
feraient usage de ce vase. II est digne de remarque 
que quelques Orientaux sont dans Thabitude de porter 
sur eux une figure de serpent , croyant par-là être à 
l'abri de ces animaux malfaisans : quelquefois ils se 
contentent de toucher la figure, ou même de la regar- 
der, à l'imitation do ce qui est dit des enfans d'Israël, 
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lorsque Moïse exposa à leurs yeux un serpent d'airain. 
Cette coupe prouve , selon M. Reinaud , que M. Mat- 
ter, dans son Histoire du gnosiicisme, a eu tort de 
rattacher le serpent d'airain aux pratiques de certains 
sectaires des premiers sièdes de notre ère, appela 
opkites. 

Un autre vase, représentant les {danètes, prête à 
M. Reinaud l'occasion de donner des détails curieux 
sur rinfluence particulière que les Orientaux leur 
attribuent. Ainsi le soleil est, selon eux, d'une heu- 
reuse influence; mais cette influence est souvent ba- 
lancée par celle des autres planètes. La planète que 
Ton préfère est Jupiter ; aussi la nomme-t-on en arabe 
grande fortune. Vénus se trouve à-peu-près dans le 
même cas; on lui donne le nom de petite fortune. 
Ces deux planètes réunies forment la plus heureuse 
des conjonctions; sous luir influence naissent les rois, 
les conquéranSy etc. Les plus dangereuses des pla- 
nètes sont Saturne et Mars; aussi a-t-on nommé la 
première grande infortune, et la seconde petite 
infortune. Les autres planètes n'ont pas de caractère 
propre. 

Les Orientaux représentent les planètes sous des 
form^ humaines, et ont mis les diflerens états sous la 
protection de l'une d'elles. Ainsi ils représentent la 
lune sous la figure d'une femme et la font présider 
aux voleurs et aux espions; Mars, sous celle d'un 
guerrier, prçside aux bourreaux, aux bouchers, aux 
militaires; Mercure, surnomme la girouette, a le 
costume d'un homme de lettres et préside aux ért i- 
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vains et aux gens de plume; Jupiter est représente 
sous les traits d*un juge et préside aux cadis, aux 
ministres du culte, aux religieux , etc. ; Vénus tient un 
luth à la main et a sous sa dépendance les danseuses , 
les musiciens et toutes les personnes qui, en Orient, 
figurent dans les parties de plaisir; Saturne, repré- 
senté sous les traits d*un vieillard, tenant dune main 
un bâton, de Fautre une bourse, est le patron des 
voleurs et des escrocs; le soleil enfin, sous Timage 
d*un jeune homme à tête radiée, a dans sa catégorie 
les sultans, les princes et les gens de finance. 

Après avoir examiné plusieurs autres monumens 
analogues, M. Reinaud décrit un tapis remarquable 
appartenant à M. le marquis de Lagoy, député des 
Bouches-du-Rhône. Ce tapis, dont il est âcheux que 
M. Reinaud n'ait pas donné le dessin, porte, sur le 
rebord extérieur, une pièce de vers toute alI^iHÎque 
du poëte Jami, qui exprime des idées analogues à 
celles qui font le sujet du poème théosophique inti- 
tulé les Oiseaux et les Fleurs, que nous avons fait 
connaître à FEurope. Nous ne transcrirons pas ici 
cette pièce de vers; elle exigerait des explications qui 
nous mèneraient trop loin. 

Nous ne prolongerons pas davantage notre analyse; 
mais, en terminant cet article, nous devons, pour nous 
conformer à l'usage, faire quelques observations cri- 
tiques. Les traductions de Farabe, du persan et du 
turc, de M. Reinaud, quoiqu'en général exactes, nous 
en fournissent les moyens. Nous nous bornerons à un 
petit nombre de remarques. 
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D'abord H nous paraît que M. Reinaud a confondu 
les deux mots persans ^ft^ et ^jt^, qui s'écrivent sou- 
vent de même dans les manuscrits , mais dont le sens 
est bien différent : ^jt^ avec un & est un adjectif per- 
san y employé aussi comme adverbe en cette langue et 
en arabe vulgaire, et signifiant assez; tandis que (|Mb> 
par un p est un adveii>e persan , qui a la même si- 
gnification que notre mot français jput^^ qui paraît en 
dériver. Ainsi , dans le passage cité par M. Reinaud 
(t. II, p. 36), (jm^^ ^1, Dieu et c* est assez, il faut 
lire (j^ avec un h, et non jm^^ avec un /i. H faut lire 
aussi (jMb^ avec un h dans un vers persan cité t. 11^ 
p. 274, où M. Reinaud a encore écrit ^jê^ avec un p. 

M. Reinaud a aussi, par distraction sans doute, 
écrit yy^yi avcc uu p, au lieu de ^^^ avec un h, dans 
vyy^i bmsetnent de pieds, et o*»^ (^Hi^jf boisement 
déterre (t. II, p. 114 et 115). 

A la page 123 du même tome,, il a écrit 1;^^ ^j^ 

Abbas, perle de l'océan de la souveraineté'. Uizafet 
persane se prononce sans s'écrire, excepté après un B 
et un I ou un 3 : dans le premier cas, on Texprime 
par un hamzah; dans le second , par un ^. D'après 
cette règle, il faut lire ici j^ sans ^, et \»j^ avec 

un ^s* 

A la page 136 du même volume, M. Reinaud tra- 
duit cette I^ende turque, l?ï«>^ji»* ^)j^iyi^ <y»»>flj 
J^Jmo ^<>mo, par ces mots : « O mon Dieu, accom- 
« plis les vœux d'Abpubekr ! Mon ami a rendu hom- 
«< mage à ia vérité. » Il fallait : « O mon Dieu, accorde- 
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<( moi ce qu'expriment ces paroles , Mou ami a rendu 
« hommage à la vérité, » c est-à-dire « Fais que je 
« sois sincère comme le fut Aboubekr, mon patron , 
« de qui Mahomet dit : Mon ami a été sincère. » 
Quoique les mots J>^<^^«o ^«>m0 forment une phrase 
arabe, ils font ici la fonction de second complément 
du verbe turc d^l , et doivent être traduits comme 
je Fai fait. 

A la page 220, M. Reinaud traduit ^j i^t^ 
par: «La clémence est à toi, ô notre seigneur! » II 
fallait : « Ta clémence ( sous-entendu je demande ) , 
« ô notre seigneur ! » La syntaxe arabe ne permet pas 
de rendre différemment cette inscription. 

A la page 232, M. Reinaud, en expliquant le sceau 
du célèbre et malheureux Tippou, sultan de Maïssour, 
traduit ainsi ce vers persan : 



(( Depuis que j ai mis mon aide dans la victoire , qui 
«était le symbole du sultan Hayder-schah, etc.» li 
fallait : « Depuis que la devise du sultan Hayder-scliah 
« ma aidé dans la victoire, ( ou m*a fait remporter la 
«victoire), etc. » 

A la page 461, M. Reinaud traduit cet hémistiche 
deHafiz,U pWjji^tj^ ^^^jyi^ jUw, par : «Échan- 
« son, enflamme notre coupe dnfeu de notre vin. » 
II fallait : «Échanson, fais briller le vin dans ma 
«coupe (c'est-à-dire verse du vin dans ma coupe). » 
Le verbe ^jJL^^j^\ a bien les deux significations 
d'éclairer et d'embraser; mais on voit facilement 
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que I auteur a voulu donner id à ce mot la première 
signification, puisqu'il y a joint le substantif j(^ lu- 
mière. Cette expression est du reste fort usitée chez 
les poètes persans. 

Mais ces remarques pourront paraître minutieuses. 
En voici une qui est un peu plus grave. M. Reinaud , 
dans la traduction qui! a donnée du premier chapitre 
du G>ran ( t. II , p. 29 1 )» a rendu les mots (:;v^U)i c^ 
par maître des mondes; mais tous les commentateurs 
du livre sacré des musulmans entendent ici le mot 
(j%^U dans le sen» de créahéres, et en effet , on ne 
peut donner à ce mot un autre sens. Le singulier >i)l^ 
se trouve même employé dans l'acception de créature. 
C'est ainsi que, dans le célèbre poëme de Joseph et 
Zuléikha, de Jami, Joseph dit à Zuléikha : 

« Je suis une créature de terre et d'eau. »> ( Voyez 
p. 38 de rédition de M. de Rosenzweig. ) 

Mais voiià bien assez d^observations critiques. Elles 
ne diminuent y du reste ^ en rien le mérite du travail de 
M. Reinaud, qui ne peut qu'avoir du succès. Destiné 
à remplir une importante lacune de l'archéologie, il 
convient également et aux amateurs et aux curieux, à 
tous ceux enfin qui ont étudié l'histoire des croyances, 
des mœurs et des usages des divers peuples de la terre. 
II nous paraît, en un mot, digne d'occuper une place 
distinguée parmi les ouvrages utiles. 

G T. 
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SOClÉTé ASIATIQUE. 
Séance du 5 novembre 1828^ 

M. Bruée fah hommage à la Société de sa carte des 
quatre parties de l'Afrique , en quatre feuilles. Ce travail 
est renvoyé' à MM. Eyriès et KJaproth, qui sont chargés 
de Texaminer et de faire un rapport. 

M. Brosset demande que la Société se charge de Tim- 
pression d'un fragment de l'histoire géorgienne qu'il se 
propose de publier. La proposition de M. Brosset est ren- 
voyée à une commission formée de MM. Klaproth, Saint- 
Martin et Bumouf père, 

La commission des fonds fait son rapport sur les encou- 
ragemens à accorder à la publication du Tchoung't/oung, 
par M. Levasseur, et à celle de VY-king, par M. MohI: 
eDe propose de souscrire pour cinquante exemplaires de 
rédition du Tchoung-young, et d'accorder une somme de 
1900 fr. pour la traduction de VY-king; le nombre d'exem- 
plaires auquel la Société aura droit sera ultérieurement 
déterminé. Le conseil adopte ces deux propositions. 

M. A(>el Rémusati au nom de la commission nommée 
dans la dernière séance, fait son rapport sur les titres 
littéraires de M. de Adelung, et propose de l'admettre 
comme membre étranger de la Société. Cette proposition 
est adoptée. 

M. le secrétaire annonce qu'il fera, avant la séance gé- 
nérale de 1899, une proposition relativement à la nomi- 
nation des membres correspondans de la Société. 

M. Brosset lit la première partie de son Essai sur la 
poésie géorgienne. 
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L'Académie royale des inscriptions et belles-^lettres avait 
propose', dans sa séance publique du 99 juillet 1895, pour 
sujet de prix, de rechercher t origine et la nature du culte 
et des mystères de Mithra, Le prix fut adjuge au mé- 
moire n" 9 , qui portait pour épigraphe : «^ Cujusvis hominis 
est errare, « ( Cicer. Tuscul, i, 17. ) 

L'auteur est M. Félix Lajard, membre de l'Académie 
royale des' sciences, lettres et arts de Marseille, et de la 
Société impériale des naturalistes de Moscou. Le premier 
volume de cet ouvrage paraîtra dans le courant de Pannee 
1899, chez M. Firmin Didot. Le titre du livre est: Re- 
cherches historiques et archéologiques sur le culte de 
Mithra, en Perse, dans tAsie mineure et dans t Empire 
romain, par M. Félix Lajard, 9 vol. in- 4®, avec un atlas 
de 50 planches. 

L'Académie jugea devoir en outre citer honorablement 
le mémoire enregistré sous le n^ 1, et qui portait pour 
épigraphe ces mots tirés du Zend-avesta, traduit par An- 
QUETiL DU Perron : Je fais izeschné à Mithra. Dans sa 
séance du 98 juillet 1896, elle fit connaître que l'auteur 
du mémoire qui, au concours de l'année précédente, avait 
obtenu une mention honorable, s'étant fait connaître à 
l'Académie, elle avait décidé que son nom serait proclamé 
dans cette séance. L'auteur était M. Joseph de Hammer, 
premier interprète, pour les langues orientales, de S. M. 
l'empereur d'Autriche. 

Son ouvrage paraîtra prochainement, à Paris, à la li- 
brairie orientale de M. Dondej-Dupré , sous ce titre: 
Mémoire sur le culte de Mithra , son origine, sa nature 
et ses mystères, envoyé au concours de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres de Paris, en 1825, par le che- 
valier Joseph DE Hammer, membre de plusieurs acadé- 
mies; publié par J. S. Smith et G. S. TrÉbutien, de la 
Société asiatique de Paris, t vol. in-8°. 



( 477 ) 

Manava-dharma-sastra, ou Recueil des lois de Manou, 
publié en sanscrit, avec des notes et une traduction 
française, par Auguste Loisblbur Deslongchamps.' 

( Prospectus, ) 

L'ÉDITION du Mânava-dharma-sâstra, donnée à Calcutta 
en 1813, avec le commentaire de Konliouka bbatta, étant 
devenue rare, M. Haughton en a publie' à Londres, en 
1895, une nouvelle e'dition, accompagnée de la traduction 
anglaise de William Jones : il se proposait d'y joindre le 
commentaire sanscrit; mais la faiblesse de sa santé Pa 
forcé de renoncer à ce projet. Cette excellente et magni- 
fique édition a l'inconvénient d'être d'un prix très-elevé, 
ce qui ne la rend accessible qu'à peu de personnes; elle est 
d'ailleurs spécialement réservée pour le service de la com- 
pagnie des Indes, et ne se trouve pas dans le commerce. 
Le système adopté par le savant éditeur, de former de 
chaque vers une ligne continue, sans en séparer les mots 
autant que le permet l'observation des règles grammati- 
cales, rend la lecture du texte un peu difficile pour ceux 
qui ne sont pas encore très-avancés dans la langue sans» 
crite; enfin, par l'absence du commentaire, on est privé 
d'un secours qui serait nécessaire dans un grand nombre 
d'endroits. Cest donc dans Fintention de faciliter Fétude 
d'un ouvrage aussi utile que curieux, d'un des monumens 
les plus remarquables de la littérature indienne, que nous 
avons entrepris cette nouvelle édition, dans laquelle les 
mots seront séparés d'après le système suivi par MM. Chézy, 
Bopp et Schlegel. Elle sera accompagnée de notes conte- 
nant les passages les plus importans du commentaire de 
Koullouka bhatta; et elle se recommandera principide- 
ment par la modicité de son prix. L'ouvrage sera imprimé 
sur papier vélin , de format grand in-S", et sera publié en 
quatre livraisons. La première, qui sera composée de la 
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moHie du texte sanscrit , paraitrm le 1^' avril prochain. 
Lies trois autres seront publiées successivementi à partir 
de cette époque, de quatre mois en quatre mois. Lie prix 
de chaque livraison est de 9 fr. 

On souscrit, à Paris, chez Fediteur, rue de Jouj, n^ 8 , 
et chez M. Levrault^ libraire, rue de la Harpe, n® 81. 
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